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LES    FRANÇAIS 

A    C  YT  H  ÈRE, 

COMÉDIE 

EN  UN    ACTE,  EN   PROSE, 

MÊLÉE    DE    VAUDEVILLES, 

Hepréxntée ,  pour  la  première  fois ,  sur  le  TMStre  dm 
Vaudeville t  le  a/  Ventôse ^  an  6p  {Samedi  17  Mars 

Par  les  CC.  Chazet,,^CiieuzÊ  et  EmmanuSL 

Du  PAT  Y. 

t 

I    I       I  •  II»  Il 

Prix  30  Sous,  a?ec  la  Musique. 


A     PARIS, 


Cbet  les  1  Au  Théâtre  du  Vaudeville. 

LibraireslA  Hmprimerie^  rue  des  Droiu de l'Homint ^  A**  44* 


An  VI*.  1798  (y.  st.) 


•  * 


".'•  T 


'\\ 


U3^-      '■ 

t - l^isle  de  C/rigù^ 

ci-devant  Cyihèrt  y  a  donné  Tidée  de  cette 
petite  Pièce.  Voici  le  Couplet  d^annonce  qui 
précéda  la  première  représentation. 

Air  :  Vaudeville  d! Arlequin  Afficheur. 

De  Cytbère  à  et  pays*ci 
Vraiment  l'intervalle  est  immense; 
Mais  les  Grâces  qui  sont  ici 
En  ont  rapproché  la  distance. 
Si  nous  y  ramenons  les  Ris , 
Réalisant  notre  cbimère. 
Vous-mêmes  serez  à  Paris  ^ 

Les  Français  à  Cythère. 


A  a 
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\\ 
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1  ^  A  réunion  à  la  France  de  Pisle  de  Cerigo^ 
ci-devant  Cythtrc ,  a  donné  l'idée  de  cette 
petite  Pièce.  Voici  le  Couplet  d^annonce  qui 
précéda  la  première  représentation. 

Air  :  Vaudeville  i Arlequin  Afficheur. 

De  Cytbère  à  ce  pays*ci 
Vraiment  Tintervalle  est  immense; 
Mais  les  Grâces  qui  sont  ici 
En  ont  rapproché  la  distance. 
Si  nous  y  ramenons  les  Ris , 
Réalisant  notre  cbimère. 
Vous-mêmes  serez  à  Paris  ^ 

Les  Français  à  Cythère. 


A  a 


PERSONNAGES. 

ARGANTI,  Sénateur  de  Cérigo. 

ZELIE,  sa  pupille. 

ÉLISE,   Suivante  de  Zélie. 

FI  E  R  V I LL  E  ,  Officier  Français. 

CORN  ARO,  habitant  de  Cérigo. 

UNE  FRANÇAISE. 

UN   TUTEUR. 

MARIS. 

TUTEURS. 

Soldats  Français. 

Çythéréens^  Cythéréennes. 


ARTISTES. 

ce.    et  C««». 

Chapelle. 

Belmonu 

Blossevilk. 

Henri. 

Carpentier. 

Sara. 

Rosières. 


La  Sdne  se  passe  à  Cérigo^  autrefois  Cythèrei 


■^i*MJIfa^l^ 


LES    FRANÇAIS 

A    C  YTHÈRE, 

COMÉDIE    EN    UN    ACTE. 


Le  Théâtre  représente  un  jardin;  a  gauche  une  maison,, 
une  fenêtre  grillée ,  une  porte  au-dessous  ;  a  droite ,  un 
Tnurp  une  grille  en  face  du  Spectateur,  et  d'oh  ton  ne 
peut  pas  voir  sur  la  maison  :  derrière  la  grille,  un  grand 
arbre  ,  dont  les  branches  passent  dans  le  jardin  ;  dans 
le  fond ^  la  mer;  à  droite  et  à  gauche,  .des  petits 
bosquets. 


SCENE     PREMIERE- 

ELISE,  seuUy  dans  le  jardin. 

XJE  soleil  déjà  levé.  ••• 

Air:  Chantons  Us  matines  de  Cythàn. 

Chantons  les  matines  de  Cjrthère, 
Car  tout  promet  qa*en  cet  heureux  jour , 
I9ous  pûarrons  »  libres  d*un  joug  séf  ère, 
jRepr^ndre  l'office  de  Tamoun 

Ma  pauvre  xnaitresse  ! , . .  Toujonrs  enfermée  :  p&«» 
tiehce« ... 

A3 


Afidante,  '  x 


Air  nouvfatf. 


*: 


IZ»I 


Lés      Fran-çais      vont    de         cç       ri  ^  —  va-§re 

JSl :^ :^ \: »T 


tempsp.oiv.  J'es-çU-^va-ge,       Jl  .çnçst  ..hu       pour^ 


le  boD-heur/         21    en  est    un       pour    le    bon-heur. 


^^fg^^^p^jJ^I^E^S^^IEg 


*Q»i*  de  ^  pafU'  -  Vfg^filMes ,     Loin  dé  leurs  fa  -  -  -  mil-les  / 


m^^^^^^^^^M 


Sous  d*affreuses    gril-les,      Per -dent  leurs  beaux   jours. 


^i^^^^^^^i^ 


Que  de  ^  pa^vi'es  '  fil-le§ ,     X^pin    de  leurs  £a-'r mil-les^ 


Sous  d'af-freu-^cs      gril  -  les,       Per-dent  leurs  beaux  jours , 


E^ËF^^^^^^M^I 


Cous  d'af-frei|-$çs     gril  -  les,     Pçr-dçnt  lenrsbeaux  jours. 


4Î^= 


•mz:. 


^ 


Im-por-^-ttt-nes        gê*ncs,     Ri-ggu-rcu-»e9  pei-MS^^ 


^^ 


t?) 


m^^^^ipiiLfXvtim 


/Et  pc-san-tés     diaioeSy  A-diett  pour  tou-jours.  *  Im- 


£t  pe  -San -tes  chai -nés,        A -dieu    pour  toujours. 


^^FN^^^^jy^^^^r  B  f  r  ttr^pF 


Et  pe  -  -  sàn-tes    chai  -  ses ,  A-dien  pour  toujoars. 


Oui,   im-por-tu-nes    chai- nés,    A  ••dieu  pour  ton-. 


êg!feP^'tcfci^ff^^a^B^ 


jours.        Les  Fran-çais      vont  de    ce    ri va  -  gé 


-^^SF^p^^^sp^^ 


Ban-nir         à    ja--niais  la    ri*gaeur.    S*il      est  un  temps 


fea. 


■^^^^^^^m 


pourTes-cla va-ge,     Il    en  est      un     pour.     :   lé 


j^^JTf-f-^Tggpjj^j.  I  j.  '^f^ 


boa-heur ,     Il   en  est     un      pour       le  hon^heur.  S*il  est 


^m^Ê^^^^m 


un  temps  pour  rescla-va^^ge^It  €n  esc     un  pour   le    bon- 
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(TO 


heur  ,  S'il  est  ua   temps,    pour  l'cs-cla  -  va-ge ,  |1  en  est  .  um 


i^^^g^E^^ 


^ga- 


il 


peur    le    bon -heur,  Il      en  est     un    pour  le  bon-heur. 


ÉIÉ 


CE 


SCENE    II. 

.  r   ,    ELI  S  E  ,  Z£  L!  E  ,  a  laf^nétr^. 

ZEXl  E. 

dit^HT-îLS  débarquas? 
-   ;  El^IS  E. 

"^PA  èricort;  Iw  vaissfciui  sont  à  Tâttcte  près  du 

çaôle. 

:  -  Z  E  L  I  E. 

Le  détachement  de  chasseurs  et  de  hussards  ,  dcs- 
cen^ii  hier  ,  est  toujours  maître  du  port? 
r   .  '     ".  ~Sr  ELISE. 

*  B  est  maître  et  tout. 
*^^.  Z  E  L  I  E. 

K^  ne  le3  attendait  pas, 
:  ELISE. 

lU  ne  nous  ont  pas  donné  lé  tems  de  nous  reconnaître. 
Z  E  L  I  E. 
A  m  :  La  comédie  est  m  miroir. 

D'honneur  ces  Frai  çais  sont  charmansi. 
Leur  arrivée  est  une  fête , 
Comhfient'en  aussi  peu  de  tems 
Ont-ils  donc/fait  notre  conquête  t 

E  L^I  S  E. 

Ce  n'est  pas  étonnasit* 


X  9  ) 

On  les  dit  pdrrâ  tbn^-ar-tour 

A  Cythère  ,'aux  champs  de  la  gloire, 

Ou  sur  les  ailes  de  l'amour , 

Ou  sur  celle)  de  U  vktOire. 

Z  E  L  lE. 

Voilà  Cérigo  devenu  line  isk  française. 

ELISE. 

Pourquoi  lui  conserver  ce  nom  qui  lui  convenait, 
tout  au  plus  )  pendant  que  les  Vénitieni  en  'éttknt  les 
maîtres  ? 

,     Z  E  L  1  E. 

Comment  la  nommer  ? 

klK'.Di  Joconiêl 

Es  nous  obsédant  Doit  et  ionr; 

Un  vieux  tuteur  sëvère  / 
Ne  sachant  nous  faire  Tamoiir , 

Ici  DOQS  fait  la  guerre,  \ 

La  beauté  parmi  nos  jaloux 

Se  flétrit  prisonnière. 
Ah  I  sous  les  grilles  ,  les  Tertonx, 

Sommes-nous  dans  Cythère  \ 

ELISE. 
Rassurez-vous  :  Cérigo  va  reprendre  son  ancien  nom. 

Mime  Air, 

Les  Français  viennent  pour  toujours 

Affranchir  notre  asyle  ; 
Sous  leurs  étendards,  les  amours 

Vont  rentrer  dans  cette  isle  ; 
Et  puisqu'ils  mènent  avec  eux 

L'art  d'aimer ,  l'art  de  plaire  »    '. 
tHàxïs  voilà  sans  changer  de  lieux» 

De  retour  dans  Cythère. 

Z  E  L  I  E. 
As-tu  revu  le  jeuiie  o£Gicier  ? 


•  -E  LJ.  S-E.       •   /■     V 
Pas  encore, 

Z  E  L  I  E, 

Tu  crois  qu'il  m'aime  ?  \ 

EL  Lfi  E.  ;        .  >^ 

Il  vous  a  vue* 

Z  E  L  I  E. 

Jrpoucrai^  compter  qu'en  aussi  peu  de  tejtnps....  • 

^          ELISE. 
Pourquoi  pas  ? 

Air;  Arlequin  afficheur.  '• 

Par-tout  les  Français  vont^grand  train  ; 
Et  to^ours  p?ès  d'une  maîtresse    '[ 
Chez  eux  .du  soie  au  lendemain 
Le  c^r  se  livre  à  la-  tendresse. 
D'ailleurs,  on  peut  Lien  les  juger 
D*après  millfc  «traits. qu'on  en  cite  ,  ' 
Et  leur  amojur  étant  léger. . .  • 
,11  doit  venir  fort  vite, 

«  •     -,     " 

*        Z  E  L  I  £. 
Tu  crois  ?  '       ^ 

r    ;^;      ,  ELISE; 

Vous  avez  sa  lettre. 

ZELIE. 
Elle  est  charmante. . .  ..Oh  !  les  expressions. . .  • 

ELISE. 

Plus  douces,  que  celles  du  vieux  sénateur  Arganti , 
votre  tuteur,  qui  foit  cependant  de  grands  frais  pour 
vous  plaire. 

ZELIE. 

Oui ,  en  me  renfermant» 


^  (  "  ) 

E  L  ï  s  È. 

Air:  L'amour  est  un  enfant  tnmpeur^ 

Pour  vous  combien  îl  est  flatteur 
De  fixer  son  hommage. 

ZELIE. 

Ail  I  quel  amant!  Un  sëtiateur  1.... 

ELISE. 

Du  moins  il  sera  sage. 
Vieil  amour  doit  être  constant. 

z  E  L  ri. 

m  f 

J'aimerais  tnieuy  l'amoiir  enfant , 
O&c-il  être  volage  i 

Le  jeune  officier  sait-il  qn'Arganti  TCttt  m'épouser? 

ELISE. 

Il  le  sait. 

ZELIE. 

Il  conaait  bien,  la  maison  ? 

ELISE. 

Sam  doute ,  puisqu'il  m'a  remit  ta  lettre  pur  cette 
porte. 

ZELIE. 

Il  reviendra  ? 

ELISE. 
Peut-être. 

-ZELIE. 

Lui  at-tu  dit  que  je  le  trouvais  charmant) 

ELISE. 
Je  n'en  tavait  rien  encore. 

ZELIE. 
11  fallait  le  tuppoter,,...  puisque  je  déteste  Arganti. 


<  M  ) 

E  ?*  I  S  % 

£h  bien ,  .s'il  retient  je  le  lui  dirai» 

,  Z  E  L  I  E. 

Recommande-lrf  beaucoup  de  prudence.  Comme 
nous  nous  trouvions  par  bazara  bier  au  soir  en  ville ,  au 
moment  du  débarquement  y  Arganti  s'est  apperçu  que 
l'étais  r<îmarquée  et  suivie  par  un  Français.  Aujour-* 
d'huî  il  m'enferme  ,  il  Srôdfc  ,   il  veille. 

ELI  S  E. 

Ne  craignez  rien ,  le-  jeune  officier  m'a  parlé  d'une 
Jirochaine  révolution  pour  mettre  .  les  tuteurs  et  le* 
maris  à  la  raisbn':  attendons  le  débarquement  général. 
iVoici  le  tuteur  :  rentrez. 


S  C  E  N  E    ï  I  L 

A  R  G  AN  TI  ,    ELISE. 

ARGANTI. 
A  I  R  :  La  garde  passé. 
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rsQU*AU  coin  le  plus  écarié, . 
Tout  le  [ardin  est  visité. 
Veillons ,  .che^rchons  ^€  ce  côté , 
Doublons  par-tout  de  surveillance» 
L'œil  au  gpet,  de  la  vigilance , 
C'est  remploi  d*un  tuteur. 
Je  brigue  un  titre  plus  flatteur  ;• 
£t  je  dois  sans  cesse  avoir  peur 
FoucThônneur. 

ELISE. 

Pour  rhôniieur , 
Avoir  peur  ; 
Ot^t  assez  de  la  f  eur. 


H 


Prévoyant  votre  sort  d'avapce. 
Vous  oseriez  courir  h  châoce  i 
D*êcre«  • . .  perdu  d'honneur. 

A  R  G  A  N  T  L 

Oh  I  quand  je  dis  cela  ,  ce  n'est  pas  que  j'ai«  la 
{noindre  crainte.  Je  connais  Zélie ,  je  Tai  formée;)^ 
TTi^en  rapporte  entièrement  à  sa  Lonne  foi  :  si  Je  la  rçn-: 
ferme,  ce  n'est  que  par  attention  ]  et  paivenu^  par  me$ 
soins ,  à  écarter  tous  les  galàns,  â  U  tenir  bien  herméti- 
quement  enfermée ,  murée  ,  grillée  ,  je  puis  t'assurer 
que  me  voilà  sans  inquiétudes.  Aussi  j'ai  déjà  pris  des 
znesures  pour  empêcher  les  Français  de  pénétrer  ici' 

ELISE. 

La  meilleure  eût  été  de  les  empêcher  d'aborder%   - 

A  R  G  A  N  T  L 

C'est  bien  différeat  ;  ils  sont  entrés  dans  Tlsle  pat 
surprise, 

ELISE. 

Ils  entreront  chez  vous  par  luse. 

A  R  G  A  îî  T  L 

Ah  I  je  suis  sur  mes  gardes. 

Air  :  Delà  Soirée  orageuse. 

A  surmonter  de  tous  côtes  ^ 
Je  leur  oiFre  plus  d'un  obstacle. 

ELISE. 

Far  rien  ils  ne  sont  arrl^^é^. 
A  R  G  A  N/T  L 
Entrer  ici  serait  miradie. 
ELISE. 
Ne  vous  y  fiez  pas. 

On  a  Vtt  les  Français  ^  par  fois  ^ 


(  '4  ) 

Prendre  des  routes  inconnues , 
Et  vous  savez  qu'en  mille  endroit^ , 
Ils  sont  tombés  comme  de5  nues. 

A  R  G  A  N  T  I. 

Aussi  je  t'ai  laissée  dans  le  jardin  pour  veiller^ 
écouter  :  c'est  une  grande  marque  de  ma  confiance.  Je 
compte  sur  toi,  et  tu  dois  à  cela  plus  de  liberté  que  n'en 
ont  toutes  les  suivantes  de  l'isle  :  tu  peux  aller  jusqu'à 
la  mer. 

ELISE. 

\Vou8  n'ayez  pas  peur  que  je  la  passe  à  la  nage. 

ARGANTI. 

Jusques  aux  murs  du  jardin. 

ELISE. 

T  Us  sont  trop  haut  pour  que  je  les  escalade. 

A  R  G  A  N  T  L 

Jusqu'à  la  porte  même. 

-  ELISE. 

Vous  en  gardez  la  clef. 

A  R  G  A  N  T  L 

Je  ne  t'enferme  pas. 

ELISE. 

Vous  ne  comptez  pas  m 'épouser. 

A  R  G  A  N  T  L 

Ce  n'est  pas  ça.  C'est  que  je  te  connais ,  et  tu  vas 
faire  exactement  sentinelle  tout  le  temps  que  les  Fran^ 
çais  seront  ici. 

ELISE. 
Est-ce  qu'ils  n'y  seront  pas  toujours? 


(15) 

A  R  G  A  N  T  1. 

Us  ne  sont  pas  tous  débarqués. 
ELI  SE. 
Ils  débarqueront. 

A  R  G  A  N  T  I. 
Ce  n'est  pas  sûr. 


E  L  I  £  E. 


Cependant 


Air:  Tarare  pcmpon. 

Ils  so&t  mouillés 'tout  près, 
Au  bout  de  la  jettée  , 
Et  quand  Tancre  est  jettée, 
On  est  sûr  du,  succès. 

A  R  G  A  N  T  I. 
Ma  bonne  amie. ...  à  Cythère , 

Même  étant  sur  la  plage , 
Près  de  toucher  le  bord , 
Souvent  on  fait  naufrage 
Au  port. 

ELISE. 

Oh!  pas  toujours.        , 

A  R  G  A  N  T  I. 
C'est  ce  que  tu  verras  1...  En  attendant,  contente» toi 
d'exécuter  mes  ordres  ;  veille  attentivement  aux  mouve- 
mens  de  Tescadre ,  à  l'approche  des  maraudeurs.  Voici 
du  monde  que  j'attends^  monte  sur  la  terrasse,  et  obi 
5erve  bien  :  va. 

E  L  I  S  E,  a  part. 
11  ne  se  doute  pas  que  nous  tenons  déjà  une  déclara-» 
tion  eii  forme  ,  et  que  nous  attendons  l'amoureux. 
A  R  G  A  N  T  I. 
Messieurs  les  Français.  • . .  messieurs  les  Français.  • .. 
Va  donc. 


E  L  I  S  E, 
Les  jolies 

Approchez 

(  1^) 

%*m  allènt,  et  i^yatu  arrhif  la  Tuteurs  et, 
figures  !                                   :         , 

A  H  Q  A  N  T  I. 
:,  approchez. 

Mdrh* 

• 

SCENE 

I  V. 

ARGANTI ,  COBNARO ,  MARIS ,  TUTEURS. 

A  R  G  A  N  T  I. 

AïK  i  De  cBr, 

V  O  us  qui  portez  martel  en  tête. 
Arrivez  messieurs  l^sm^ris, 

Mes  amis. 
Contre  Torage  qui  s'apprête,        ^       \  C^his  ) 
Il  faut  ',  il  laut  rassembler  les  ans.    j  ^      '^ 

TOUS.. 

• 

Nous  qui  portons  martel  en  tête* 
Nous  voilà  tuteurs  et  maris  ^ 

Réunis. 
Contre  Iforage  qui  s'apprête , 
I^  laut,  il  faut  rassembler  les  avis. 

ARGANTI. 

Messieurs ,  je,  tous  ai  fait  appeller  comme  ^tant  les 
plus  huppés  de  Cythère.  Depuis  l'arrivée  des  Français 
dans  risle,  il  est  reconnu  que  nos  dangers  vont  singu-* 
liérement  en  croissant  :  Thonneur  de  trois  tuteurs  et  de 
4^atre  mark  s'est  trouvé  compromis. 

tous. 

C'est  vrai. 

eOR  N  ARO. 
J'atteste  pour  ma  partit. 

ARGANTI. 


(  ï7) 
A  R  G  A  N  T  I. 

^oint  tle  plaintes  particulières;  on  n'en  finirait  p^tt 
d'autres  sont  menacés. 

TOUS. 

Nous  le  sommes  tous. 

A  R  G  A  N  T  !. 

AlKiDe  CalpigL 

JDans  cette  triste  conjoncture , 
Messieurs ,  tout  me  dit ,  tout  m'assure ^ 
Que  vous  saurez  prendre  un  parti. 

TOUS. 

Oh  l  nous  saurons  prendre  un  parti. 

ARÔANTI. 

Àh  1  brayi-cari  ^  mariti. 

è  O  R  N  A  R  O. 

Oui^  mais  contre  nous  sont  nos  fenuneti 

UN    TUTEUR. 

Comment  résister  à  ces  dames. 
Les  Français  sont  de  leur  parti. 

TOUS. 

A4ii  1  poveri  mariti.  (^bîs.) 
A  R  G  A  N  T  L 

Èh  bien ,  c'est  ici  qu'il  faut  montrer  ce  que  nous 
Sommes. 

C  O  R  N  A  R  O. 

Oui  j  levons  le  front. 

A  R  G  A  N  T  t.  • 

Air:  Mon  honneur  dit. 

T^otre  honneur  dit  que  nous  serions  coupables  ^ 
De  mépriser  un  danger  si  pressaot. 


(i8) 
C  O  R  N  A  R  O. 

Même  en  amour  nos  rivaux  sont  des  diables, 
UN    TUTEUR. 

Et  dans  Cytbère  ils  vont  tambour  battant, 

A  R  G  A  NT  I. 
Eh  bien , 

Si  Ton  ne  peut  dans  cette  circonstance  > 
Sauver  chacun  de  leur  brusque  transport^ 

A  R  G  A  N  T  I. 

'    Il  faut ,  messieurs ,  tâcher  ,  en  apparence , 
De  conserver  néanmoins  Thonneur  du  corps. 

TOUS. 

Rien  n'est  mieux  w;  tâchons,  en  apparence^ 
De  conserver  au  moins  Thonneur  du  corps.  . 

A  R  G  A  N  T  I. 

Vous  connaissez  mes  moyens,  mes  projets  :  on  nous 
oppose  seuleflî^nt  «ne  poignée  de  trotipes.  De  toute 
part  les  maris  et  les  tuteurs  sont  convoijués  pour  s'op- 
poser à  la  descente  :  chacun  sait  son  devoir.  A  vos  postes  ; 
nous  commencerons  par  faire  prisonnier  le  détache-^ 
ment  qui  est  à  terre. 

TOUS. 


Allons. 


A  R  G  A  N  T  I. 

Air:  Du  Naufrage, 

En  vain  ces  Français  descendus 
Voudraient  nous  enlever  nos  femmes: 
Si  d'abord  nous  fûmes  vaincus  ^ 
La  valeur  renaît  dans  nos  ames« 
Par  le  désespoir  animés , 
Notre  vergeance  sera  prête. 

C  O^  N  A  R  O. 

Quand  par  eux  nous  serons  armés 
Depuis  le  pied  jusqu'à  Ja  tcte. 


TOUS. 

Qoand  par  eax  nous  serons 
Depuis  le  pied  jusqu'à  la  tête. 

C  O  R  N  A  B  O. 

Oui ,  ça  sera  un  terrible  specude,  et  je  ne  crois 
déjà  sous  les  armes. 

(  Tous  les  Maris  et  les  Tuteurs  sortent.  ) 


SCENE    V. 
ARGANTI,    CORNARO. 

ARG  AN  Tl,  f tenant  Comareparlamain» 
X^EMEUREj  cher  Cornaro. 

CORNARO. 

Mon  ami  ,  je  suis 

ARGANTI. 
Vous  êtes  ? 

C  O  R  N  A  R  O. 
A  vos  ordres. 

ARGANTI. 

J'ai  besoin  de  vous. 

G  O  R  N  A  R  O. 

Vous  ne  sauriez  prendre  trop  de  précantions  contre 
les  Français. 

Alf^'  Du  vaudeville  des  VUîtandines^ 

Bientôt  leurs  amoureuses  trames 
Vont  désoler  tour  le  pays , 
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Et  Ton  verra  toutes  les  femmes 
Tromper  ici  tous  les  maris. 
!Mon  cher ,  à  vous  parler  sans  feindre , 
Pour  les  autres  je  meurs  d'effroi  :     ^ 
Je  ne  vous  parle  pas  pour  moi , 
Vraiment  je  n'ai  plus  rien  à  craindre* 

A  R  G  A  N  T  I. 

Aussi  vous  ète$  sans  inquiétudes. 

CO  R  N  AU  O. 
Malheureusement. 

A  R  G  A  N  T  1. 

J'entre  dans  votre  affliction.  Comme  on  ne  peut  pas 
y  remédier ,.  il  faut  vous  venger ,  et  je  vous  en  offre  les 
moyens. .  .    Un  Français  qui  m'a  suivi  hier..... 

C  O  R  N  A  R  O. 

Vous  tout  seul? 

A  R  G  A  N  T  1. 

Non  pas,  j'étais  avec  Zélie  :  ce  Français  me  donne  des 
soupçons.  Je  ne  crains  pas  qu'il  entre  du  côté  du 
jardin  qui  donne  sur  ^a  place;  mais  il  pourrait  essayer 
de  s'approcher  de  ces  murs^  et  vous  pourriez  vous  tenir 
au-dehors  pour  lui  servir  d'épouventail. 

C  O  R  N  A  R  O. 

Oh  !  ouï, 

A  R  G  A  N  T  I. 

Je  vais  vous  confier  une  double  clef;  vous  ouvrirez  la 
porte  au»moindre  événement  ;  vous  viendrez  m'avertir, 
et  vous  vous  rendrez  ici  à  la  tête  des  maris  et  des  tu- 
teurs que  vous  rassemblerez  de  ces  côtés-là. 

C  O  R  N  A  R  O.       ,     . 

**  C'est  ça.   (  Sortant  par  la  grille  :  )  Ah  !  qu'on  est 
heureux  de  n'être  pas  oi^rié  ! 


.    ("  ) 

SCENE    VI. 

A  R  G  A  N  T  I,    seul. 

VJ  N  surveillant  en-dehors ,  Elise  en-dedans  .. .  Bien 
£b  s'ils  approchent  Rendons-nous  auprès  du  comman- 
dant Français  qui  me  fait  demander;  il  ne  se  doute  pas 
de  ce  qui  se  prépare.  Au  retour  je  ramènerai  mes  ou- 
vriers pour  achever  de  couper  les  arbres  qui  pourraient 
protéger  les  escalades. 

i  II  sort.  ^ 

SCENE    VII. 
F  I  E  R  V  I  L  LE,   seul,  h.  lu  grUle, 

Air  :  Du  pas  redoublée 

JL/u  nouvel  argus  j'ai  trompé 
/  La  surveillance  active. 

A  tous  les  regards  échappé 

Au  pied  du  fort  j'arrive. 
Victoire  \  Enfin  je  puis  compter 

Que  la  place  est  forcée , 
Et  j'ai  déjà  su  dérouter 

Une  garde  avancée. 

J'ai  fort  adroitenxcnt  e'vité  le  Vénitien  qui  rôdai» 
par-là» 


Bj 
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s  €  E  N  E    V  I  I  L 

FIERVILLE,    ÉLISE. 

ÉLISE. 

JNoT RE  jaloux  est  sorti  :  voyons  si  rofficier...,  Ah! 
F  I  E  a  V  I  L  L  E. 
Puis-je  escalader  ? 

ÉLISE. 

Même  Air. 

Mais  il  ne  paraît  pas  trop  sAr 

De  risquer  Tentrepnse. 
Comment  francbi nez- vous  ce  4)iur 

Ou  ces  che-vaux  de  frise  ? 
Il  faut  pour  pénétrer  ici 

Le  plus  adroit  manège  : 
Car  les  femmes  en  ces  lieux-ci 

Sont  en  état  de  siège. 

FIERVILLE.        ^^ 

Bah!  j'ai  des  intelligences  dans  la  placé,  et  vôu^ 
m'aiderez, 

ÉLISE. 

Comment  -faire  ;  nous  son^nes  enfermées  ? 

FIERVILLE. 
Et  qu'importe. 

AIR  :  Tu  le  v£ux,  je  vais  à  Varmée^ 

Toujours  les  femmes  sont  habiles 
Pour  obtenir  un  sort  plus  doux. 
La  plus  aimable  des  pupilles 
Sait  tromper  le  plus  fin  jaloux  ; 
Et  comme  nous  forçons  des  villes^ 
Vous  saurez  forcer  des  verroux. 


(^?  ) 

ÉLISE. 

Ce  n  est  pas  trop  aisé. 

FIERVILLE. 

Tu  ne  peux  pas  m'ouvrir  ? 

ÉLISE. 

Le  tuteur  a  les   clefs  :  il  vient  de    sortir ,  par  un 
grand  hasard. 

FIERVILLE. 

Un  hasard  !  C'est  moi  qui  lui  ai  fait  donner  Tordre 
de  se  rendre  auprès  du  coa^mandant. 

Air  :  D^  Catinat. 

Va ,  je  triompherai  des  efforts  du  tuteur  ; 
Et  comme  nous  Ta  die  un  fort  aimable  auteur  y' 
^  C*est  déjà  remporter  la  victoire  i  demi, 
y  Que  de  savoir  ailleurs  occuper  l'ennemi  »• 

ÉLISE. 
Bien. 

FIERVILLE. 

As-tu  remis  ma  lettre? 

ÉLISE. 
Oui. 

F  I  E  R  V  I  L  L  R 
A-t-on  répondu? 

É  L  I  S  E. 
Non. 

FIERVILLE. 
Répondra-t-on  ? 

ÉLISE. 
Je  ne  sais. 

FIERVILLE. 
Suis-ie  aimé? 
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ELISE. 
On  vous  connaît  à  peine. 

FIERYILJLE^ 
Comment  la  voir  ? 

ELISE. 
Impossible. 

F  I  E  B.  V  I  L  L  E, 
Et  lui  parler? 

ÉLISE. 
Chut. 


e 


S  C  E  N  E    I  X. 

ELISE,   FIERVILLE,  ZELIE  à/^/^^^rr^ 

Z  É  L  1  E,  ^  Élise, 

A.  QUI  parles-tu  ? 

ELIS  E, 

A  Tofficier. 

F  1  E  R  V  I  L  L  E,  a  Élise. 
Qui  t'appelle  ^ 

ÉLISE. 
Zélie, 

Z  E  L  I  E, 

OÙ  esi-il? 

ELISE. 

A  la  porte,  ( 

F  I  E  R  V  I  L  L  E. 

Où  est-elle } 

ELISE. 
A  la  fenêtre. 


:d 


(*5) 
z  E  1. 1  c: 

M'entendrait-il? 

ELISE. 

Imprudence. 

F  1ER  V  I  LLE. 

Si  je  lui  parlais  ? 

ELISE, 

Gardez-vous-en. 

F  I  E  R  V  I  L  L  E. 

Je  n'y  tiens  pas. 

Z  E  L  I  E. 

Je  parle. 

F  I  E  R  V  I  L  L  E. 

Air:  Quand  vous  verni  un  jeune 
Çharnwotç  Zélie,  est-cc  tous? 

Z  E  L  I  E. 
Snr-tout  qu'il  craigne  une  surprise. 

F  I  E  R  V  I  L  L  E. 

De  FeAcendre  qu'il  seraic  doux  I 

ZELIE. 

Sais-tu  ce  qu'il  nie  dit ,  Elise { 

ELISE. 
Quoi  !  vous  ne  vous  répondez  rien? 

ZELIE,    FIERVILLE. 

Sa  voix  si  loin  ne  peut  s*éteadre. 

ELISE. 

Lorsque  Ton  s'entendrait  si  bien  , 
Quel  malheur  de  ne  pas  s'entendre  I 

T  d  U  S. 

Lorsque  l'on  s'entendrait ,  etc. 
^^^  FIERVILLE. 

Puisqu'elle  ne  m'entend  pas,  parle  pour  moi. 


(*6) 
ELISE. 

Air:  Vous  nCordonnei  de  la  hrûlef. 

Monsieur ,  je  ne  puis,  j'ai  trop  peur  : 
On  pourrait  nous  entendre. 

A  chaque  instant  le  vieux  tuteur 
Vient  ici  nous  surprendre. 

F  I  E  R  y  I  L  L  E. 

Oh  1  mon  enfant^  sur  ce  sujets 
Tes  craintes  sont  frivoles: 

C'est  toi  qui  portas  mon  billet^ 
Forte  encor  mes  paroles. 

Z  E  L  I  E. 

Que  dit-il? 

F  I  E  R  V  I  L  L  E. 

Ne  crains  rien. 

ELISE,  à  Fierville. 

Air:  Mon  père  était  pot. 

'£h  bien ,  profitez  du  moment. 
FIERVILLE. 
.Sois  donc  mon  interprète. 
ELISE,    à  Zélie. 

Je  vais  parler  pour  votre  'amant. 
(à.  Fierville,^      Parlez,  et  je  répète. 

FIERVILLE. 
Pourraîs-je  vous  voir  ? 

ELISE,    à  Zélîe, 
Pourrais-je  vous  vo^r? 
Z  E  L  I  E. 

C'est  en  vain  qu'on  y  pense: 
J'en  ai  peu  d'espoir. 

ELISE,    à  Fierville. 
J'en  ai  peu  d'espoir. 

FIERVILLE, 
Laisse2;*-m*6n  l'espér^ir^ 


Z  E  L  I  C. 

Je  suis  ici  contre  non  gr^. 
Sans  force  et  sans  défense. 

ELISE,   à  FUrviUt. 

Je  suis  ici  contre  mon  gré. 
Sans  force  et  sans  défense. 
F  I  E  R  V  I  L  L  £• 
Je  vous  sauverai. 
ELISE,  à  Ziliê. 
Je  vons  sauverai. 
Z  E  L  I  E. 

Cherchons  la  récompense. 
Je  vous  aimerai. 

£  L  I  S  E ,  a  FimiUe. 

Je  vous  aimerai. 

F  I  ER  T  I  L  L  £• 

Ab  l  payez-moi  d'avance* 

ELISE. 

Ah!  you$  avez  déjk  un  petit  à-comptet^ 

FIERVILLE. 

Si  près  d'elle ,  et  ne  pouvoir  l'approcher  ni  la  voir  I 

ELISE. 

Essayez  de  monter  sut  l'arbre. 

FIERVILLE. 

Et  tu  crois  que  je  la  verrai  ? 

Air:  Aimé  de  la  belle  Ninon. 

Combien  ce  bonheur  sera  donxl 
A  ce  nouvel  assaut  je  monte. 

'     £  L  I  S  E,  à  Zéîie. 
Ab  I  Ciel ,  pour  s'avancer  vers  vous, 
Vojcz  le  oanger  qu'il  affronte. 

Z  Ç  L  I  E. 
Que  fait-il? 

FIERVILLE.. 

Un  danger. 


(*8) 
Pour  m'approcher  des  ennemis , 
Je  n'en  ai  craint  de  nulle  espèce; 
Je  les  brave  et  je  les  chéris 
Poar  m'approcher  de  ma  maîtresse. 

ELISE, 
Le  vpilà  presqu'eji-ha.ut. 

F  I  E  R  V  I  L  L  E. 

Ah!  Zélie! 

Z  E  I.  I  E. 

C'est  lui  ,  Ciel  ! 

F  I  E  R  V  I  L  L  E. 

A  I  R  :  J^  n^  vous  dirai  pas  falme^ 

La  merveille  de  Cythère . 
S'offre  à  mes  regards  ravis. 
Est-on  plus  belle  à  Cythère» 
Ou  plus  jolie  à  Paris? 
Ahl  je  suis  bien  à  Cythère; 
Car  sur  ces  bords  méconnus , 
Si  Ton  cherche  en  vain  Cythère,' 
Moi  j'y  reconnais  Vénus, 

ZELIE. 
Ah  f  mon  Dieu ,  tenez-vous  bien. 
FIERVILLE. 
O  Ciel  !  voîci  le  tuteur. 

ZELIE, 
Descendez  vite. 

F  JERVÏLLE. 

Air:  Rêve iîUi- vous  belle  endormie. 

Ne  craignez  rien,  je  suis  alerte; 
Et  parmi  ce  feuillage  verd, 
Je  demeure  à  la  découverte. 
Sans  crainte  d'être  découvert» 


\ 

Paix. 


ELISE. 


C^9) 

SCENE    X. 
LÈS    Precédens,   ARGANTL 

A  R  G  A  N  T  î. 

J  £  viens  de  chez  le  Commandant,  Croirais-tu  bien; 
£lise,  que  Tordre  que  j'avais  reçu  n'était  qu'une  ruse 
pour  m'écarter  d*ici  ?  Quelqu'amant  guette ,  sans  doute, 
mon  absence  pour  s'introduire.  Tiens,  je  ne  suis  pas 
tranquille ,  et  je  vais  redoubler  de  précautions  pour  que 
Zélie  ne  voye  personne. 

FIERVILLE,a  part. 
U  est  temps. 

ELISE. 

Que  vous  êtes  adroit  !  Vous  avez  pourtant  découvert 

que  Ton  aime  votre  pupille.  Voilà,  je  crois,  notre 

amoureux  bien  embarrassé  ;  il  ne  sait  comment  sortir 

de  là;  et  puis  la  crainte  'd'être  surpris,  de  vous  trouver 

•  sur  ses  pas ,  de  tomber  sur  vous. 

ARGANTL 
Il  croit  peut-être  que  je  serai  sa  dupe. 

ÉLISE. 
Quelle  témérité  ! 

Air  :  De  la  parole. 

C'est  en  Taia  qu'un  audacieux 

Bien  au-dessus  de  vous  s'élève. 

Au  plus  leste  des  amoureux 

Vous  ne  laissez  repos  ni  trêve. 

Il  veut  fuir  :  rester  près  de  nous 

D*un  côté ,  puis  de  Tautre  il  penche. 

Enfin  ,  Tamant  auprès  de  vous , 

Bravant,  craignant  votre  courroux, 

Est  comme  un  oiseau  {bis.^  sur  la  branche.  (Hi.) 


A  R  G  A  N  T  I. 

'Ah  !  je  te  promets  de  ne  pas  lui  laisser  le  temps  âà 
se  retourner  ;  et  pour  commencer ,  je  vais  faire  achever 
d'abattre  les  arbres  de  cette  porte, 
z  E  L  I  E. 
Quedit^il? 

F  I  E  R  V  I  L  I.  E. 
Battons  en  retraite. 

A  R  G  AN  T  L 
Viens  m'aider  à  ouvrir. 

IF  I  E  R  V  I  L  L  E. 

Me  voilà  cerné. 

z  É  L  I  E. 
Quoi  !  Monsieur ,  abattre  ces  arbres  I 

A  R  G  A  N  T  I. 

Quand  ils  seront  à  bas  y  oh  verra  mieux  ce  qui  se 
fasse  :  c'est  le  parti  le  plus  sage. 

ÉLISE. 

Il  faut  s'y  tenir. 

F  I  E  R  V  I  L  L  E, 
Je  m*y  tiens. 

A  R  G  A  N  T  I. 

Allons  ,  ouvrons.  Ah  !  Zélie  est  à  la  fenêtre.  Voici 
mes  ouvriers ,  ma  chère  Zélie,  Regarde  bien  :  ça  va 
t'amuser  de  le  voir  tomber. 

ZÉLIE. 
J'ai  peur. 

A  R  G  A  N  T  L 
De  quoi.^ 

ÉLIS  E. 
Que  la  chute  ne  blesse  quelqu'un» 

A  R  G  A  N  T  L 

Rassure-toi ,  j'ai  l'œil/  à  tout.  Cet  arbre  menace  ruine  ^ 
et  ce  sera  biemôt  fait« 


(  jO 

SCENE    XI. 
Les   Précédens,  LES  OUVRIERS. 

(Arganti  reste  dans  le  jardin  ^  sous  Fierville.) 
A  R.G  A  N  T  L      . 

Ll  L  ON  S ,  approchez ,  vous  autres. 

Air  :  Chantons,  chantons,  (de  Ricliard.) 

Allons,  allons,  mettez-vous  tous  à  l'onvnge. 

LES    0V\  RI  ERS  frappant  à  chaqn4MiSMri^ 

Allons  ,  allons,  travaillons  avec  courage. 
Camarades,  ceci 
Bientôt  sera  fini. 
Bientôt  il  tombera , 
Il  s'ébranle  déjà. 

ARGANTI. 
Il  tiendra  peii  de  temps; 

Z  É  L  I  E,    ÉLISE. 
Quel  fàcKcttx  contre-temps  1 
F  I  E  R  V  I  L  L  E. 

L*amour  dans  ce  danger 
Saura  me  protéger. 
LES    OUVR  I  E  R  S. 
Allons,  allons,  terminons  vite  Touvrage. 
ARGANTI,     LES    OUVRIERS. 

Allons,  allons,  ^SSlls] '^^^'^  ^^""'^^^^ 
Bientôt  il  tombera, 
Il  s'ébranle  ^éjà. 
ELISE. 
Passez  donc  sûr  le  mur. 


F  I  E  R  V  I  L  L  E; 

Ce  parti  n'est  pas  sûr. 

ÉLISE. 

Il  penche  heureusement. 

'    Z  E  L  1  E. 

Craignez  un  accident. 

F  I  E  R  V  I  L  L  E. 

L*aniour,  dans  ce  danger» 
Saura  me  protéger. 

£  L  I  S  £,  à  ArgantL 

Monsieur,  prêtez  donc  la  main. 

A  R  G  A  N  T  I. 

Elle  a  raison  :  attendez,  attendez.  Appuyez^  ap- 
puyez. 

É  L  I  S  E,   a  Fiirville. 
Sautez. 

F  I  E  R  V  I  L  L  E. 

Je  me  pends  à  ma  ceinture. 

A  R  G  A  N  T  r. 

Al  K  i  Du  Parackùxe. 

J'espère  qu'avant  peu  d'instans 
On  le  verra  par  terre.  . 

p  L  I  S  E. 

Profitez  bien  vite  du  temps. 

FIERVILLE. 

Quel  beau  saut  je  vais  faire  I 


Bah! 


Quand  j'ai  bravé  mille  hasards , 
Pourrais- je  craindre  une  culbute, 
Sur-tout   quand  l'écharpe  de  Mars 
Me  sert  de  parachute, 

ARGANTI. 


(  H  ) 

À  R  G  A  N  T  L 

C'est  ça.  Le  voilà  tombé  sans  accident.  Je  puis  dire 
y  avoir  contribué  pour  ma  part.  Mainienanf  rangeons 
un  peu  cet  arbre. 

(FiervilU  se  cache ,  Arganti  porte  Farbre  avec  Ut  Owrieri.') 

Z  £  L  I  E. 

Il  est  caché  :  rentrons.  (Elle  rentre.) 


B9 


S  C  E  N  E    X  I  L 

ELISE)    seule. 
JLiE  voilà  sauvé!...* 

Même  Air, 

Combien  il  doit  être  tentent 

D'une  chiite  pareille  I 
Tomfier  de  la  sorte  vraimeob  » 

C'est  tomber  à  merveille. 
Au  Parnasse,  chez  IcTs  Amours/ 
Au  moment  que  Ton  débute, 
On  ne  réussit  pas  toujours 
£u  faisant  une  chute. 


S  C  E  N  E    X  I  I  L 

EL  I  S  E,    A  R  G  A  K  T  I. 

ARGANTI,  rf^  il  coulisse. 

Cherchez  de  tous  côtés ,  dans  les  bois > dans  les 
environs  ;  par-tout,  ^ 


% 
(  H  ) 

ELISE. 

Qu'est-ce? 

A  R  G  A  N  T  I. 
Vois  donc,  Elise,  ce  que  nous  venons  de  trouver» 

ELISE. 
Quoi  donc  ? 

A  R  G  A  N  T  I. 
Une  ceinture ,  la  ceinture  d'un  Français  ! . . . . 

z  E  L  I  E. 
Far  quel  hasard .  •  •  • 

A  R  G  A  N  T  L 
Quelqu'un  sera  monté  sur  l'arbre  pour  reconnaître  la 
situation  du  jardin.  Quand  je  disais  qu'il  était  de  la 
prudence  d'abattre. . .  •  Doublons  de  précautions.  Zélie 
ne  sortira  plus.  Pour  prévenir  toute  évasion,  je  barri- 
cade ,  je  cloue ,  je  ferme  toutes  les  grilles ,  à  commen- 
cer par  celle  de  sa  fenêtre. 

ELISE. 

'  Air  '•   Un  Arlequin ,  etc. 

Croyez-vous  donc  nous  rendre  plus  fidèles 
En  nous  grillant  ainsi  de  tous  côtes? 
L'Amour ,  pour  fuir ,  porte  avec  lui  des  ailes  ; 
Par  les  barreaux  i!  n*est  point  arrêté. 

A  R  G  A  N  T  L  j  ELISE. 

Oui ^  je  saurai^  etc.  j      Croyez-vons  donc , €tc^ 

A  R  G  A  N  T  I. 

Ce  petit  dieU|  pour  captiver  *Ies  filles. 
Adroitement  par-tout  sait  se  glisser. 
Mais  si  TAmonr  sait  passer  par  les  grilles , 
Filles,  du  moins,  ne  sauraient  y  passer. 

A  R  G  A  NT  L  i  ELISE. 

Oui ,  )e  saurai,  etc.  [     L*Amour,  pour  fuir,  etc. 

Je  vais  prendre  une  échelle  et  tout  ce  qu'il  faut* . . , 

VeiUe. 


SCENE    XIV. 
ELISE,    F  I  E  R  VI  L  L  E. 

F  I  E  R  V  I  L  L  E,  paraissant. 

V-Ju  va-t-il? 

ELISE. 

L9  ceinture  est  trouvée  ;  ses  soupçons  redoublent  ^  et 
îl  va  clouer  les  grilles  de  sa  fenêtre. 
F  I  E  R  V  I  L  L  E. 

Tant  mieux  :  la  porte  reste  ouverte.  Rentre,  et  fail 
jnortir  Zéiie  pendant  qu'il  fermera  :  qu'elle  n'ait  aucune 
Hcrainte»  Le  signal  est  donné  sur  IV^adie  :  on  descend. 
Je  la  remettrai  ,  jusqu'à  notre  hymen ,  entre  les  mains 
d'une  Française  ma  parente,  qui  ardve  pOMr-  comman- 
der ici.  .  . 

ELISE. 
Il  vient  :  cachez-vous.  J'y  vais.^ 


SCENE    XV. 
ARGANTI,   ELISE,    FIERVILLE  ^flcA/. 

A  R  G  A  N  T  I. 

Voici  tout  ce  qu'il  me  faut.  Tu  ferais  bien  de 
monter  pour  tenir  Compagnie  à  Zélie ,  et  l'empêcher 
de  s'effrayer  pendant  que  je  vais  frapper. 

.    E  t  I  s  E. 
.  Je  vais  la  rasstirer,  Tencourager  de  mon  mieux. 
Clouez  bien, 

C  z 


I 


A  R  G  A  N  T  I. 

Sois  tranquille. 

/  ELISE. 

Pendant  qu*il  va  fermer  d'un  côté  ,  tâchons  de  rem» 
mener  de  l'autre. . .  •  Oui ,  ferme ,  ferme. . . . 


SCENE    X V  L 
A  R  G  A  N  t  I,    F  I  E  R  V  I  L  L  E,  caché. 

A  R  G  A  N  T  I. 

Posons  récheUe...*  Un  moment....  Je  laissais  trop 
de  liberté  à  Elise.  Cette  ceinture  me  donne  des  soupçons 
•sur  sa  fidélité.  Elte  a  l'air  de  savoir  quelque  chose  : 
-^Ué  me  plaisante^...  La  voilà  -  entrée  ;  quelle  y  reste. 
Un  bon  double  tour  m'en  répond....  Là.... 

{Il  ferme.) 
F'IER  VILLE. 

Dieux  !  les  voilà,  renfermées  ! 

A  R  G  A  N  T  L 
Maintenant  xHontons. 

FIERVILLE,   s' approchant. 
Si  j'osais. 

A  R  G  A  N  T  I,    sur  T  échelle. 

Dieu  merci ,  je  n'aurai  bientôt  plus  rien  à  craindre 
de  Zélie. 

Air  :  De  la  Crçisée. 

Allons,  allons,  dëpêchons-nous ; 
Je  puis  compter  sur  «a  constance  : 
Mais  un  tuteur  doit,  entre  nous, 
Compter  bien  plus  sur  sa  prudence. 


(  37) 
F  I  E  R  V  I  L  L  E. 

Approchons. 

Il  nose  regarder  en-bas. 
Leur  ouvrir  serait  chose  aisée. 

(Il  vient  ouvrir.') 

A  R  G  A  N  T  I. 

Du  moins  elles  ne  pourront  pas 
Sortir  par  la  croisée. 

FIERVILLE,  ouvrant. 

Venez.  (  //  se  retire.  ) 

Air  :  Du  petit  Matelot. 

On  sortira,  malgré  le  traître. 
Parbjeu^  j'en  aurai  Itf  plaisir. 


SCENE    XVI  L 

Le  s  Pr  ieÉ  DEN  s,  ÉLISE,  ZELIE 

à  la  porte.. 

FIERVILLE,  5£  reculant ,  et  retournant  se  caeher. 

Jr  ENDANT  qu'il  ferme  la  fenêtre, 
Vous  par  la  porte  osez  sortir. 

ELISE,  sortant  avec  Zélie^ 

CachoDS-nous  vite  en  ce  bocage. 

FIERVILLE. 

Du  bonheur  mon  ciœur  est  comblé. 

A  R  G  A  N  T  I. 

Comme  je  ferme  bien  la  cage  ; 

FIERVILLE,    caché. 

Oui,  mais  l'oiseau  s'est  envolé. 

F  I  E  R  V  I  L  L  E,   É  L  I  S  E,    Z  É  L  I  E. 

L'oiseau,  Toiscau^  etc. 


C  38  ) 

A  R  G  A  N  T  I. 

Comme  elle  prend  bien  la  chose  !  Je  m'attendais  à  4e 
grands  cris.  Pas  dU  tout.-..  C'est  étonnant  :  je  ne 
Pentends  pas...»  Regardons  un  peu  dans  sa  chambre. 
Est-ce  qu'elle  n'y  serait  pas  ?  Cest  singulier....  Que 
fait-elle  > ...  Si  j'entrais  par  la  fenêtre  pour  la  surpren-r 
dre..«.  Entrons. 

F  I  E  R  V  I  ^  L  E„  à  Zélie. 

Il  entre. 


S  C  E  N  E    X  y  I  I  I. 

FIER  VILLE,  ELISE,    ZELIE. 

ELISE. 

JCiT  nous  voilà  dehors. 

ZELIE. 

S'il  revenait. 

F  1  E  R  V  I  L  L  E. 

Attendez.  Ne  craignez  rien  ;  je  sais  un  bon  moyen 
pour  l'en  empêcher.  (//  monte  a  Véchelle,) 

ZÉLIE.  ^ 

Que  faites-vous? 

FIER  VILLE,  monte  i  et  scelk  h  grilU^ 

Jç  l'çnfermç,  Le  vpilà  cloué. 


(  J9  > 

SCENE    XIX. 
Les  PRicÉDENS,   ARGANTI. 

A  R  G  A  N  T  I. 

JuH  bien  ,  eh  bien ,  qu'est-ce  T 

FIERYILLE,  fnfpan. 

Je  ferme  la  cage. 

A  R  G  A  N  TL 

Ah  !  Ciel ,  un  Français  ! 

ELISE. 

Ah  1  si  l'Amour  sait  passer  par  les  grilles  » 
Tutears,  au  moins,  ne  sauraient  y  passer. 

À  R  G  A  N  T  I. 

Elles  sont  en-^s  :  je  suis  trahi....  Au  secours  I 

ELISE. 
Sauvons-nous;  j'ai  la  clef. 

FIERVILLE,  sur  récheUe, 
Frends-la.  Ouvre....  Encore  un  çlau. 


'       (40) 

SCENE    XX. 

ARGANTI ,    ZELIE  ,    ÉLISE ,    FIERVILLE , 
CORNARQ,  LES  MARIS  à  la  grille, 

C  O  R  N  A  R  Q. 

Accourons  tous.  Entrez. 

ELISE,    ZELIE. 

Ciel! 

CORNARQ. 

Un  Français  !  ^ 

(^Elhe  et  Zélie  4e  rangent  sous  récheUe^y 

ARGANTI,  a  la  fenêtre. 

Délivrez-moi. 

L  E  S    M  A  R  I  S. 

Air:  Décacheter' ,' etc. 

Signalons  notre  courage  ; 
Faisons  pour  venger  l'outrage,  . 
Un  effort  peu  commun. 
Nous  sommes  au  moins  trente  contre  un. 
Signalons  notre  courage. 

FIERVILLE,  leur  présentant  de  dessus  t  échelle  deups^ 

pistolets  de  poche. 
Arrêtez. 

L  E  S    M  A  R  I  S,    reculant. 
Retenons  notre  courage,     (bis,) 

ARGANTI. 
Tout  est  perdu;  les  Français   débarquent  de  twt 


(  40 

SCENE    XXI. 
Ï.ES   Pr^cédens,  les  français. 

L  E  s    F  R  A  N  Ç  À  I  S. 

.ljLBORDON  s,  abordons. 

FIERVILLE. 

Me  voilà  délivré.  (//  saute  en-bas.) 

Air:  Malgré,  h  batailU. 

A  moi  9  camarades. 

LES    F  R  A  NÇ  A  I  S. 

Vite;  accourons  totis. 

LES    MARIS. 

Craignons  les  bourrades^ 
Et  retiroos-DOUS. 

lesfrançais. 

Point  de  résistance, 

F  I  E  R  V  I  L  L  E. 

Vous  avez  du  cœur; 
l^ais  à  la  prudence 
Cède  la  valeur. 

TOUS. 

Dans  cette  occurrence, 

Vous  avez  >  ,  »  ^ 

Tvr*.  ^> du  cœur,  «te, 

J^ous  avons)  ' 

F  I  E  R  V  I  L  L  E. 

Air:  File  ,  file. 
Ifit  craignez  plus  rien,  Zélie> 


(  40 

Le  gouverneur  de  ces  lieux, 
^  O  ma  maitfesse  chérie  I 

Va  bientôt  cohibler  do5  vœux. 

TOUS  LES  FRANÇAIS  et  LES  MARIS. 

Il  arrive  dans  ^T^i  îslc. 

De  ce  côté  Ton  défile. 
Soldats  Français,  devant  vous, 
Tout  le  monde  file  ,  file ,  file , 
Tout  le  monde  file  doux. 

F  1  E  R  V  I  L  L  E. 

Voilà  le  gouverneur. 

LESMARIS    et    LES    TUTEURS. 

Une  femme! 


SCENE    XXII    ET    DERNIÈRE. 

Les   PrÉcÉdens,LA   FRANÇAISE    en- 
tourée de  plusieurs  femmes  et  Soldats. 

TOUS    EN    Chœur. 

A  I  R  :  Chantons  l'hymen. 

V^HANTONS  Tartour  et  le  bonheur. 
Par-tout  les  Français  sont  vainqueurs. 
Voici  TainHible  gouverneur 
Qui  vient  régner  sur  tous  les  cœurs. 

LA     FRANÇAISE   entm. 

Liberté  pour  les  filles , 

En  dépit  des  jaloux  , 

Que  Ton  brise  les  grilles^ 

Qu'on  rompe  \qs  verroux.  ' 

TOUS. 

Chantons,  etc. 

Salut  au  cU^rmant  gouverneur. 


(4J  ) 
C  O  R  N  A  R  O. 

Quoi  !  c'est  une  femme  qu'on  nous  donne  ponr  ûons 
gouverner ,  comme  si. . . . 

LA    DAME    FRANÇAISE. 

Air:  Aimé  de  U  belle  Ninon, 

i  Aux  lois  d'une  femme  en  cet  Ueax , 

Cythérçens,  soyez  dociles. 
Sous  ses  drapeaux  victorieux 
La  France  veut  ranger  deux  isles  ; 
Et  quand  les  Jhommes  vont  s'armer 
'  Pour  aller  dompter  l'Angleterre^ 

Femme  suffit  pour  désarmer 
Tous  les  habitaiis  de  C^xhère. 

TOUS. 

Femme  suffit  pour  désarmer ,  etc. 

LA    DAME    FRANÇAISE. 

Air:  Soii  agréable,  soit  utile. 

Amis,  sans  crainte  de  faiblesses  « 

Sous  nos  lois  demeurez  toujours. 

De  droit  les  femmes  sont  maîtresses 

Dans  l'heureux  pays  des  amours* 

Mais  de  la  cfainte  dans  vos  âmes 

N'allez  pas  écouter  la  voix. 

Par-tout  où  régneront  les  femmes. 

Vous  n'aurez  que  d'aimables  lois.  ' 

TOUS. 

Par-tout ,  etc. 

C  O  R  N  A  R  O  >  s^approchait. 

Mais  ce  n'est  pas  tout. 

AIR:  On  compterait  les  diatnanS^ 

Pour  remédier  aux  abus, 
Puisqn'en  cette  isle  vient  Madame, 
Elle  va  ,  sans  retarder  plus  , 
Réparer  les  torts  de  ou  femmcu 
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LA    PAME    FRANÇAISE,    ' 

Gomment? 

C  O  R  N  A  R  O; 

Hélas! 

L  A    D  A  M  E. 

Ah!  je  comprends. 

.  Mon  cher  Monsieur ,  vous  m'étonnez , 
^      Je  ne  puis  venir  à  votre  aide; 

Car  au  mal  dont  vous  vous  plaignez , 
On  n*a  point  trouvé  de  remède^ 

C  O  R  N  A  R  O. 

Me  voilà  sans  ressource. 

UNTUTEUR. 

Air:  SI  l'inconstance  d'un  amant. 

Ah  !  Madame ,  protégez-moi. 
.   Les  pœurs  se  perdent  dans  cette  isle; 
Et  prêt  à  recevoir  sa  foi , 
L'on  vient  délivrer  ma  pupille. 
A  peine  libre,  croiriez-vous 
Que  l'ingrate  a  paru  contepte  \ 
Çans  votre  ordre  ou  sans  mes  verrouic, 
Comment  la  rendrais-je  constante  X 

L  A    D  A  M  E. 

Même  Air. 

J*eri  ai  bien  du  regret  pour  vous  ; 

Mais  pour  que  les  nœuds  soient  durables» 

Ici  Ton  n'aura  pour  époux 

Que  les  amans  les  plus  aimables. 

Essayez  de  gagner  les  cœurs.,.. • 

LE    TUTEUR. 

Avec,  de  semblables  manières, 
Je  vois  que  tous  les  vieux  tuteurs 
Pourront  mourir  célibataires. 

F  I  E  R  V  I  L  L  E. 

Ah  !  ma  cousine  ,  vous  pouvez  tQut  ici.  J'adore  U 
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cKârmantô  pupille  d^un' vieux  tuteur  :  consentez  à  no-» 
tre  union. 

LA    DAME    FRANÇAISE. 

Mon  cher  Fierville,  toutes  les  pupilles  sont  en  liberté  : 
elles  sont  convoquées  ici  pour  recevoir  les  nouvelles 
lois  que  j'apporte.  Si  vous  êtes  aimé,  votre  bonKeur  est 
certain ,  et.  bientôt  vous  verrez  votre  maîtresse. 

FIERVILLE. 

La  voici.  J'ai  su  la  soustraire  d'avance  à  son  argus  ^ 
-  que  vous  voyez  à  cette  fenêtre  ;  mais  je  veux  aussi  son 
consentement. 

'     A  R  G  A  N  T  I. 

Mon  consentement  !  Vous  l'avez  bien  enlevée  sans 
mon  consentement.  D'ailleurs  ,  vous  ne.  pouvez  pas  en 
être  aimé  en  un  jour,  puisque  je  n'ai  pu  m'en  faire 
aimer  en  dix  ans. 

LA    DAME. 

*     C'est  à  elle  à  décider.  Je  crois  qu'elle  ne  dément  pas 
Fierville,  et  le  plus  sage  est  de  vous  résigner. 

A  R  G  A  N  T  L 

Mais  l'on  m'ouvrira  ? 

FIERVILLE. 
A  l'instant. 

LA    DAME. 

Et  de  plus,  les  Cythéréens  sont  rassemblés  ici  :  vous 
aurez  votre  voix  dans  l'assemblée  qui  va  se  tenir. 

AR  G  AN  T  I. 

Allons,  ouvrez.  Puisqu'elle  ne  veut  pas  de  moi,  je 
la  lui  donne;  mais  j'aurai  ma  voix. 

C  O  R  N  A  R  O. 

Puisqu'il  aura  sa  voix  en  qualité  de  tuteur  trompé.... 


LADAMEFRANÇAISÊ.  ^ 

Vous  l'aurez  aussi.  • . . 

(^S adressant  aux  Cythiréemis.)  vV 

Voici  les  difFérens  articles  que  chacune  de  vous  peut  y 
en  mon  nom ,  présenter  à  l'assemblée. 

A I K  :  iVosf  sommes  précepteurs  d'amour, 

Nous  sommes  précepteurs  d'amour; 
A  mes  leçons  veuillez  souscrire. 

F  I  E  R  V  I  LJL  E. 

On  réussit  en  ce  séjour 

En  enseiguant  ce  qu'on  inspire* 


X- 
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CONSTITUTION 

D  E 

C  Y  T  H  È  R  E    (i). 


LA    DAME. 

Articlepremier. 

Air:  Quand  V amour  naquît  à  Çythère^ 

1-JA  première  loi  de  Cythère, 
C'est  d'aimer  jusqu'au  dernier  jour* 
Aimez  ,  aimez ,  cherchez  à  pUire, 
Oflrons  tous  nos  vœux  à  Tamour. 
A .  jouir  de  ce  kien  suprême , 
.   Qu'en  tout  tems  on  soit  attentif. 
li  faudra  prouver  que  Von  aime 
^  Pour  être  citoyen  açtjf, 

TOUS. 

II  faudra,  etc. 

C  O  R  N  A  R  O. 

S'il  n'est  pas  nécessaire  d'être  aimé,  encore  passe. 

F  I  ER  V  I  L  L  E. 

Art.    II. 

Air:  Jeunes  amans  ,  cueillei  des  fleurs, 

L'tomme  en  plus  d'un  pays  vanté 
Ecrit  ses  droits  et  les  proclame. 

/ 

(i)  Les  Couplets  étant  trop  nombreux  pour  être  chantés  à  la  Scène» 
»ax  que  i'en  passe  sont  marqués  â'une  étwlm  ^. 


ceux 


t4n 

L*esprit,Ia  grâce  etk'beaut^, 
La  douceur  sont  ceux  de  la  femme; 
Les  femmes,  pour  dous  enchainer'^ 
Ont  cent  moyens  qui  nous  étonnent; 
Tous  les  droits  qu'on  peut  leur  donner 
Ne  valent  pas  ceux  qu'elles  donnent. 

TOUS. 
Mais  tous  ceux ,  etci 

C  O  R  N  A  R  O. 

Je  ne  puis  pas  laisser  passer  ce.t  article-là;  les  fem- 
mes ne  doivent  point  donner  de  droits  :  c'est  bien  assez 
qu'elles  en  prennent. ... 

A  R  G  A  N  T  I. 

Tiens,  mon  ami,  il  n'en  sera  ni  plus  nî  moins  ^  et 
c'est  la  même  chose. 

T  O  U  i 
Ouï ,  oui  j  adopté. 

LA    DAME    FRANÇAISE. 
A  R  T.    I  I  L 

^  *  A  I  R  t  Quand  Vamout. 

Mais  sur  tout ,  femmes  de  Cythèrc  ^ 
.  Ne  surchargez  point  vos  attraits  ^ 
Et  de  la  nature  ,  pour  plaire^^ 
Sachez  deviner  les  secrets. 
Par  les  petits  airs,  les  grimaces. 
Toujours  l'amant  est  repoussé, 
Et  la  beauté  jamais  aux  grâces 
Ne  doit  faire  d*emprunt  torcé; 

Z  É  L  I  E. 
Art.    IV. 

Air:  Fatigué  de  si  longues  routes. 

Lorsque  là  vieillesse  inflexible 

Sonnera  Theure  du  retour ,    . 

Il  faut  que  Tamitié  sensible  ^ 

Parmi  pous  succède  à  Tamour; 

Que 
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Qae  son  pur  flambeiu  nous  éclaifS 

Par  no  rayon  consolateur ,  » 

Et  que  chafue  perce  du  frère 

Se  fasse  an  profit  de  la  sa!ûU 

A  R  G  A  N  T  L 

C'est  fait  pour  bqus. 

C  O  R  N  A  R  O- 

On  a  Toulu  tious-'  ménager  une  consolation» 

A  »  T.    V. 

A^tLi  Airni  delaUUt  Nimm.    - 

Dç  Cy thère  seront  bannis 
Les  tristes  romans  d'Angleterre. 
On  y  lira  Chaulien ,   Bernis  , 
Bouners ,  Parny  ,  Bc^rtin,  VoItairCé 
Des  goûu  acnglais  en  ce  séjonr , 
Fuyant  la  sombre  extravagance^ 
En  parures  comme  en  amour , 
On  suiyra  \^h  modes  de  France*  ' 

ÉLISE. 
A  R  T.    V  L 

A  1&  :  Du  Vaudev,  ctArLqum  Journaliste^ 

Plus  de  tyran  Cythérëen , 
Et  plri».deieiTinie  renfermée. 
La  rose  libre  en  un  jardin 
Est  plus  fraiehe  et  plus  parfumée* 
En  affranchissant  la  beauté , 
On  a  des  drcHts  à  sa'  cônsunce; 
Mais  jamais  pour  la  liberté 
'    Qnfe  Vdti  ne.prtfnne  la  licence.* 

C  0  S  N  À  tt  Oi 

<    Je  voudrais  biefh  srfvôir  '^s'il  était  de  la  liberté  que  ^ 
ma  femme.;..  

.  FI  E  R  V  I  L  L  E. 
Ne  parlez  donc  plus  de  ça. 
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'  Â  R  T.     VI   I..\" 

*   Al  K  i  La  pitié  nest  pas. 

Ici  chacuu  étant  le:.maîtrfi   t- 

De  chanter  ses  feux  sans  détour-. 

Dans  ses  vers  on  fera  pâravtî^**'      [ 

'   Moins  rapiour-prôpre  que  Tamour. 
Sans  être'nioins  rendre  pour'^lle, 
Sai^sjiuj  témoigner  moins  d'ardeur  ,  .   ^  « 
Tout  haut  Ton  peut  chanter  sa  belle, 

,    Et  tout  bas  chanter  son.  bonheur^ 

LA    DAME    FRANÇAISE, 
A  R  T.    VIÎI.     / 

A  1  R  :  Dm  petit  Matelot, 

A  Cythère ,  la  force  armée 
Doit'Se  trouver  en  bon  état. 
Qu'aux  travaux  elle  soit  formée, 
Et  soit  toujours  prèt«  au  combat. 
Quelques-uns  font  mal  rexercice: 
C*est  un  abus  ;  et  désormais 
Ceux  qui  nianquerQnt  ai^-  service 
Seront  remplacés  à  leurs  frais. 

C  O  R  N  A  R  O. 

Nous  faire  encore  payer  :  c'eet  trpp  fort!  •• 
ÉLISE. 
A  R  t1    I  X. 

Air  i  Du  Vaui.  d'Arlequin  Journaliste. 

N'étant  point  ^tenu  de  servir 

Dans  les  bataillons  de  Cythère^ 

So)]S  les /ërep dards -fly.  plaisir 

Tout  soldat  sera  volontaire. 

Mais  pour  que  même  au  plus  grand  jour 

Toute  fovçjar^rîstc  secrète,  . 

Tous  les  exploits  du.  tendre  amour 

Se  feront  toujours  saJis^  tropipeue. 
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L  A    <D  A  Mï    F  R  A  N'ÇrAI.'S  E. 

*  A  ï  k  .*:  Femm es ,  rou2^ j-voiâ. 

Du  semc6'oi]  pcQt  à  jamais  '    * 

BaoDir  '  nations  ëtrangères  ;  •  * 

Mais,  dans  tous  les  tems ^  les  Français 
y  serviront  d'auxiliaires. 
A  vous  ils  bFÛlent  de  $'unir  ; 
Et  dans  Cytfaère,  isie  chërie^ 
Chacun  a  droit  à  devenir 
Un  des  pères  de  la  patrie. 

F  I  E  R  V  I  L  L  E. 

.Art.    XI. 

Al  JK  :  De  ta  petite  Métromanîe, 

Bien  qu*ici  chacun  soit  de  garde ^ 
Les  amans  étant  mieux  au  fait. 
Monteront  double  et  triple  garde ^ 
Et  les  jalouip  feront^Je  guet. 
La  musique  sera  complète. 
On  y  verra ,  dans  tous  les  tems, 
\       Les  vieillards  battre  la  retraite, 
Et  les  amoarevx  battre  aux  champs. 

C  O  R  N  A  R  O- 

C'est  encore  nous  qui  payerons  la  musique. 
L  À    D  A  M  E^ 

Art.     XII    ET    DERNIER. 

*  A I R  :  C^f  arbre  arrivé  de  Provence, 

Que  raccord  du  cœur  et  de  l'âge 
Forme  le  lien  conjugal  ; 
Que  Tamour  pour  le  mariage 
Soit  Vofficier  municipal. 
De  jeunes  gens  qui  sauront  plaire 
On  composera  le  sénat, 
Et  les  colombes  de  Cythère 
Seront  U$  messagers  d*état. 
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yqiirf  gttid^  o»  atir^  larçoostano*,    ; 

£t  pbut  'conseiller  le  lionlîeur^ 

Pour  interpr^e  (tf  sileéce, 

Le  sentiment  pour  précepteur.  ;  .. 

Pour  fa  charge  ^e  secrétaire , 

Ou  TespéraftCiei  ou:le-<lesir:>>; .     .  :    T 

Pour  archiviste  le  mystèrb, 

Eç-  çolir  président  le  pliisir^     . 

TOUS.:    ;         7 

Nous  adoptons....  Adopté.^ ^  f 
CORNA  Ka 

Quand  nous  rétlam^îbns. 

A  R  G  A  N  f  I. 

Ça  nous  tùe;  maïs  ça  passe, 

LA    DAME    FRANÇAISE. 

Air  t'^Qmd  rawiour'. 

Au  n<ft«  d*Amour  et  de-  sa<mèf^. 
L'an  pr^itticr  de  h  libei^ , 
Déi  la  lib€rté de  Cythère , 

L'acte  présent- est  arrêté, 
Quelqu'avantage  qu'o»  y  trouve  , 
GepeodaBt ,  mes  amis-,  je  croi 
Qu'à  Paris  il  faut  qu'o»  Tapprôuvre 
Avant  qu'il  ait  force  de  loi.  . 

TOUS. 

Quelqu'avantage  ,  etc. 

'F    IN. 


A  PARIS,  de  l'ImprîmeHe  ruç  dès  Dl-oît8-de4*Hoinme ,  N^  4^ 


CHARLES  RIVIERE  DUFRESNY , 
ou 

LE  MARIAGE  IMPROMPTU, 

COMÉDIE 

SN  UN  ACTE  ST  EH  VERS ,  MELis  DE  VAUDEVILLES. 

JVon  f>lt»  '• 

PAR  LE   G.   DESCHAMPS, 

Représentée  le  Jl  germinal  an  6. 


A    P  ARIS, 

Chez   BARBA  y  Libraîre,    au   Magasin   d^s    pièces  de 
.    théâtre,,  au  petit  Dunkerque,  près  le  FoDt-£9euf. 

I         ■  '  I 

▲  M      SIXliMK. 


PERSONNAGES.        Acteurs. 

DUFRESNY .  .  ,      La  cit.  Carpe^nticr. 

REGNARD Hipolitè. 

DUMONT  ,  iiiHMiei:  .:.....•,:   >Lb«er. 

DUBOIS,  valet  de  Dufresny.  .  .  •  .  .        D^chaume.  \ 

Mao.  DUHAMEL,  jeune  veave,blan- 

'   '  chUseuse  en  dentelles.  ^.  ...    La  cit.  Lescot. 
M  AD.  FROGERE ,  tant©  de  Maâ.  Du- .  - 

bamel La  cit.  Dcjcbaume. 


La  Scène  est  dajis  majaubourg^  de  Paris. 


sac 


CHARLES  RIVIERE  DUFRES.NY, 
COMÉDIE. 

.     SCENE    PREMIERE. 

Le  théâtre  représente  une  chambre  où  il  y  a  plus 
de  désordre  que  de  luxe  ;  des  livres^  des  fa^ 
hleaux,  un  pupitre  avec  des  cahiers  ue  musique^ 
et  une  guittare  dans  un  coin. 

Mad.  D  c;  H  A  M  B  L    seule, 

Allons,  ie  devrois  dé  à  être  remaniée  chez  moî.  Te  n« 
descends  jamais  ici  que  pour  un  instant,  et  j'y  re>te»  fonte 
]a  matinée,  sans  m'en  appiMcevoir.  ..Je  n'onbiie  rien  :  non.. 
Voila  les  afFaires  du  voisin  aissi  bien  lan^ées  que  e  le  puis, 
sans  trop  les  déplacer,  et  nous  ne  lèverions  pas,  sans  dojite, 
avanf  quel(|ues  jours.  Oui,  nprès  demain, "an  pinlôt  .  .  api  es 
demain,  il  reviendra  passer  encore  vini;t-(|iiafie  heuies,  et 
puis  nouvelle  absence.  .  .  vo  là  sa, vie  ordinaire.  i^^uA  p  a  sir 
trouve-t-il  donc  à  être  toujours  lior^  de  iii<*z  lui;  mas  moi- 
même,  quand  mon  ou\  rage  m'appelle.  .  (  Elle  /ai*  qm  Iqncs 
pas  pour  sonir)  Doucement,  le  mVn  vais  ^su$  prendre  un 
des  livres  qu*il  avoit  m. s  à  part  exprès  pour  rnuj  (  A,  rèv 
ayoif  dérangé  un  livre)  Ah!  une  chanson  de  lui!  ..  Voyoïs, 
je  ne  m'y  coniiois  pas  beaucoup,  ma^  tout  ce  qu'il  fdit  me 
paroi t  si  aimable. 

(  Elle  chante.  )  ,  s    .        ' 

LES    LENDEMAINS. 

Air:  Sur  son  soplia  ,  dans  son  boudoir.^ 

'    Pbiliô  plus  zv^ve  que  tendre 
Ne  gngn-inr  rirn  à   refusi  r  , 
''  Un  loiir  exigea  de  Syiv  <n<lre 

Trente  moulons  peur  un  baist-r. 

A  a 
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Le  lendemain  ,  seconde  affaire  ; 
Pour  le  berger  le  troc  fut  bon  , 
Il  exigea  de  la  bergère     ~ 
Trente  baisers  pour  un  mouton. 

Le  lendemain  ,  Philis  plus  tendre  , 
Craignant  de  moins  plaire  au  berger  » 
Fut  trop  heureuse' de  lui  rendre 
Tous  Les  moutons  pour  un  baiser. 

•        Le  lendemain  ,  Pbilis  peU  sage  , 
Voulut  donner  moutons  et  chien 
Pour  un  baiser  que  le  volage 
A' Lisette  donnoit  pour  rien 

Que  cette  chanson  est  jolie  !  mais  ne.  peut-on  aimer  sans 
intérêt  ?  à  la  place  de  Philis ,  je  sens  que  le  cœur  m*auroîC 
suffi. ... 

(  Une  voix  appelle  en  dehors  ) 

Ma  nièce  !  ma  nièce  ! 

Mad.     DUHAMEL. 

Remettons  cela  ,  et  prenons  un  livre.  {Elle  va  ouvrir  la 
porte,  )  Pardon  ma  tante ,  me  voici. 

S  C  E  N  E    I  I. 

Mad.  DUHAMEL,  Mad.   FROGERE. 

Mad.    F  R  O  6  B  &  E. 

A»!  Je  vous  trouve  enfin...  J*ai  frappé  chez  vous,  j'ai 
appelle,  depuis  ua  quart-diieure,  je  cours  dans  la  maison  5 
c'est  donc  toujours  ici  qu'il  faut  venir  vous  chercl^er.  Par- 
ce que  vous  avez  occupé  ce  logement  du  vivant  de  votre  mari , 
vous  figurez-vous  encore  qu'il  est  à  vous  ? 
Mad.      D  u  H  /t    M   E  L. 

Non,  ma  tante,  et  je  ne  regrette  pas  de  l'avoir  quitié  , 
pour,  en  prendre  un  au  troisième,  plus  convenable  à  la  for- 
tune d'une  pauvre  veuve '5  mais  vous  savez  que  la  personne  à 
qui  je  l'ai  cédé,  veut  bien  me  confier  sa  clef,  et  le  soin  de 
veiller  à  ses  affaires,  pendant  son  absence.  Mon  voisin  ne 
vieut  guère  ici  q^ué  tous  les  tiois  bu  quatre  jours. 


COMÉDIE.  S 

Mad.   F  R  o  o  s  &  s. 
Et  où  va-t-if  donc  le  reste  du  tems  ? 

Mal.  DUHAMEL. 

A  la  campagne ,  je  suppose. 

Mad<     p  B  o  o  s  B  c. 

A  la  campagne  dans  cette  saison-ci  ?  Au  reste  ,  c'est  Tort 
bien  d'être  obligeante;  mais  quand  on  n'a  plus  comme  vous, 
d'autres  ressources  que  son  travail. 

Mad.      DUHAMEL. 

Eh!  ma  tante,  j'ai  aussi  sa  pratique  pour  blanchir  les  den- 
telles de  ses  rabats ,  et  son  liugé  Bn. 

Mad.     F  R  o  o  B  R  B. 
Je  crois  qu'elle  doit  être  bonne ,  sa  pratique. 

Air:  Lison  dormoU  dans  un  hoca^. 

Tout  ce  qu'on  yoit  San»  peine  explique 

Quel  est  le  maitre  de  céans  ; 

Des  tableaux  ,  et  de  la  musique  » 

Des  UvT|Bi  9  et  des  insirumens. 

On  marche,  on  se  retourne  à  peine... 

Ah  !  cerle  »  au  cahos  que  voilà  y 

C'est  un  auteur  qui  loge  iè  ; 

On  dit  que  leur  cer?elle  pleine 

De  vers  par  ci,  de  plans  par-  là 

N*a  pas  plus  d'ordre  que  cela. 

Mad.      DUHAMEL. 

Quel  ^u'il.  soit,  c'est  un  homme  fort  aimable,  doué  do 
presque  tous  les  talens  : 

Mad.     F  R  o  o  E  r  E. 
En   vérité ,   bu   je   me  trompe  ,   ou    cette  chambre  est 
exactement  meublée  comme  celle  d'un  poëté,  dont  on  par- 
loit,hier,  dâps  notre  quartier  Saint-Antoine,  où,  pour  vivre 
inconnu ,  il  se  faisoit  appeler  Charles ,  d'un  de  ses  noms  de 
baptême;  tandis  que  son  vrai  nom  éluit. ... 
Mad.     D  u  H  A   M ,  £  L. 
Celui-ci  se  nomme  monsieur  Rivière. 

Mad.     F  R  p  o  B  R   E. 
Ce  n'est  pas  cela;  mais,  qu'importe ,  parlons  de  toi.  Et 
d'abord,  ma  nièce  ,  quitte  un  peu  ce  livre  ;  car  depuis  quelque 
tems,  je  te  trouve  bien  studieuse. 

A  3 


6      CHARLES     RIVIERE     Dt(PR,ESNY, 
M  ad       DUHAMEL. 

Voilà  ce  que  c'est ,  ma  tante  ,  que  le  voisinage  d'un 
tomme  d'esprit. 

Mad.     y  B  o  G  E  R  fi. 
Air:  Gusman  ,  disoil  à  sa  bergère. 

Pour  le  guider ,  le  meilleur  livre 
N^  vaut  pas  mai  tendre  amitié. 
Ton  époux  a  cess»^  de  vivre  , 
-Ton  peu  de  bien  me  iTait  pitié. 
Oui  ,  Je.plHÎns  c«'tle  double  épreuve 
.    Surlour  à  l'âge  où  je  te  vois  5 
Eire  ,  en  même  lemâ  ,  pauvre  et  veuve. 
C'est  manquer  de  tout  à  la   fois. 

Mad       DUHAMEL. 

Je  VOUS  remercie  de  votre  tendre  inquiétude,  mais..,. 
Mad.     F  R  o  6   E   B  £.      - 

C'êsr  pour  vous  seule  que  je  suis  venue  à  Paris,  ma  nièce, 
décidez-vous  à  m^  suivre  bientôt  en  province,  où  quelque 
jour,  le  vous  laisserai  mon  fond  dfe  commerce,  ou  bien  à 
prendre  un  second  tnari.  Duuiout  s'olfie  pour  vous,  il  me 
presse. 

Mad.     D  ir  H  A  M  E  £• 
Qui  .'matante?  cet  huissier  si  ridicule. 
Mad.     F  B  o  G  £  u  E. 
Que  dites-vous?  il  tire  un  assez  bon  parti  de  sa  charge  de 
-sergent*  Il  connoissoit  votjpe  rtiari,  il  vous  aime,  il  m'a  même 
remis  un  petit  projet  de  mariage. 

MAd.      DUHAMEL. 

Ce  ne  sera  donc  jamais  qu'un  projet,  je. vous  assure;  avec 
son  nir  important,-  et  son  st^le  de  pratique. ...  Je  l'entends, 
je  crois 

s  G  E  N  ^     III. 

L  B  S    M  Ê  M  E  S ,-   M.  D  U  M  O  N  T. 

D   Ù   M  o  N  T*      . 
fioLA  !  qu'elqu'un....  {fettant  les  yeux  sur  madame  Duha-* 
tnei.  )  Et  c'est  vous  ,  ma  toute  belle ,  que  je  trouve  ici  ;  et  la 
'hère  tante  avec  vous.'  Par  quel  Hasard  ?  mais  puisque  vous 


Toîlày  }e  oommettéerai  par  dire  qu«  la  tabte  m  dû  vous  sigfti:- 
fier»  de  loa  t>arty  on  joli  potii  avenir  pour  comparoir  devant 
le  notaire. 

Mad.      DUHAMEL. 

Moiji  monsieur  Dumont. 

D  u  »!  o  w  T. 
Oui,  raîghonne. 

A  I  R  J 

D'y  comparoir  au  premier  jour 
Pour  y  voir  y  enfin ,  terminée 
La  cause  dé  mon  dit  amour» 
t'ai*  voir^  ,  trop  lotigtehié  ajoutnée. 
li'Oppotitiâne  e»  délais 
M'accorder»  enfin  »j«»rn-4e7ée; 
£l  m'adjnger  toua  vos  attraits 
A  deux  heures  de  relevée. 

Mad.      DUHAMEL. 

Qnelle  langue  me  parlez-vous  donc  là  ? 

D   U    II   O   N   T. 

Friponne!  vou»  feignez  de  ne  pas  m'enlendre.  Mais  j'af 
remis  à  madame  un  petit  contrat,  qu'il  ne  s'agit.plus  que  de 
signer. 

Mad.     I^ROGERB   à  madame  Duhamel» 

Montons  chez  toi;  nous  nous  expliquerons  mieux. 
D  u  M  o  H*  f. 

Un  moment,  s*il  vous  plait.  Que  je  m'acquilte  ici  d'une  pe- 
tite formalité-;  les  affaires  avant  l'amour»  et  comme  dit  le 
latin;  cédant  arma  togce.  N'est-ce  pas  ici  que  demeure  un 
nommé  Rivière  ? 

Mad,      DUHAMEL. 

Oui  5  mais  il  n'y  est  pas   pour  l'instant. 

V  0   u    M   o   M   T.    * 

Il  vous  plaira  donc  mon  adorable»  en  qualité  de  voi- 
sine »  vous  charger  pour  lui  de  ce  petit  commande- 
ment, vulgairement  dit»  ^Assiffiation, 

Mad.     DUHAMEL»   vivement.. 

Une  assignation  pour  M.  Rivière  !  de  quoi  s*aglt-il  donc  ? 

»  u    M  o   »   T.  \      ^ 

Ce  n'est  rien  qu'un  ordre  de  payer  sa  capitation»  la- 
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quelle,  attendu  qi]*il  n'a  pas  déclaré  d*état  «  et  cp^il  a 
un  domestique  ,  est  portée  à  cent  livres ,  faute  duquel 
paiement,  saisi ,  et  appréhendé  au  corps.     ' 

Mad.      D   C   H   A    H  £   £. 

Saisi  !  %El,  Dumont. 

p  u  Al  o  V  V  ,    écrivant  sur  VexploU» 
Et  iceliiî  connmaiidement ,  j*aurois  laissé  à  une  voisine  » 
laquelle,  de   ce  sommée,  n'a  voulu  dire  son  nom...  c'est 
de  forme. 

Mad.    DUHAMEL,  vivement. 
Cent  livrés!  mais  on  le  traite  comme  uu  homme  riche; 
en   vérité,   c'est   beaucoup  trop.   Et  s'il  faut  faire   quel- 
ques démarches  ,  j'irai  moi«»même  ... 

Mad.     F  B  o  ô  è  R  8. 
Voilà  bien  du  zèle  pour  une  pauvre  pratique*       , 

Mad.    .DUHAMEL. 

Il  est  absent ,  je  dois  prendre  ses  intérêts.  M.  Dumont , 
ne  pressez  rien  ;  je  l'engagerai  à  faire  sa  réclamation  ,  et 
81  vous  avez  dans  les  bureaux ,  uu  peu  d'accfès  ,  un  peu 
de  crédit. 

DUMONT. 

Qui!  moi!  ah!   vraiment. 

A  I  a  :  Du  petit  matelot.. 

A  nos  commis  chargés  d'écrire  | 
Je  dicte  les  formes  du  droit; 
Je  leur  souffle  ce  qu'il  faut  dire  y 
Mieux  que  je  ne  souffle  un  exploit  ^ 
En  tous  lieux  oîi  je  vais ,  personne ,, 
Vose  me  refuser  l'accès  y 
Et  du  crédit!....  saches  ,  mignonne  « 
Que  l'en  ai  plus  que  \e  n'en  fais. 

Mad.      DUHAMEL. 

.  Eh!  bien )  vous  vous  chargerez  de  son  mémoire  ^  n'ett^ 
ce  pas  ? 

D  u   M  o  H  T» 

Pour  le  faite  diminuer  ?  et  à  quel  titre  ?  quel  eat  dono 
sou  état  ? 


''COMEDIE.  y 

Mad.     F  R  o  G  À  R  s. 
Ma    foi ,    à  voir  ces    cahiers    de    musique  ,  ces  notes , 
ce   pupitre ,  je  commence  à  croire  qu'il  est  musicien. 

D   U    Al    O    N    T. 

Musicien  !  ah  Icela  est  différent  ;  dans  ce  cas  ,  je  pourrois 
obtenir  qu'il  ne  fût  porté  qu'au  tiers  de  la  somme. 
Mâd.    n  cj  a  A  M  E  L. 
Il   sait  très -bien    la  musique,  mais  il  ne   la  professe 
pas. 

D  u  .M  o  W  T.     ' 
Non...  Ab!  Ab!...  voilà  aussi  des  dessins,  des  tableaux.'.. 
Seroit-il  peintre  ?  eh!  que  ne  disiez-vous  donc  ?  Ce  sera 
bien  assez   de  vingt-quatre  francs. 

Mad*    D  n  H  A  M  B  L. 
Non.  Tous  ces  ouvrages  sont  de  lui;  tnais  il  no  se  donne 
pas  pour  peintre.    Je   crois  que    son    véritable  état ,   est 
d'être  auteur  de  comédies. 

J>   o.  M    o   H  T.- 

Auteur  de  comédies  !  va  pour  douze  livres  . . .  mais  ,  at*- 
tendez  ,  madame  Duhamel ,  vous  vous  trompez  encore; 
M.  Rivière  auteur  !  fi  donc ,  voilà  un  nom  dont  je  n*ai 
jamais  entendu  parler,  et  si,  je.  fréquente  beaucoup  le 
théâtre,  dà . .  .Hier  encore,  est-ce  que  je  n'ai  pas  été  à* 
la  comédie  Française ,  voir  une  pièce  nouvelle.  L'£sprit  de 
Contradiction ,  qui  vous  a   eu  un   succès  ! 

.  Mad.      DUHAMEL. 

ïlle  est  de  lui  ,  peut-être  ;  car  j'ai   entendu  dlrç  à  son 
domestique  qu'il  alloit  en  donner  une. 

D   u    M   o   M   T. 

De  lui  ! . ..  Ah  !  bien   oui  !..  •  elle  est  d'un  ami  de  M. 
Régnard  ,  du  célèbre  Dufresny. 

Mad.     F  R  o  o  E  R  E. 
.Dufresny. 

D  y  M  o  N  T. 
Oui,  vraiment,  à  qui   j'aurois   déjà   été  présenté ,  moi , 
si  PoQ^savoit  où  il  demeure.  Mais  c^est  que  ,  voyez  vous  :. 

Air:' 

pour  travailler  plus  librement 
Et  stoDS  craiute  qu'on  le  dérange  » 


lO   CHARLES    RI  VIE  RS.    ÇUPRESlfT^ 

/  Cet,  homme  a  p|u8  d'un  logement  9 

Et  de  quartier,  sans  cesse  ^  il  change;     .       ^  ^« 
D'être  ramené  des  Français  | 
Le  soir,  s'il  ne  peut  se  défendre  f 
Pour  tromper  lés  yeux  indiscrets  y     ^ 
'-     '    Au  Pont-NeuF y  il  se  fâir  descendre. 

JVfad.      F  R  O  Q  Ê  9.  £• 
.     Eh!  bien!  précisément,  cVst  ce  paêçae  Charles  ea  ques- 
tion, cet  auteur  qui  demeuroitdans  mon  quartier.  Quelqu'un 
s'y  est   avisé   de   le  recoauoître ,  .et  aussitôt  il  a   donné 
congé.  '       . 

^         .  D  D    M  O  K  T.      ^ 

C'est  là  un  véritable,  poète.;  mais  celai-ci,  allons,  «toa- 
dame  Duhamel  ,.:il\est  notoire  que  nous  ne  savons  pas 
encore  ce  qu'il  est. 

•    '  Mad;    i>u_ifAMBt. 

Apprenez,  M.  Dumont,  que  Vous  lui  faites  injure,  et  que 
sou  nom  sera  connu  ,  's'il  ne  l'est  pas  encore. 

D  u  AT  o  N  T. 
Là,  doucement  -^  q;iontrez-nioi  tlonc  un  petit  dossier  de  ja 
littérature  jour,  que  je  puissç  juger. 

,  Mad.    n  u  »  A  M  B  L. 

-  Vous?  Au  reste ,  il  étoit  ici  âVôAt  hier;  nous  ne  le  révet;- 
rons  probablement,  que  dans  deux  ou  trois  jonrs,  suivant 
son  usage.  Revenez  alors  ,  vous  lui  parlerez. 

DUMONT./. 

Ah  !  parbleu ,  sur  le  vu  des  pièces ,  Je  jugerai  bientôt 
si  c'est  un  auteur  .  .  .  Vous  voyez  ma  complaisance  ;  mais 
vous ,   ma   belle. 

Air  :  L'amour  vous  renvoie  a  l'école. 

Laissez-moi  prendre  h  votre  lOBt 
Qnelque  baiser  qui  m'encourage* 

Mad*    D  u  B  A  n  E  £• 
Bous  n*en  sommes  pas-lâ. 

^DUMONT» 

J'entends» 


C  O   M   f  D  I    s.  Il 

Duvani  le  tribunal  d^amoitr  , 
VoUft  craignes  qu'uf^lmtser  o'engffgê. 
Vorre  pudc'ur  n'y  consent  pas^ 
Votr^  coeur  le  permet  lout  Km 
Je  nVo  youlois  (ju'un  provisoire. 
Donnons-nous  tous  deux 
Ce  qui  vAui  bien  mieux  , 
Un  baiser  cooiradictoire. 

Mad.      D   U    H   A    M   C  X. 

Ah  !  le  mot  seul  m'en  fait  peur. 

Mad.    F  R  o  o  È  a  s. 
M.   Dumont ,  J'ai  votre  écrit.   Laissez-moî   le  tems  de 
le  lire  avec  ma  niè<e.  Vous  me  trouverez  chez  elle,  ce  soir. 

Mad.      DUMONT. 

Fort  bien  ;  J'espère  donc  que  ce  soir ,   me  donnant  gain 
de  cause  ,  vous  ferez  droit  à  mes  conclusions. 

(  //  sort.  ) 
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SCENE    I  V. 

Mad.  FR  O  G  È  R  E,  Mad.   D  U  HA  M  E  L. 

Mad.    DUHAMEL. 

E  T  voilà  le  m^ri  que  vous  me  proposes  ?       - 

Mad.     F  R  o  6  à  A  E. 
J'avoue  qu'il  n'a  pas  la  tournure  d'un  élégant 

Mad.      DUHAMEL. 

Oh  !   peu   importe  !    mais   c'est  qu'il   a  tout  le   langage 
d'un  sot. 

Mad.      F   BL  O  G   È   R    Ei'        *  "  , 

T)h  mon  aieu!   ne  diroit-on  pas  que  votre  éducation  a 
été  brillantj9. 

Mad.    D  V  H  A  M  If  L. 
Non;  mais  le  peu  que  j'en  ai  reçu,  me  la  fait  aimer  dans 
les  autres.         ' 

Mad.    F  a  o  o  i:  R  B. 
Votre  défunt  ,   quoique  écrivain  public,  n'étolt  pas  un 
aigle ,  que  je  crois. 

Mad.     p  V  B  A  M  E  L. 
îardon  ,  ma  tante.  Alors,  Je  ne  connoissols  pas  tout  lo^ 
plaisir  que  donne  la  société  des  gens  plus  instruits. 


I2lCflARL£$    RIVIERE      BUFRESNT, 
Mad.     F  H  O  G  à  R  E. 
Comment  donc  ?..•  Est-ce  que  tu  aimerois  un  bel  esprit» 
un  génie ,  parle  donc  ? 

Mad.     D  V  H  A  M  s  £. 
Peut-être  avez-vous  deviné. 

Mad»    F  R  o  G  i  &  s. 
Ah  !  ah  !..,.  ce  n^est  pas  sans  doute  un  de  ces  deux  auteurs 
célèbres  que  Dumont  citoit  tout-à-l'heure  T 

Mad.     DUHAMEL. 

Non,  matante,  rùon  ambition  ne  va  pas  si  loin.  C'est, 
tout  bonnpment,  M.  Rivière. 

Mad.    F  R  o  G  i  R  E. 
Ton  voisin!  un  homme  sans  fortune! 

1  Mad.     DUHAMEL. 

;  ,  C'est  ce  qui  me  rapproché  un  peu  de  lui, 

Mad.    y  R  o  G  E  R  £• 
Et  peut-être  '  aussi  incapable  d'en  amasser  que  ce  même 
Dufresny,"*  qui,  dit-on,  s'est  déjà  ruiné  plus  d'une  fois. 

Mad.     D  U'H   A   M   EL. 

Ah!  ouï,  je  crains  bien  qu'en  effet,  le  défaut  4*ordre  ne- 
soit  aussi  le  sien ,  car  son  domestique  gronde  toujours  par 
attachement  pour  lui.  Ce  pauvre  Dubois  n'est  jamais  de 
bonne  humeur.- Tantôt,  c'est  ui^e  pension  qu'il  lui  reproche 
d'avoir  vendue!,  Tantôt  un  privilège  sur  je  ne  saisquel  journal. 
Mais  ,  petii-^tre  qu'une  féniine  sage... 
*  .      j  Mad.    F  R  o  G  è  R  E. 

Tm  es  donc  bien  sure  de  lui  plaire. 

Mad.     DUHAMEL^    ayec  surprise- 

Ah!  il  s'en  faut  beaucoup,  je  me  rends  |rop  justice.  Il 
n'est  pour  moi  que  ce  qu'il  est  toujours,  bon,  et  poli.  Quel- 
quefois ,  lorsque  je  lui  rapporte  les  livres  qu'il  m'a  prêtés , 
il  me  fait  asseoir,  me  parle  de  ce  que  j'ai  lu,  y  ajoute  ses 
propres  idées. . .  et  moi ,  j^écoute ,  j'admire ,  je  suis  enchantée* 
Qu'est-ce  que  la  fortune  auprès  de  cela? 

Air:   Point  de  mélancolie.  {  de  Toberne,  ) 

L'esprit  ë  l'amour  même 
Frète  un  charme  plus  doux , 
II.  rcod  l'objet  qu'on  aime 


C  O  M   é   D  I   El 

Toujours  nouveau 

Toujours  plus  beau 

Pour  nous. 

Dans  une  solitude  9 

L'esprit  sème  des  fleurs. 

Lui  seul  de  l^nblfufie 

Dissipe  les  langueurs  ; 

Ënrain  li/ymen  sommeille 

D'un  mot  tif  ou  charmant , 

Le  trait  bient&t  l'éveille 

Et  l'on  se  dit  souvent...  souvent^. 

L'esprit  à  l'ansour  utéme  ,  etc. 

Mad.    F  a  o  0  E  a  E. 

Va  9  le  plus  beau  langage 
))*est  qu*ua  stérile  appui  , 
Le  bien  sevl  du  ménage 
Sait  adoucir  l'ennui  ;  ' 
Pauvres  I  dès  qu'on  sommeille 
De  mille  soins  fâcheux  , 
Le  souci  vous  réveille  | 
Et  l'on  se  dit  tous  deux... 

ENSEMBLE. 


i3 


Mad.     F  R  06  s  RE. 
L'argent  à  ramour   même 
Prête  UD  charme  plus  doux  » 
Sans  lui  i*oh)et  qu'on  aime 
N'est  qu'un  fardeau 
Toujours  nouveau    . 
Pour  nous. 


Mad.    D  U  II  A  V  C  L. 
LVsprit  à  l'amour  même 
Piète  un  cliairne  plus  doux  , 
Il  rend   l'objet  qu'on  aime 

Toujours  plus  beau , 

Toujours  nouveau 

Pour  nous. 


Mad.    F   R  O  Q  È   B   K. 

ïîtiissoiis  tout  cela,  relis  ce  papier  de  Dumont,  et  que  }e 

(  Elle  sort,  ) 


le  retrouve  plus  raisonnable. 


S  C  E  N  E     V. 

Mad.   DUHAMEL    seule, 
A  H  !  quoi  qu'en  diseœa  tanle ,  c'est  tua  présomption  seule 
que  je  me  reproche.  Encore,  s'il  savoit  que,  pourtant,  on 
peutm'aimcry  qu'un  autre  me  recherche, ...  eh!....  mais.... 


14  CHARLES  RIVIERE  DUFRESNY, 
oui....  à  son  retour,  Diimont  veut  voir  de  ses  œuvres.  Sî> 
par  Dumont,  je  lin  faisois  demandei:  deux  ou  trois  couplets» 
comme  pour  célébrer  notre  futur  mariage.  (  Elle  miend 
mettre  la  clef  dans  la  serrure.)  O  ciel!  me  trompé- je  ?  On 
ouvre!...  (  vivement.)  Seroit-ce  son  domestique?  Far  quel 
bonheur  ? 

S  C  E  N  E    V  I 

DUBOIS,    Mad.    DUHAMEL,  coiir^inf  mz-^/ef^/if  Je 
-     Dubois  qui  entre  avec  un  panier  d^  vin  au  bras, 

'  Mad.    DUHAMEL. 

C'est  vous  ,  M.  Dubois  ,  et  votre  maître  ? 

Dubois. 
Il  me  suit.  ,       *  - 

Mad.    DUHAMEL. 

jll  va  venir  ? 

DUBOIS,  montrant  le  panier. 

Voilà  déjà  les  provisions....  Vous  ne  nou^  attendiez  pas 
sitôt,  n'est-ce  pas  ?...  c'est  qu'à  présent,  nous  avousun..». 
un  endroit,  de  moins  à  habiter.... 

Mad.      DUHAMEL. 

Bon  !  et  pourquoi  ? 

DUBOIS*  ^ 

Maïs  vous^  madame  Duhamel,  comment  va  la  Joie  et  la 
santé  ? 

Mad.      DUHAMEL. 

En  vérité,  M.  Dubois,  vous  êtes  anjourd'liuî  d*une  hu- 
meur charmante  ;  je  ne  vous  ai  jamais  vu  si  g-ii. 

DUBOIS. 

Ma  foi,  je  suis  content....  content  de  mon  maître.... 

Mad.     DUHAMEL. 

Qu'est-il  donc  arrivé  ?  contez-moi  un  peu. 

DUBOIS. 

Ah  !  je  ne  me  lasse  pas  de  le  répéter,  Quel  homraes*il  von- 
loit  !  C'est  peu,  dif-on,  qu'il  soit  auteur  de  jolies  pièces, 
écrivain  piquant,  poëte  aimable. 


G   O   M   é  D    I   E.  iS 

Air:  Vaudeville  de  Figaro* 

£n  8ci^Iptvi:e  I  en  iardinuge  , 
Ila'entçnd  non  moins  qu'en  vers; 
Jlfansard  cherche  son  suffrage  f 
Lvlly  nous  montre  ses  airs. 
Mais,  çussi ,  combien  j*enrage  , 
toe  voir  qu'il  snit  t^tit ,  souvent  | 
Hors  le  prix  de  son  argent. 

^     Mad.     D  V  H  A  n  E  L. 
Que  voulez-vous  ?  un  garçon  ? 

DUBOIS. 

Oui,  je  ne  veux  pas  gronder  aujourd'hui... avez-vous  pensé 
a  nous  ?  '     *  ■ 

Mad.    D  ir  k  A  V  c*  £. 
Ah  !    vous   avez   raison.   J'ki   tout   arrangé   dans   cette 
chambre.  .*..  les  dentelles  aussi  sont  prêtes,  et  je  cours  les 
chercher.  '  * 

(  Elle  sort.  ) 

S  C  E   N  E    V  I  ï. 

DUBOIS   seul. 

Nous  voilà  donc  dans  un  moment  de  prospérité,  oh!  si 
mon  maître  ne  craignoit  toujours  d^être  reconnu,  comme  ît 
l'a  été  hier,  au  faubourg  Saint-Antoine.  Comme  j*aurots  en 
du  plaisir  à  causer  de  lui  avec  la  voisine. 

Air  \  Notre  fortune  est  faite  ^^e  la  pauvre  Femme. 

Quel  beau  récit  j'aurois  pu  faire > 
De  noire  pièce  des  Français  \ 
Mon  maître)  et  moi  y  près  du  parteirei 
Avons  gagné  notrcprocès. 

Quel  doux  succès  ! 

J'en  louissois  ; 
Ce  souvenir  saura  long-tems  me  plaira  \ 

Comme  on  rioit  { 

Comme  on  crioit,         ' 
"■  Bis  ,  tt  bravo  I 

Moi ,  j'étois,  tout  en  eau. 
A  mes  gestes ,  à  mon  visage , 
Autour  de  moi  Ton  ra'adniiroit  ! 
J'étois  de  cœur ,  et  d'intérêt 

L'auteur  de  cet  ouvrage.  (  ter.  ) 


i6     charles;riviere  oupresny, 

Cela  doit  avoir,  au  moins,  vin^t  n^présenUtioiis ,  et  vingt 
représentations  nous  rlonneront  au  moins,  mille  écns.  Je  ne 
me  sens  pas  d'aise;  mais  voyons  un  peu  le  paquef  de  lettres 
pour  lui,  que  j'ai  été  chercher  à  son' vér'table  logement  Si 
d'après  l'ordre  qu'il  m'en  a  donné,  Je  ne  lui  en  Hisois  le  con- 
tenu,  il  n'y  répondroit  jamais  v  faute  de  penser  à  les  ouvrir. 
(  //  en  Ut  une*  ) 
«  Mon  cher  Dufresny,  si  tu  ne  tfes  pas  encore  défait  de 
»  ton  nouveau  bon  sur  la  manufacture  des  glaces...  » 
{/l  Jette  la  lettre.), 
Ah!  bien  ouï,  le  bon  et  le  privilège,  tout  cela  est  vendu  ; 
aussi  le  ministre  a-t-il  dit ,  que  l'état  n'étQÎt  pas  assez  riche 
pour  faire  la  fortune  de  Dufreany  ... 

.(  //  lié  une  autre  lettre,  ) 
«  Monsieur,  si  vous  aviez  encore  quelque  meuble  à  céder, 
«  votre  tapissier  vous  demande  I4  préférence,  je  trouverois  à 
«  les  placer  tout  de  suite.  » 

Le  juif!  il  nous  reprend  pour  rien ,  ce  qu'il  nous  a  vendu 
fart  cher;  aujourd'hui ,  du  moins  »  nous  pouvons  nous  passer 
de  ces  belles  ressources. 

Ah!  voici  de  monsieur  Bontems ,  autre  dissipateur  qui  nous 
vaut  bien. 

cntit.j 

«  On  me  recommande  uiie  nommée  Babet,  la  plus  habile  , 
»  cuisinière  de  tout  Paris;  comme  je  sais  avec  quelle  délica- 
«  tesse  tu  aimes  à  traiter  tes  amis ,  )e  crois,  mon  cher  ^  que  ce 
«  seroit  pour  toi  une  excellente  acquisition.  » 

Le  bourreau  !  comme  si  les  traiteurs  ne  suffisolent  pas  pour 
nous  ruiner  !  et  d'ailleurs  à  quoi  serviroit-elle  ?  < 

Air:  Mon  père  était  pot. 

L'argent  vient-il ,  chez  nous  alors  y 

La  table  est  toujours  mise  ;  •  ' 

Je  doute  «malgré  ses  efiFbrts 

Qu'une  Babet  suffise. 

D'échec  en  échec 

Sommet- nous  à  sec  i 

Babety  en  récompenaof 

N'auroit  plus  d'emploi  ; 

Mon  mattreavec  mol. 

Fait  jeùnç  et  péDÎrêoce* 

SCBNE 
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SCENE    VIII. 

DUBOIS,    Map,    DUHAMEL. 

Tenkz,  monsieur  Dubois,  voici  les  manchettes,  les 
tabats. .  •  •  ; 

DUBOIS. 

A  merverllè.  •  ; .  et  comme  tout  cela  est  parfaitement 
blanclii  !  • 

Mhd.     d'u  H  A   M'E  L. 

Heureusemeht  que  j'avois  commencé  par  rôus.  Car  un  re- 
tour si  prompt.... mais  à  présent,  vous  viendrez  donc  plus 
souvent  que  par  le  passé  ? 

DUBOIS. 

Oh.!  ce  Q^est  pas  que  nous  n'ayoqs  encore  plus  d'ut!  lieu' 
prêt  à  nous  recevoir.  M^is,  je  crois,  en  vérité;  que  celoge-^ 
ment-ci  commence  A  plaire  A  mon  maître 

IVtad.     D  Q  H  A  M  s  t   vivement. 

Comipence  à  lui  plaire  ? 

DUBOIS. 

La  dernière  fois,  à  peiue  hors  d*iqi,  il  vpuloit  déjà  y  re- 
venir. 

Màd;    d"u  ha  itf  k  l. 
Y  revenir?  tout  de  bon ,  monsieur  Dubois! 

D  u  B  o  I  s: 
Ce  qui'  me  .fait  plaisir  encore ,  c'est  que  depuis  quelque 
lems,  je  le  trouve,  comment  dirai-je!.  .  •  plus  occupé...^ 
oui.  .... 

Mad.     D  u  H   A  m  K  L. 
Est-il  possible  ?  çt  quelle  peut  en  être  la  raison  ! 
(  On  entend  Du/resnjr,  chanter  dé&ière  te  tliédtre  ce  refrein.  ) 

K  CéT  moi  je  veux  que  tua  tète  De  touro« 
#•  Qu'entre  aiiiU ,  le  verre  fn  roaimr. 

Mad.     D  u  a  A  M*£  t  à' part ^  et  irdubUe. 
Le  voi(:î'....tabhôns.de  nous  remettre. 
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1^      CHARLES      RIVIERE     DUFRESNV> 


S  C  E  N  E     I  X. 

Les  MEMES,   DITFRESNY. 
^  DUFRESNY    allant  à.  son  bureau. 

Commençons  par  noter  cet  air...  Dubois^  arrange-toî,  pour 
que  nous  restions  ici  tjuelques  Jours.  / 

^  D  u  B  o  I  s  >    bas  à  madame  Duhamel, 

Ne  vous  le  disois-je  pas...» 

D  U  JF  a  £  s  N  r. 
J'ai  à  travailler. .• .  {appercevant  madame  Duliànïi&L)  Ah! 
c'est  vous^  ma  voisine ,  demeurez  un  moment,  je  vous  prie; 
que  je  vous  chante  des  couplets,  dont  j'ai  fait'  Tairen  che- 
min. Vous  m'çn  direz  votre  sentiment*  ^ 

.    Mad.      DUHAMEL. 

Moi! y  pensei-vous?  est-ce  qu'un  homme  d'esprit  consulte 
sa  blanckis3euse  ? 

D   U    F    R    ES    N  Y. 

Eh!  mon  dieu,  tant  d*autres  qui  consultent  leurs  teintu- 
riers !  et  puis  votre  sexe  a  pour  ,les  chansons  un  tact ,  une 
finesse....  Écoutez-moi.  .,  . 

/  {Il prend  sa  guiitare. .  »  Pendant  ce  tems ,  Dubois)  ouvre  l*ar^ 
moire  ,  j"  range  ce  qu  'a  apporté  madame  Buhainèl,  '  ) 

A  I  a  :  <fe  Dufresnj.     . 

Eo  quel<iue  lieu  que je.ftéjoUï'ne  V      '  ■"  •-.    *  «. 
'^f  Je  vis  inconnu  du  Toitiii.  •       ^    \,^.     ^^   . 

Pressé  de  vivre  ,  je  n'ajourne 
ÏAucun  plaisir  an  lendemain. 
L'ambition  {a'm^tis  ne  tare  détourne' 
Hors  de  moa  djeraîD  ,  ^.     ,  ^;       r,,.    *" 

Car  moi,  je  teux  que  «la  tète  ne  tourne  (  tiLY\  )       \ 
Qu'entre  amis  J  le  vorré  eii  àiàin. 

D  U  B  o  I  S  ,  à  part. 
Voilà  bien  son  caracère. 


C   O   M    JE   D  I   E.  j 

DUFRESNr. 

'-  Si ,  pour  me  connoîire  ,  on  se  tourne  , 

Moi,  de  lieu  ,  je  cKangè  soudain; 
En  ^%fti  l'amour  tourne  cl  retourne , 
Je  n'ai  pour  lui  que  du  dédain   ] 
(  Avec  un  geste  de  m  épris.  } 
L'hymen!  l'amour!  pour  qu'à  bien  cela  tourne^ 
,  On  perd  son  latin  ! 

Et  moi ,  je  veux  que  ma  tète  ne  tourne,   (fer  ) 
Qu'entre  antis ,  U  verre  en  main. 
DUBOIS. 

l'on  sait  bien  que  vous  ne  vous  marierez  jamais  et 
tant  pis  pour  vous.  «  /        ** ,  ec 

Mad.      DUHAMEL. 

Eh!  mon  voism,  on  ne  parle  mal  ^ue  de  ce  que  l'on 
cramt,  et  sans  doute,  l^yn^en  et  l'amour  vous  oTciVent 
bien  peu.  Je  vous  demande  pardon  ;  mais  dans  un^Zl 
livres  que  vous  m'avez  prêtés,  les  aniusemens  sérieux  et 
comiques....  »c**cux  ec 

DUBOIS,  riant. 
De  M.  Dufresny  ...  ah  !  ah  ! 

Mad.    DUHAMEL. 

J'ai  lu  sur  ce  sujet,  quelque  chose  qui  me  plairoit  da- 
vantage.  En  voici  le  sens  I  ^  ^ 

^  DUFRESRY. 

Vo;yons. 

Mad.      DUHAMEL. 

Air:  Lorsque  dans  une  tour  obscure,  (du  Prisonnier.  ) 
Pour  aimer,  trop  long-feijis  attendre  , 
Epouser  un  rang  ,  des  attraits  , 
Ah,  sur  l'hymen  ,  c'est  se  méprendre  , 
Et  le  repentir  est  tout  près. 
Que  l'amour  à  lems  nous  engage, 
^  Qu'il  ait  Teslime  pour  témoin... 

Je  dis  :  voilà  le  mariage  , 
Et  le  bonheur  n'est  pas  bien  loin  , 
Xe  rrai  bonheur  n'est  pas  bien  loin  , 
D  U  B  o  I  s  ,    a  part.  .    • 
C^est  le  battre  atec  ses  propres  armes. 

^.  Mad.      DUHAMEL. 

Adieu,  mon  voisin  ,  vous  avez  à  travailier 
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20      CHARLES    RIVIERE    DtJFRESNY, 
DUFRESNT. 

Vous  lisez  donc  quelquefois  Dufresny  ? 

Mad.    DUHAMEL. 

Oui,  car  je  trouve,  je  tie  sais  quelle  i^semblance  entre 
ses  pensées.,  et  ce  que  je  me  rappelle  vous  avoir  entendu 
chanter  à  vous-mêpe. 

D  u  F  R  E  s  N,  y. 
A  moi-même  I  (}uoi  !  vous  êtes  assez  bonne  pour  retenir 
mes  vers  ! 

Mad.    D  u  H  A  M  E  z. 
Et  à^sez  discrette  pour  ne  pas  vous  empêcher  d'en  faire 
d'autfes. 

-,  (  EUesort.  ) 

■  S  C  E  N,  É.  X,.  '        ' 

D  lï  ¥jB,  KiSNî:^  D  UB.O  I  S. 

>  B  u    ]^    R    E   s   K.  Y. 

En  vérité,  M^çlière  étoît  moins  heureux!  Bt  je  resterai 
îcî  long-tems,  ne  fût-ce  que  pour  la  consulter. 

DUBOIS. 

Monsieur  ,  elle  n'est  pas.  sotte  ,  la  voisine  ! 

D   u    F    R    E  s   K  Y. 

.Pulx)is  ,  j'espère  que  vous  vous . observez  auprès  d'elle, 
dans  vos  discours  j  elle  mérite  qu'on  ne  la  traite  pas  lé- 
gèrement. 

DUBOIS. 

Oui  ;  elle  est  aussi  sage  qu'aimable.  Mais  parlons  de 
quelque  chose  que  je  trouve  bien  plus  joli  encore ,..,  . 
de  votre  pièce  d'hier. 

DUFRSSNY.^ 

Elle  V^  fait  plaisir  ? 

DUBOIS. 

Et  à  tout  le  public  aussi  i  je  vous,  assure.  Ce  n'étpit 
pas  dans  la  salle  qu'étoit  l'esprit  de,  contradiction.  J'en- 
tendoîs  dire':  Voilà  bien  Dufr€îsny,  l'auteur  de  la  Récon- 
ciliation normande  ^^  du  doubla  ^Feuvfii^  ,  d^i  Mariage  fait  et 
rompit.  Toujours  dans  ses  scèn.es,qiielq\i»;çhose  qui  surprend, 
toujours  dans  son  style  quelque  chose  çfj^i  xévpiil^ . 

b' u   F   R  E   s.  W   Y. 

Eh!  biçn,  ce  succès. est  te  fruii' de  mes  ,fr4^q^n^^$  re- 


COMÉDIE.  ^I 

traites.  Tu  me  bUxnois  pourtant  dans  l'origine.  Calcule  un 
peu  combien  de  momens  j'épargne ,  grâce  à  ma  façon  de 
me  loger  partout  où  les  importuns]  ne  peuvent  me  suivre» 
Chez  soi ,  l'on  ne  vit  que  pour  les  autres. 

DUBOIS. 

Monsieur,  je  me  sens  aujourd'hui ,  en  humeur  de  vous 
lipprouver  sur  tout  ;  mais  seulement ,  je  vons  en  conjure  ; 
ne  montrez  piju s  vos  plans  à  vos  amis  ;  tôt  ou  tard,  vous 
vous  croirez  volé ,  et  c'est  ainsi  qu'on  se  brouille. 
dvfeesht. 

Oui,  oui;  maïs  vois  encore  ce  que  c^est  que  la  ilocilité 
pour  le  public.  Ma  pièce  étoit  d'abord  en  citiq  actes  ;  elle 
parul  mauvaise.  Je  la  remis  en  trois,  elle  n'étoit  pas  bonne. 
£n  un  acte,  elle  a  réussi  parfaitement. 

A  I  ti   noi{yeau   du  citoyen  Fesche» 
Ma  foi  ,  le  spectateur  est  tout ,  , 
Dès  qu'il  coodarane  ^  Qn  se  rétracte. 
Ici ,  mon  cher  ,  où  de  faux  goût 
Il  faut  tenir  sa  muse  intacte; 
où  l'esprit  doit,  plus  que  partout» 
Avec  la  galté  faire  un  pacte , 
Où  du  drame  ou  défend,  surtout  $ 
Que  l'habinide  se  contracte. 
Où  le  public  souvent  n'absout 
Qu!a?ec  une  justice  exacte  ; 

C^est  encor  beaucoup  » 

Jusqu'au  bout 
De  mener  galment  un  seul  scte.      (bisJ) 

DUBOIS. 

A  la  bonne  beure.  Mais  parlons  un  peu  de  vos  affiiires. 
D  tr  F  R  E  s  N  Y. 

Oui  ;  depuis  quelque  tems  mes  amis  se  plaignent  de  moi. 
Cours  chez  le  traiteur;  j'ni  déjà  uii  bon  panier  de  Yougeot; 
je  leur  donne  à  souper  cç  soir. 

DUBOIS. 

Le  lendemain  d'un  succès ,  ceja  est  juste. 

DUFRESNX. 

Qu'il  nous  fasse  bonne  chère  ,    j'aurai  i'am/  BegiK 
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I  DUBOIS. 

Oh!    Je    sais    que  M.    Regnard    est     connoiss|eur.  Maïs 
à:  présent  que  tout  va  mieux  pour  nous,  raisonnons  un  peu.  • 
.Vous  devez  au  traiteur',  lui  promettrai-je  un  à-compte? 

PUPRJBSNY. 

Oui,  mon  ami;  tu  peux  promettre;  je  t*y  autorise. 

DUBOIS. 

Et  madame  Duhamel  ! . .  .  pour  celle-là ,  elle  ne  demanda 
jamais  d'argent.  Mais  vous  lui  devez  une  trentaine  d'écus. 

D   U   F    RE   s   H   Y. 

Ah!  cette  dette  est  la  plus  pressée,  Dubois,  et  je  me 
reproche...  écoute  :  qu'ai -je.  au  fait,  besoin  de  toutes  ces 
dentelles?  Elle  doit  en  avoir  à  moi....  qu'elle  les  garde, 
et  je  serai  quitte ,  au  moins. 

DUBOIS. 

Au  moins  ?  ...  Je  le  crois  bien.  Et  voilà  de  vos  expé- 
dions ordinaires!  Mais  n'avons-nous  pas  la  pièce  qui -fera 
face  à  tout  ?  ,  \  > 

DUFRESNY. 

La  pièce  d'jiier  ?  Bon  ?  Il  y  a  long-tems  que  les  produits 
ne  m'en  appartiennent  plus ,  il  ne  m'en  reste  que  cela. 
(  montrant  le  panier.  ) 

'  DUBOIS. 

O  ciel  !  vous  l'auriez  vendue  d'avance. 

DUFRESNY. 

Tu  sais,  ^i  je  m'entends  à  créer  un  jardin,  au  point  que 
plus  d'une  fois,  mes  dessins  ont  été  aJ)prouvés  du  célèbre 
Xe  Nôtre.  » 

Air:  du  Vaudeville  du    Johej, 
Connue  on  venoit  de  me  payer, 
Je  trouvdi ,  non  loin  de  Vînceitues, 
Un  terrcin  bien  irrégulieri 
Kt  pioprc  nux  plus  aimables  scènes. 

DUBOIS.. 

Et  la  pièce  y  a  passé  toute  entière  ! 

DUFRESNY. 
Ries  plans  exigeront  aussi 
Quelques  fr aià  ,  oui ,  je  le  confesse  ; 
Mais,  va,  n'en  prends  aucun  souci, 
'  C'esU'affftire  d'une  autre  pièce.  •    ••  •  , /  ^,  \ 
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DUBOIS. 

Quoi!  Bffolisieur  ,vous  céderez  donc  toujours  aomoineatetà  la 
fantaisie!  après  avoir  pu,  non  sans  peine,  vous  corriger  du 
jeu,  vous  ne  pouvez  à  présent...  Mprbleul  moi,  qui  coœp- 
tois  d'avance  les  représentations!  et  vous  invitez  des  amis, 
quand  vous  êtes  sa^s  argent? 

DUFES    SNT.  • 

Va,  j'en  aurai  bientôt,  surIJbut  eo  travaillant  ici*  J[e  no 
sais  si  c',est  la  position  ;  mais  je  me  sens  inspiré. . . 

DUBOIS.  «  * 

£b!  bien,  nous  souperons  cpiand  cette  autre  pièce  sera 
faite.  \ 

DUFRËSIVr. 

Tu  plaisantes  ?  i 

DUBOIS. 

J'enrage,  Oh!  que  n'étiez-vous  hier  au  foyer,  où  l'on 
contoit  l'histoire  d'un  autre  prodigue  comme  vous. 

A  I  r:  FaudeviUe  des  dfiux  Hermites. 

Four  réprimer  ses  goûts  volages  , 
Monsieur  Roirou  qu'on  dit  fameux  , 
Parmi  des  fagots  épineux 
Semoit  l'argent  de  ses  ouvrages. 
Il  4i'y  pouvoit  prendre  un  écu 
Sans  piquer  ses-  niafns  libertines... 
Ah  1  monsieur,  qu'il  auroit  bien  du 
Vous  léguer  son  fagot  d'épines. 

D  U   F   R    »  S    W   Y. 

Dubois, 'sais-tu<  bien  qu*avec  moi,  ton  esprit  gagne  tous 
les  jours  ?  ' 

DUBOIS. 

Ma  foi,  monsieur,  voilà  doue  tous  mes  profits. 

s    U   F   R   E   S   V    Y. 

Console-toi;  n'ai-jepas  à^s  fonds  qui  doivent  me  rentrer  ? 

^  Ji  V   BOIS. 

Lesquels. 

DUFRfiSKY. 

Passe  chez  cet  homme  de  la  cour  qui  me  doit  encoi»* 
quinze  cents  livres,  sur  une  pension  que  je  lui  ai  cédée. 
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ï)  tr  «  o  I  s  5    ODec  humeur. 
J*àî  parJé  k  son  valet  de  chambre.   Voué*  n'êtes  que  Je 
âfattèmaésur  la  liste  de  ses  créanciers-     '  '    ^ 

D  u  >  |l   E  3  jï  T. 
Diable!  cet  homme  a  de  l'ordre.  . 

J)  -,U    B    O    I  jS. 

Il  ne  tiençlroit  qu*^  ,voa» ^'avancer  cl^  tour,  .en  renflant 
^n  petit  service  à  son  ^ipaitre^  il  ^ist  m*l  aviec  une'  dame, 
pour  avoir  été  trop  bien  avec  elle,  à  ce  qu'il  dit,  et  il  de- 
aîrferoit  une  petite  chansom...  là,...  bien  ,piguaïtte. 

B    U   F   R   X   s  H  T. 

En  vérité à  ce  prix  nous  attendrons,  mon  pauvre 

DubQisi 

4^  I  R  :  Vaudeville  des  Fisitandines. 

Plein  de  niéprj».pour  la  salue ^ 
J'ai  cent  fois  dit  et  répété  » 
Qu'jl  vaut  fiiiett/c  «neor  loel^crire.) 
\  Qu'écrire  avec  malignité. 

Moi  y  des  Mies  firoie  médii^! 
lJii4Bt  leur  cattse  assez  d'ennuis?!... 
Par  mes  couplets  ,  tant  qfoe  je  puis^ 
J'aime  mieux  les' faire  sourire! 

DUBOIS. 

£h  bien,  imon^ieur,  puisque  vous  les  «meas  tant,  faites 
donc  la  cour  à  quelque  veuve  un  peu  riche. 

p  V  *  Il  «  s  lï  îT.  • 
ri  donc!  ppn,  en  vérité,  quaqd  raémf  faurois  la  fig^ire 
de  Regnard.  Mai«  va,  nos  affaires  ne  sont  pas  si  désespérées 
que  tu  le  crois  bien!  depuis  ce  «aatio,  j'ai  un  projet  qui  me 
rit.  Nous  jâionùnes  dans  un  teins  oji  chacun  fait  desjeutre- 
prises.  Parbleu  f  je  veqx  établir,  quoi?  Devine....  des  voî- 
tpres  publiques.  Les  unes  mèneront  de  l'çcadépiîe  fran- 
çaise ,  chez  les  plus  fins  gourmets  de  Paris ,  et  partiront 
tous  les  soirs  à  Pheure  du  souper.  D'autres... 
P  P  3  p  I  S« 

Ah  ça,  vous  jçpoque^-yous  de  moi?  Servez  -vous    en 
■*ncce  soir,  poijr  vous-même,  Vous  ferez  bîep. 


C  O  M  4    J}  IIL. 

•D  tr  r  E  K  s  N  Y. 

On  frappe,  je  crois. 

(  Une  voix  en  dehors  chante.  ) 
A  T  ft  :  D^  la  Citmargo. 
Amif ,  au  refreîn 
De  eet  air  badin  y 
Qu'un. joyeux  pèlerin 
Sojt  admis  soudain. 

B  tr  F  AS  8  M  T. 
De  i|uelque  féal 
Voyà  le  signal  ; 
Ouyre  donc  sans  retard..^ 

D   U  B  <0  -t  B. 
C'est  monsieur  Regnard* 


^5 


:S  C  E  N  Ë    X  I. 
BUFUESWY,    REeN:A.&D,  DXTBOIS. 

DVJAESVT,    courant  à  Regnard. 
Ta  présence... 

«  E  G  M  A  R  D. 
^  *•    le  éévancd  • 

*  Leeaifeiis 

f^tti  t'ont  promis... 

P  ir  ^  E  S  SU  T. 

17ne  escùse  i 

E  S  O  H  AE  D. 

Von  9  non  y 
Je  refuse 

Mendor  mon  voisin 
,£t  son  souper  £n* 

ENSEMBLE. 


\ 
nv^^tsvY  montrunt 

le  panier  de  vin. 
Oui  ju5çu'à  demain^ 
Le  verre  h  la  iliatn. 
J'ai  dans  ce  jus  divin  ^ 
L'a  me  du  festin  y 
Mieux  ^ccbesMondor; 
Chez  nous  c'est  eilcor 
Sa  g«î*é  >  son  esprit , 
Qu'à  table  on  nourrit. 


EOSGHA  ED. 

Oui,  jusqu'à  demain 
MettORs-nousen  traie; 
Je  vois  là  dans  ce  vin 

L^ame  du  festin  ; 
MieuxqttechezMondor, 
Che?  tôt  c'est  encor 
Sa  gai  té ,  son  esprit , 
Qu'd^table  on  nourrit. 


D  U  B  6  I  i» 


De  laisser  M  ondor 
Ce  soir  il  a  tort  ; 
Car  ce  n'est  que  l'esprit 
Qu'ici' l'on  nourrit. 


36.CHARLESRITIEÎII5     DUKR^ESNt, 
R   If  6    9    A    H    B. 

Chez  lui  point  d»  bons  nfots 
l>es  convives  bien,  sots  , 
Au  lieu  qu'f  ntre  nous,  dans  ta  tetraite, 
La  discretto 
Chansonnerte  y 
Du  xerre  bien  pleia 
S'échappe  soudain. 

(  Reprise  du  trio»  ) 
pufreshy*' 

Personne  vtb  se  fera  attendre  ,  eoîs  tranquille!  riea  ne 
manquera. 

DUBOIS   à  pari»  . 

Que  le  souper.  • 

R   E    G   N   A   &  D. 

Je  t'apporte  un  sujet  à  traiter  ensemble.  En  voici  le  plan, 
tu  lire  un  papier  dû  sa  poçhff)  et  je  crois  que  cçla  promet* 
(^  Il  parcourt  des.  jreux  son  papier.) 

DUFRSSifY   sautant  df  Joie. 

Cela  promet  !  (  courant  à  Dubois *,)  Ne  te  le  disoîs-jè  pas  ? 
voilà  ilne  ressource.. ..va  chez  le  traiteur* 

DUBOIS.  * 

Doucement ,  monsieur ,  la  pièce  n^est  pas  finie. 
ib  V^'T  Aïs»  Y. 

Le  plan  déjà  tracé  !  il  n'y  faut  plus  que  les  paroles. . . .  ba-?- 
gatelle^  je  n'ai  jamais  été  embarrassé,  moi,  que  de  la  con- 
duite. 

.DUBOIS. 

Que  de  la  conduite!  je  le  crois  bien. «..est-ce  que  nous  en 
mettons  quelque  part  ? 

R   E  G   M    A    R   D. 

Je  te  laisserai  celte  esquisse,  tu  la  liras  à  ton  aise.  Il  Taut 
que  ce  matin  j'aille  chez  le  ministre  qui  m'en  a  fait  prier, 
j'ignore  pourquoi, 

DUFRESWY. 

I/e  ministre,  oh!  parbleu  !  je  crois  que  nous  sommes  brouil- 
lés ensemble /et  sur  un  mot  piquant  qu'il  a  dit  de  moi^  je 
lui  ai  fait  un  mémoire. 

D  0^  B  O  I  s  a  part. 

Antre. folie!    '  - 
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&  E  O  H  A   m  D. 

Comment  dooc! 

DUJTRSSNT. 

Nous  avons  à  parler  de  tant  d'autres  choses!  (à  Dubois,) 
Toi  y  laisse-nous,  et  ^ours  où  je  t'ai  dit. 
D  u  B  o  I  s|y  li  part. 
Chez  le  traiteur  I  voilà  un  joli  à-compte  i  lui  porter. 

(  //  sort.^ 

SCENE    XI  L 
REGNARD,    DUïRESNY. 
D'upRBSKTà  Regnard. 
Voyons  ce  plan ,  c'est  comme  cela  que  j'ai  commencé* 
Sans  toi ,  je  n'aurois  jamais  songé  à  travailler  pour  le  théâtre. 

R   E  O  N   A   E  D- 

Aussi,  je  m'en  fais  souvent  un  titre  de  gloire.  Pour  celuL 
de  notre  pi^ce,  il  sera,  je  crois,  assez  plaisant  :  attendez^moL 
sous  l'orme. 

DUFRSSNT. 

Oui,  oui,  les  personnages  se  présentent;  Torficieren  g"* 
nison ,  qui  promet  mariage  ! 

R  E  O  N  A  R  D. 

Le  gascon  qui  veut  payer  ses  dettes. 

DUFRESKY. 

Air:  dans  la  vigne  à  Claudin' 
Le  fat  qui  se  lamente 
S'être  partout  chéri  ; 
La  veuve  que  tourmente 
L'onbre  d'an  cher  mari. 
Tous  deux  dans  la  réforme 
Vont  habiter  les  champs... 
Altendcs-les  sous  l'orme , 
Vous  attendre*  longtems. 
REGNARD. 

Même   Air: 
Prenez  une  bergère 
Au  premier  mouvement  ; 
La  plu»  tendre  est  légère 
£t  prompte  au  changement  ; 
Four  peu  que  l'on  s'endorme 
Il  n'est  déjà  plus  tems  ^ 
Attendez -la  sous  l'orme  , 
Vous  attendrez  iong-teiuii 
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DUFiifiSNT  vivement.      ^ 
Bon  !  et  voilà  déjà  le  dernier  couplet  poiîr  le  public. 
AlK:  de  bufresHj-. 
Nou»  8tirot3  voire  pratique» 

E]EGVAiaD. 
Si  hi  pièce  volis.  a -plii'; 

D  U  F  R  E  s  N  y. 
KottS  fermeroR»  la-botttrqife 
R  t  &  K  A  A  D« 
^    Si  O0U8  vottS  avons'  dépla* 

D  U  F  R  E  S  N  Y. 
'£h  afféndaïU-la'réforyne'y 
/  Kotfs  Vousr^ndrcHis  vétfe  ^eji.^. 

fe  î^  S  Ë 'M  B  L  e: 

.    .  Attendez-hous  sous  rorme, 
^  R    E   G  K   A   R  P.  ^ 

!Rïàfoi,9è  ce  traili-là,  nous  aurons  bientôt  fini,  et  tant 
mieux ,  car  dans  quelques  )pur$,  j'aurai  un  petit  voyage^  à 
faire. 

b  u  F  R  E  s  îf  Y.       /     , 

Un  voyage  !  est-ce  encore  en  Làponie ,  ou  cbèz  les  Algé- 
riens. 

%  È   G  N   A    R  D. 

Ah!  dieu  m'en  garde  !  j'en  suis  bien  revenu. 

Air:  Vaudeville  des  'petits  Montagnards. 
Par  trop  de  coui'ses  et  dVpreuvë»  , 
J'ai  cherché  breo  loin  ,  drett  merci. 
Des  choses  qae  fe  crayoîs  ifeuv^  s 
Et  qui  se  l'encobrroient  idî. 
Comme  Aiger,  les  lieu^  où  noii%  sommet 
Ont  leurs  coi'saiTts  ,  j'en  l'éponds; 
Et  Ton  fieiit  icM  èk  'péfits  homnies , 
Sans  v'oya^er  cbéz  les  Lapons*  ' 

D  ^  F  la  É  S  N  y. 
Oui ,  mais  en  tevanche. 

^       Même  A  ï  r  : 
Sans  quitter  les1)0r'dls  déAl  Seit)1s| 
Que  d'obi«ts  digftës  ^é^  fegards4 
De  chés  soi ,  Toti  jie'Ut  voit  Atbènc , 
Ses  grands  maitreu  dafi^  \tié»  l\[^•  art«4 
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Le  sexe  charmant  et  sensible 
Précepteur  du  goût,  des  talans, 
Vq  peapid  aussi  gai  qu'invincible» 
Bides  b6rQ9 «Tant trente  ans. 

R  E  a  n  A  A  t. 
Tu  as  raîson ,  aussi  me  voilà  fi^é ,  je  ne  vai3  qu!à  quelques 
lieues  d'ici ,  che»  un  trésorier  de  France ,  pour  Irstlter  avec  lui. 

DUFRESWY. 

Encore  une  charge,  à.toil  déjà  gcand  ballly^deje  ne  sais 
quelle  province ,  et  lieutenant  des  «aux  et  forêtf  de  Dourdan.. 
Je  ne  me  rappelle  pourtant  pas ,  qn'AïiacréM:notre  maître, 
fût  chargé  de  beaucoup  de  titres. 

&  JB  0  K  A. a  i>;. 
£hJ  mon  ami. 

A  I  JL  :  Vaudeville  du  Jokef. 

Dtfns  le  monde,  tout  ii  mes  yeux 
Prouve  qu'il  faut  ui}^  existence  | 
Et  ce  trésorier  déjà  vieux 

©UFRKSITY. 

Quoi  j  mon  .cherf,d''un.pb|^pui;  vieillarii^ 
Tu  ferois  ta  muse  héritière  ! 

ïl'éS'tu  donc  pas  ,  dîs-nxoiy  Regoaxd'i  , 

La  survivance  de  Molière  { 
y".    . 

Oh!  celle-là,  flatteui?  qyeiVDiis  été»,  on  ne  I*aura  jamais,  et 
Je  cours  au  plus  facile.  Gette.c]iarge^era  pour  moi ,  quelqiM 
jour ,  une  retraite  honorable. 

D  0  F   E_E  S,  W,  .Y. 

Quelque  jour?  tupeases-done  à  l'avenir. 
Beaucoup. 

0  U  F  R  E^S-W  Y; 

Et  moi,  tout  au  plusiiau.  lendemain.  Tfens,  tu  as  toujours 
eu  dans  l'esprit  un. fonda Jîi«quiélude>  et  malgré  toute^ ta 
gaîté ,  gare  que  le  chagrin  n'arrive. 

.       ,   .    Ri&  Ck  HiA'Rir. 

Ii^p9ftsiyft|oj«ijn§  meaa«H?e3;ai.  jamais. 


3o   CHARLES     RIVIERE    DUFRESNY, 
D   U   JP    R   E   s   N   Y. 

Ni  moi. 

R   E   G   N    A   R   D. 

Ni  toî...  C'est  autre  chose  ;  et  je  gagerois  presque  ,  que  tu 
es,  marié  avant  la  fin  de  l'année. 

'dufresnt. 

Moi ,  ail  !  ciel  !  non ,  en   vérité  ,  quand  même  je  seroi* 
amoureux;  car  ne  le  sais-je  pas  bien? 

Air:  U  Amour  est  un  enfant  trompeur. 

^  I/hy^men  est.le  fils  de  Tamour 

Mai«  plus  fier  et  plus  traître  , 
Déjà  vieux  dès  le  premier  jour  y 
Il  gronde  ,  et  parl6  en  maître. 
Bientôt  par  uiv  poison  charmant  y 
Il  f^it  mourir,  eii  se  jouant, 
L'Amour  qui  l'a  fait 'naître* 

R    £   6   N   A   R   D. 

Dis-moi  donc  ce  que  tu  deviens;  est-ce  ici  j  plutôt  qu'ail- 
leurs, qu'il  faut  te  chercher  à  présent. 

D   u    F   R    E    s    N   Y. 

Mais  oui...cet  apparteinent  e^t'tout-à-fait  de  mon  goût.' 

R   £   G   N    À    R   ^. 

Tu  n'es  pas  difficile.  Et  as-tu  toujours  dans  la  maison ,  cette 
jeiine  femme  que  je  t*ai  plusieurs  fois  entendu  traiter  de  voi- 
sine, d'un  air  et  d'une  figure  àssi^z  distingués. 

..     ,^   :.,„•,..  D   U   F   RE'S  'N^  Y.'     "       •  ''       '       '      ' 

.  Distingués...  tu  trouves...^.,  en  effet*  ' 

■  ■    •  \  '. 

-  t 

L  r 

se  E  N  ï:  XIII.  . 

Les    m£j«es.    Ma  d.    DUHAMEL. 

Mad.    ny  HA^ELen  dehors. 
Mon  voisin ,  puis-je  entrer  un:  moment. 

PUFRESN.  Y   allant  ouvrir,  '  ?   .      i 

C'est  elle.  ......    ,. 

Mad.  DyHAMEEi  en  entrant. 
Pardon;  il  s'agit  d'une  afFaÎTe  pressée.  J'ai  ouÎDÏiié  d^.vôti» 
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dire ,  qu'en  votre  absence  un  huissier  étoît  venu  pour  votr« 
capitation ,  qu'on  a  portée  à  cent  francs. 

DtTFRESVr. 

Cent  francs!  ma  foi  dans  ce  moment. 

R    E   o   N    ▲    ^   D. 

Que  n^envojois-tu  chez  moi  ? 

i>  u  T  >  £  s  N  r. 
Ea  vérité,  mon  cher,  je  ne  songeois  plus  aux'avertissemens; 
on  huissier,. dites- vous.  ' 

Mad.    D  u  u  ▲  M  js;  L. 
Il  étoit  revenu  pour  ine  parler.  Vous  êtes  ici,  il  veut  vous 
voir.  Dites-lui  que  vous  êtes  unhoitime  de  lettres;  celf  vous 
sera  bien  facile  à  prouver ,  et  il 'n'est  pas  sans  crédit  dans  les 
bureHux*.  r         • 

D  V  r  R  E^>  K  r.  - 

tui! 

Mad.    D  17  H  A  M  E  £. 

Il  vient,  je  vous  laisse,  adieu. 

{Elle  sort.) 

nVFRfiSNT. 

Du  crédit  dans  les  bureaux  !  voilà  un  Mécène  d'un  nouveau 
genre  ! 

R  s  o  V  A  R   n. 

Et  une  voisine  bien  obligeante.  Parbleu  !  il  faut  voir  cet 
huissier  qui  protège  les  talens. 

S  C  E  N  E    X  I  V. 
.     KE&NARD,    DUFRESNY,  DIJMONT. 

D  u  M  6  S  T  en  entrant. 
Ah  !  Je  le  trouve  donc  enSn....  qui  de  vous  s'appelle  mon- 
sieur Rivière. 

J>  U  F  ti  E^SIX  Y. 

C'est  moi.      •       '         ' 

n  u  »  o  H  T. 

On  a  dû  vous  ,dire  pourquoi  je  viens,  dépêchons  nous  ,  je 
«uis  pçesjé  ^les  affaires  m'accablent 

A  I  R  :  des  trembleiirs. 
J'ai  (fe  Normands  intmit^bles 
'  Trois  débiteurs  iosolvubles  j 


-bJt- 
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£t  deux  gascons  ,  paurresidîabies'i 
Qu'aujourd'hui  je  fais  payeté  r 

Huit  congés  pour  la  quîasaine  p 
Des  sentences  par  douzaine  »      .  ' 

Certes  ,  ma  journée  est  pleine. 

H   B   G   N<>A  E.  P* 
Vive  U  métier  d'huissier. 
^  B.  U<-Mh  Q  JShX/ 

Vous  sentez  bien  que  les  riches  qui  m'emphnetit^  n»  sont' 
pas  faits  p5ur  attendra. 

Surtout  au^profit?  des  pauvres.^ 

DU   MO  W-T»  , 
Les  pauvres!  j*ai  bien  lè  tems  de  les  plaindre  ;  ça\  motiëi^ttr 
ILivière ,  soldez-vous  votre  capitâtion;  oui,  oh  non. 

DUPRESNT. 

Ma  foi,  j'y  penserai,  et  danà  quelques  jours.... 

DtrwaHT. 
Madame   Duhamel  prétend  qu*oA  a^st  trompé  à  votre 
égard.,  attendu.que  vous  êtes  ane^apèûeid^AUlewr* . 

R   E  G  K  A   R  D. 

Oui ,  vraiment  il  a  une  sorte  d'espriti 
D  V  Mi  o  w  T  â  parti 
U  n'en  a  pas  trop  Pair. 

REGNA  Jl-J)«- 

Je  gagerois  que  vous  êtes  connoisaeur* 

J)  V  wt  ov  T. 
Moi  !  parbleir,  je^pa^se-  ma  vie'  at/oec  \b%\  poë6é»^  et]e  dois 
bientôt  souper  avec  messieurs  Regqacd  et  Diifresny. 

R  £  G  N  A  R  D. 

Ce  soir ,  si  vous  voulez. 

D  u  F  HE  s  w,r^ 
Ils  ne  sont  pas  plus  gros  seigneurs  qiîë  nousl 

DU'MOW  T. 

Vous  croye;&^  •  • .  de  plus,  je  sais  mon  théâtre -par  €OB«r. 
Dernièrement  encore ,  f  ai  joué ^en. société  daAia^lar>beU>e'pi^ce 
des  Horaces. 

V  UF  reskIt. 

Ah!  ah!, 

D  u  At  O  H  T. 

J'y  falsois  le  rôle  de  licteur. 
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ft  K  6  V  A  m  p. 
C'est  juste.  Un  huissier  i  verge ,  peut  bien  porter  les  faîs-> 
ceaux. 

D  IT  M  O  M  T. 

Ainsi  donc  ,iDonsienr  Ritière,  quel  est  votre  genre  ?  chang- 
iez vous  le  vin»  ouïes  montons,  les  belles,  ou  les  exploits, 
m  s  o  a  ▲  A  D. 
Les  ejrploits  !  il  voos  les  laisse. 

D  o  M  o  9  T. 

C'est  que,  décidément,  si  vons>%'oulez  que  je  tous  donne, 
par  tout,  pour  un  homme  de  lettres... 
nurmisMK. 
"Vous  vous  chargez  donc  de  proclamer  le  mérite. 

m  B  o  H  A  B  D. 
Monsieur  est  peut-être  aussi  l*huis8ier  du  Moitt*Parnasse« 

o  u  M  o  ir  T*  naïvement. 
Non,  monsieur,  je  ne  vais  que  jusqu'i  la  barrière  d'Enfer. 

DUFRSKHE. 

Le  Mont-Parnasse  n*est  pas  dans  son  arrondissement. 

a  s  o  H  A  a  D. 
Eh!  bien ,  voulez-vous  un  petit  échantillon  de  sa  prose* 

DU  M  0  K  T. 
Non ,  point  de  prose. 

DVFaasHE. 
Je  vais  donc  voui  montrer  de  mes  vers. 

n  V  M  o  «  T. 
Non  !  point  de  vers.  Madame  Duhamel  dit  que  vous  faites 
très-bien  des  chansons,  et  comme  j'ai  emàe  de  me  marier. 
a  B  o  «  A  a  D. 
Vous! 

D  U  M  o  n  T. 
J'en  voudrois  une... 

D  n  F  a  E  8  n'e. 
En  l'honneur  du  mariage  ? 

a  £  G  ir  A  a  D. 
Vous  ne  pouviez  mieux  vous  adiesser  qu'à  nous. 

DUFRESNY. 

Le  sujet  m'inspire. 

a  £  o  a  A  a  n. 

Et  moi  aussi* 
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*  D  U   R   F  E  8  W  Y. 

Vîtf3  une  plume  pour  noter  à  mesuré. 

R  E  6  N  A  R  D. 

Vite  une  lyre  pour  m-accompagner. 
(  //  prend  la  guittare*  y 

(  Ce  morceau  est  chanté  ahérnad\^ementi 

DUFEfi3irY» 

Air:    Du    cilojren   Fesdte. 
O  bymen  protecteur, du  cbagria  domestique l 
R  Ea  HARO. 
Divinité  mélancolique  I 

nu  r  R.  fi  8  N  Tp 

Toi  dont  une  épouse^.. 

D   U   H  O  K,Tp 
/  Oh?  pour  le  coup 

Ce  chiint  tristç  e»t  peu  de  mon  goût» 

D0FRES:N.Y.,  plus  vivemefitm 
Xioi  dont  une  éppuse  y.uD,époux  ^ 

Obtiennent  les  biens  les  pJaa  dpu^r 
&,  £,  G   M   A   R,D. 
,  L'une,  les  maux  de  cœur. 

D    U    F   R   B   S  ir  T. 
L'autre  les  maux  de  tète  l 

R   S  G.ir..  A  R  D. 
patron  de^-animausp  solitaires  »  jaloux., 
D.  U  F   R  £   S  ir  Y. 
•  Bt  des  biboux. 

«V    'R  S  G  N   A   R  D.  — 

Et  des  coucoax.  « 

D  U  M  G  N  T  9  en  colère. 
Et  des*  coucoux. 

E  I^  S  E  M  B  LE. 

REGNARDET     DUrRESHY. 
Vois  cçt  aniaijt  à  tes  genoux  , 
£t  que  ta  fayenr  s'arrête  , 
Toujours  sur  lui ,  jarmiis  sur  nous,.* 

D   U    M   O   N   T. 
Impcrlinens,  que  dites-vous  \    - 
'  "  Craignez  l'effet  de  mou  courroux. 

0 


G    O   IC    £  D  I   £•  lis 

C'e^t  ainsi  qbe  vous  me  traitez,  moi ,  et  Mad.  Duhamel 
qui  est  ma  future. 

DUFRSSKT,  vivement. 

Mad.  Duhamel ,  votre  future  !  C'est  Mad.  Duhamel  que 
vous  épousez^ 

D   U   II   O   K   T. 

Ouï,  et  je  vous  prépare,  A  vous,  une  fêta!  j'avois  une 
sentence  exécutoire....  point  de  grâce;  vous  verrez  beau 
jeu. 

(  //  sort.  ) 
B>£OKARD,    â  Dufresn^,    .  •• 

Laisse-le  dire  ;  nous  voili  en  bonne  htimeur  pour  ce 
soir....  je  vais  chez  le  ministre,  je  reviendrai. 

S  C  K  N  E    XV. 

DUFRESNY,    seul. 

Ma  voisine  ptendroit  cet  homme,  est-il  possible!  .... 

je   lui  crovois   plus  de  {ï;oiit T'en   siris  fâché,  vraiment; 

fâché...  pour  elle  ,    et  je    sens  que  toute    ma   gaité   sVst 
évanouie. 

S  C  E  N  E    X  V  I. 

DTJFRESNY,    Mad.   DUHAMEL,  accourant. 

Mad.      D    u    H    A    M    E    !.. 

Qu'avez-vou^  fait?  Dnmont  sort  furieux;  il  menace. 

DUFRESNY. 

Quoi!  vous  êtes  de  moitié  dans  l'espèce  d'épithalame  q.u'il 
demandoit  ? 

Mad.    Duhamel: 
Est-ce  pour  cela  que  vous  l'avez  traité  si  mal  ? 

DUFRESNY. 

Ma  foi,  vous  m'excuserez;  ma  s  je  lui -ai  dit  ce  que  je 
pensois  du  mariage  ,    surtolit  avec  un  homme  tel  que  lui. 
*  Mad.     D  u  H  A   M  E  t. 
Oh  !  pour  son,  mérite,   je  vous  Tabandonnè  ;  voila,  en 
effet,  le 'mari  qu'on  me  propose! 

C  a- 
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DUFEESMT.    vivement 
Vous  ne  l'aimez  pas  j    ma  voisine  ?  £h  !  bien ,  je  m'en 
ëtois  douté. 

Mad.    D  u  H  A  s^  E  L. 
.   J^ai  tort  f  peut-être  ,  car  si  je  dois  être  heureuse  avee 
lui. 

DUFRESNY. 

Dans  les  assignations» . .  jusqu'au  cou  ! 

Mad.     DUHAMEL. 

Il  est  vrai,  cela  ne  vaut  pas  les  chansons  'auxquelles 
vous  mv^iez  presqu'babituée ,  et  je  crois  en  vérité,  qu'à 
chaque  vers  que  j'entends  de  vous,  Dumont  me  paroitplus 
sot  de  moitié. 

DUFRKSNt. 

Seroît-il  possible?  Eh  bien,  achevons-le,  ma  voisine , 
achevons-le ,  j'ai  ici  un  recueil  tout  entier. 

Mad.     DUHAMEL. 

Mais,  que  voulez^vous?  une  tante  me  presse; 

DUFRESNY. 

Qu'elle  l'épouse. 

Mad.     DUHAMEL. 

Et  pyis  l'état  de  veuve!  Ce  n'est  pas  quand  on  n'a  rien, 
qu'il  est  permis  de  rester  libre. 

D  V  F   R  E   s   N   T. 

'Ma  fol ,  c'est  ma  liberté  qui  me  console  de  ne  rien 
avoir. 

Mad.    D  u  H  A  M   E    L 

L'esprit  est  un  trésor,  et  à  ce  compte-là,  mon  voisin,  je 
vous  ciois  très-*riche. 

DUFRESHT. 

Si  bien,  n'est-ce  pas,  qu'avec  mes  comédies  à  la  main, 
le  pourrois  presque  m'e  donner  pour  un  bon  parti. 
Mad.     D  0  H  A  M  E  t.- 
Mais ,  au  moins  pour  le  plus  gai  de  tous. 

DUFRESKr> 

Oh!  si  gai,  ma  voisine,  qui?  je  serois  homme  à  engager, 
ce  qui  me  reste,  pour  tenir  table,  au  moins,  le  jour  du 
xuarîage. 
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*      Mad,    D  D  fi  A  M  s  t. 
Eh  bien,  plus  de  travail  et  d'économie  declia^e  câté,; 
le  lendemain*  tout  ae  répare. 

DCVACSKT. 

Charmante  philosophie  !  Savez-vous  bien  que  tous  êtes 
très-aimable?  ^ 

Mad.      D  V  H  ▲  M  B  X. 

Je  reçois  ce  compliment  comme  vous  le  faites  ;  c'est  sans 
conséquence,  à  présent  que  nous  allons  nous  quitter. 

OUF&XaifY. 

Nous   quitter  ?   vous  êtes  donc   bien  avancée   avec  cm 
Dumont. 

Mad.   n  u  H  A  u  E  r. 
Si  avancée,  ^  tirant  un  papier  de  sa  poche  )  que  voilà  le 
centrât  en  blanc  qu*il  ne  s'agit  plus  que  de  signer. 
DUrRBSiiT,    le  prenant. 
Le  contrat! 

Mad.   D  n  H  A  M  X  L. 
Ayez  la  bonté  de  le  lire. 

nUFRBSHT* 

Mail 

Mad.    D  n  H  A  M  B  £. 
Vons  me  conseillerez.  On  dit  que  les  auteurs  de  corné^ 
dies  s'entendent  tous  en  mariage.  ^ 

I>UFEX«SHY,    avec  humeur. 
*  On  a  tort.  Je  n'y  entends  rien. 

Mad.    D  u  H  A  M  £  i. 

A  JK  de  Claudine  On  ne  peut  pas  choisir  ,  deupcfois. 

Quoi  !  ma  prière  vous  chagrine  ! 
Yoas  toujours  si  doux  et  si  bou  {  ^ 

Vous  refusez  votre  voisine  !  \ 

DTJPRBSHY,  d'un  ton  plus  doux. 
Ah  !  je  vous  demande  pardon. 
Il  est  vrai  que  dans  nos  ouvrages 
Où  figurent  tous  les  états  y  .  •    *    *)ui 

Nous  parlons  bien  de  meriages... 
y  è  > .    L  Mah  nous  en  restons  aux  coxUrats.  \ 
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jS  ,C  E  N  E    X  y  I  î.*     , 

XES     M   E    M   E   s,-    D   U   B  O  I  s, 

DUBOIS,     accourant. 

Monsieur,  monsieur,  qu*ai-je  appris?  on  vçi  nous  saisir. 
Dans  une  heure  le^  sergens  seront  iA  Un  certain  Dùmoné 
est  à  leur  tête.  Quelqu'un  de  la  troupe  me  l*a  dit  en  con- 
fidence. N 

Mad.     DUHAMEL. 

Quoi  !  Duraont  oserpit  !  je  le  préviendrai , . .  permettez- 
bloi.    (  se  disposant  à  sortir,  )  ' 

D  u  F  m  1  s  K  T". 
.C'est  bien  cela  quî  m'inquiète!  on  allez-vous  donc? 

Mad.     DUHAMEL. 

Je  reviens  dans  un  moment. 

-  i'^lie  son.) 

DUBOIS,    arrêtant  son  maître. 
C'est  moi  qu'il  fatit  écouter.  Aussi  bien,  que  peut-elle 
faire  contre  ce  Duniont  ?  ... 

DUFBEsHï^,  jetant  le  contrat  sur  la  table. 
Lui  !   l'épouser  ! . . .    assurément ,   je   ne   le  lirai  pas   ce 
contrat. 

.DUBOIS. 

Ah î^monsieur  ,^  quelle  esclandre  celia  va  (aire>  et  encore 
dans  un  logeraient  que  vous-  commenciez  à  préférer  à  tojis 
les  autres.  -  i  •  *   ^ 

D   V,9    K    B   s  N   Y. 

Au  Contraire,  Dubois,  il  me  déplaît.  Je  n'y  j;exois  pas 
resté,  et  tu  peux  ^ller  tout  de  suite,  doimer  congé  de  ma 
part. 

DUBOIS. 

Donner  congé!...  pourquoi  fairp?  Eh!  monsieur,  dans 
une  heure,  ils  auront  arlievé  noire  déménagement. 

DUFAESNY. 

Garde  tes  plaisanteries. 

DUBOIS. 

Comment!  de  Phumeur  pour  la  première  fois  de  votre 
vie  ,  seriez-vous  un  peu  a  Secte  ? 

D  U   F   R   K   s   N   Y*. 

Laisse-moi. 
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D   0    B  Ô   I    S. 

Vous  laisser,  mon  cher  maître,  (][uand  rous  êtes  dans  Vemr 
barras.  Alloas^,  allons ,  nous  en  nvons  vu  bien  d'autres. 

A I E  :  Z>u  porteur  d^eàu  {deia  Pauvre  Femme.  ) 

Be  la  gaire ,  de  la  ranon , 
Je  fous  suitrai ,  ne  tous  déplaise  ^ 
Et  s'il  faut  aller  en  prison , 
i^ous  travaillerons  k  notre  aise* 
Si  |e  foUTois  incognito  9 
Safiver  des  mains  de  ce  bonrreau 
Quelque  livre,  ou  quelque  tableau! 
Surtout  leur  ferons  nous  cadeau 

pe  ce  clos  de  VoUgeOt } 
Ah  l  nous  serions  réduits  taotftt 

A  Teau. 
Four  Un  auteur  quel  triste  mol 

De  l'eau  I 
Je  veux  cacher  presto 
Quelques  flacons  dans  mon  nuinteau. 

I>t7flt£8KT. 

Fais  ce  que  tu  voudras. 

DUBOIS. 

Quelle  indifférence  !  pbi/r  moi,  tout  en  les  gUQ^tant,  je 
vais  faire  notre  inventaire ,  et  leur  épargner  le  plus  de  peines 
que  je  pourrai.   ^ 

(  //  sort  et  emporte  le  panier  de  vin,  ) 

■  I  <>■  <  I    ■  I  I  .■>  -  ■  I  .i'  .  il..-  .  .1.1        ,       I ■ 

SCENE    XVII  L 

•  D  tl  F  RÉ  S  N  Y.,  seul 

Ce  pauvre  Dubois ,  je  le  gronde ,  j'ai  de  l'humeur  avec 
lui  ,  j'en  avois  avec  madame  Duhamel  ;  je  ne  me  recon- 
iiois  plus.  C'est  ce  contrat ,  je  ciôis ...  Et  pourquoi  donc 
me  déplaît-il  si  fort?  Est-ce  qu'en  effet  ?.,*;.  Comment?  . 
serois-je  jaloux  de  Dumont.  Bon  Dieu  !  il  ne  me  man- 
queroit  plus'  que  cela!  Qui,  moi  ^  j'aimerois  !  Mais  je 
commence  à  le  craindre  1  Sans  défiance  contre  madame 
Duhamel  ,  contre  ses  soin$.  ^  ^révenans  et  ses  regards  si/ 
doux.  Quoi  ! 

Ci 
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A  I R  :  ^u  citoyen.  MéhuL 

LorsquVn  ces  lî«ax  je  ^e  confine  ') 
Loin  d'un  sexe  ,  à  la  ruse  instruit  | 
C'est  ma  pauvre  et  aimple  voisine 
Qui  f  sans  le  vouloir ,  me  séduit» 
O  1  syrènes  enchanterestet 
Ignorois^je  quCf  parmi  vous  f 
La  moins  capable  et  d'art  et  de  finesse 
(  ur)  Est  encore  ^  craindre  pour  nous? 

SCENE    XIX. 

DUFRESNY,   Mad.   DUHAMEL. 

« 

Mad.  ]>  u  H  A  u  K  en  entrant  y  à  Dufresnjr* 

A  I  &  :  De  la  parole. 
Je  m'empresse  de  revenir  y 
Juges  combien  me  joie  est  grande  » 
J'apporte ,  et  Je  puis  vous  i'ofirir 
La  somme  que  l'on  vous  demande* 

D  U.F   R  1   S  M  Y.  - 

Que  diles*v0U3  ? 

Mad.     D  u  H  A  »  s  £• 
On  se  doit  tout  entré  voisinf  , 
Pans  ces  petits  momens  d'épreuve  I 

D  U  F  a  B  S  n  r. 

Vous  si  sensible  à  mes  chagrins;  | 

Ce  don  m'est  offiert  par  vos  mains  ! 
(  Ah  I  c'est  le  denier. 

Mad.      D  V   H   A   M    £  £..       • 
Oui|  c'est  de  le  denier. 

BUFREsnr.  M.    duhaaibc 

DlLAVÏtrVl.  DRLAVIUVS.  ^ 

Ma^.  D  tt  R  A  M  E  £. 

Et  VOUS  savez  que  celui-là  ne  se  refuse  jamais. 

DUFRESltY. 

Je   suis  vraiment    touché  ;  mais  je  vous  dois    déjà  >  et 
Dieu  sait  quand  je  pourrai  vous  rendre. 

Mad.  D  tl  H  A  «  £  L.  ^ 

Si  ce  n*est  que  cela. 
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DUFftBSHT. 

Peut-être  encore  votre  bon   cœur  ;*4-il  empruntt^  cet 
argent  pour  Tenir  i  mon  secours. 

Mad.    D  tr  H  A  M  1  r.. 
Non  .  . .  Cela  eut  pu  faire  partie  do  ma  dot   %Te  croîs  nue 
je   refuserai  Dumont  ;  vous  vôyes  donc  bien  «[ue  cet  aigont 
est  libre. 

DOpmssirT. 

Quoi  !  avec  tant  de  charmes  et  de  Vertus  »  vous  auriex 
encore  une  dot! 

Mad.    DUHAMKIi. 

Si  fe  puis  donner  ce  nom  i  une  centaine  d^écus ,  le  fruit 
de  mes  épargnes. 

DVPftBSKT,  vivement. 

Cent  écus  !  vons  avez  cent  écus  !  de  ^uoi  payer  le  [our 
des  noces,  et  encore  le  lendemain!  ah!  ciel  1 

Même  A  i  a  que  ci'-'dessus» 
Partager  arec  un  Toisia 
Un  bien  sacré  tel  qua  le  v6tre  ! 
Une  dot  sait  toujoors    U  main  ,  « 

Sépare  l-OD  l'une  <te  l'aurre  }     • 
Kpa  ,  l'honneur  sait  Irop  ni'éc!airer 
Pour  que  i«  cède  è  celte  épreuve 

(  En  s'approckant  avec  un  peu  d'embarras*  ) 
Mais  puis-je  à  mes  vœux  me  livror  \ 
Ah  i  daignez  ne  rîeo  séparer... 
£r  ie  prends  la  dot....  (his,)  et  la  veuve, 
Mad.  D  u  H  A  M  K  l; 
Comment  I  que  voulez-vous  dire  ? 
D  u  F  a  K  s  V  r. 
Le  métier   d'auteur  vous  ^embloit   un    trésor,  vous  en 
jouirez  ...  Mes  chansons   vous  plaisent,  je    vouj  en    ferai. 
Consentez  seulement,  et  adieu  le  veuvage^  je  vous  épouse. 
Mad.   o  u-  a  ▲  M  E  L. 
Quelle  plaisanterie  ? 

n  u  p  R  E  s  N  T. 
Une  plaisanterie  !  Eh  !   parbleu  !   ce  contrat   même  de 
fout-à-l'hcure  !  (  //  s'approche  4e  la  table.  ) 


4:2      CHARLES   Ri^  VI  rE«KBUFRESN  Y. 
Mad.  ^   IF  H   A   M    E   L. 

jQuoi  !  sérieusement ,  le  décliirer  ? 

DUFRESNY,   s^assefant  devant  la  table. 
Mieux  que  cela»    Le   remplir    tout-à-faît.    Tenez,  tos 
noms,  comme  ib    sont  là.... 

(  //  écrit  et  chante  en  même  tems.  ) 
Air:  Viens  ,  donc  mon  Aline* 

\  .     Thérèse  Fougère,  etc. 

;  IW^i ,  Cliarlës  Rivière  ,  êic.^ 

•  Servant  de  ngUire  ,   ,  '  ^ 

Reconnbis-  de  pin»  >  •      *  " 
'\  Qu'elle  a  pour  dot  et  îoilnn^^  ,  .   , 

!  Grâce  et  booté  peu  commune  j 

Puis  cent  bons  écus, 
Et  trente  par  looî  duà   ' 
•    JLh  prenant  pour  femme  ^ 
Proai£tS;/E;ainon  eme^: 
Payer  à  la  dame  | 
Le  prix  total  , 
Tant  amical , 
'  Que  principal  ; 

Et  ce  ,  tant  bien  que  ml»}  i  ^ 

En  bon  épou^  loyaI«  (  hls.  ) 

Mad,      D   U   H  A   M  B  £. 

Vous  signeriez  cet  écrit  \ 

a  u  r  R  K  s  Hf  Y» 
C'est  fait. .  •  Imitez*moi ,  et  j'emlpTàsftê  ma  fem^e. 

Mad.  p  u  H  A  M  JE  L ,  ie  retenant, 
Doucement .  . .  E&t-ce  <jue  dans  toi^t  .^cela  il  y   a  rien 
de    vadàble. 

D.  U   F   A  £   s  N  Y^ 

Commment!  avec  ma  signature  et  la  vôtre?  Les  noms 
.  ijes  notaires   y  seront  bientôt. 

Mad.     D  u  H  A  M  JÇ  £. 
Oui 3  mais  les  cœurs  y  sont-ils? 

ï>  i;  PR  E  8  N  Y.• 
A  I  R  :  I>|?  Fesche. 

£h  bien  ,  puisqu'il  fïiuttoQt  vous  dire» 
Je  erois  avoir ,  depuis  quelques  momen» 
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^fin  Connu  «i€St«ntim^s, 
£t  qne  mon  cœnr ,  si  )'y  s:is  lire  » 
'       Etoic  k  TOUS  depuis  long-tênit. 
DUrnSSVT.  I         M.      DUnAUEL. 

£toit  h  voos  depuis  long-lcms.  IBtoiC  k  mot  depuis  long-tcais. 

DUFRfisirr. 

A  cet  tieux ,  c'étoît  la  tendresse 

Qui  seule  ptètoit  tant  d'd  pf  *'  » 

£1  qui  m'y  reppelent  sans  cesse  • 

lie  feisoit  fyir  ceux  où  v^us  n'éties  p«9« 

Mad.    *p  a  H  A  M  fi  !• 

C'est  oM>i  que  votre  ceeur  «désire.  . 

pç  vous  et  noeud  poorroit  être  chéri. 

DUFRKSVY. 
De  mpi  ce  oaud  sera  toujours  chéri 
Ah!  yotre  coeur  est  attendri..* 
A  mes  vçevx ,  oui  y  daignes  souscrire  ; 
(  L'entràin^rU  près  de  la  table»  ) 
Trop  heureux  de  la  conduire 
Que  votre  main  daigne  souscrire  » 

Mac!,     p  U  H  A  H  E  L. 
Souscrire  ? 
DV  w  RE  $  V  X   la  ftiisani  signer. 
Souscrire. 
Mad.     p  U  H  A   M  E  L. 
,  Ehbien,  j'ambrasse  mon  mari. 
DUFRBSMY. 
Je  S|iis  votre  mari. 

S  C  E  N  E    X  X. 

I.B3  ItfÉJUBs,  M^p.  F  R  O  G  È  R  E  ,  entrant  brusquement. 
Mad«  D  u  H  A  M  B  JD  ,  4$vec  confusion* 
C'edt  ma  tante  !..  ^,  '  v    v 

1*  ir  F  R  B  s  N  r. 
Ah  !  inadame  ,   vous,  ne   pouviez  arriver  plus  à  propos. 

]|dad.   F  A  0  G  B  a  £. 
C'est  ce  que  je  vois. 

PUFRBSKV. 

Je  suis  le  plus  heureux  dea  homxaes.  Votre  nièce  tn*A 
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engagé  sa   foi  y   et  cet  étrit  •  . .  Lisez ,  madame  ;  lisez ,  et 
signez  {lucsi  !  • .  •  , 

Mad.  VAOGkK^àsn  nièce. 
C'est-à-dire    que  vous  me  trompiez  ,  et   que    ce  ma- 
riage étoit  résolu  ,  quand  vous    me   contiez   ce  matin ,  le 
beau,  secret   de  vos   tendres   sentimens  pour    M*  Rivière. 
D  rr  F  &  E  $  N  r.  , 

Que  dites- vous  ? 

Mad.  DUHAMEL,  la  r^tefùmU 
Ma  tante  !  * 

D  u  T  R  E  s  «r.  I 

Puis-je  le  croire  ?  ...  *  J*élois  aimé  !  Ah  !  ciel!  cet  aveu 
décide  et  comble  mon  bonheur  ! 

(  A  madame  Duhamel ,  qui  semble  embarrassée. 
A  I  H  :  Sans  le  savoir. 
Pourquoi  rougir  et  8*en  défendn? 
Srns  le  savoir  sur  ce  cœur  tendre 
3 ^avoift  acquis  quelque  pouvoir  I 
Ah  !  si  par  un  malheur  extrême 
Je  le  pexdois  Bans  le  vouloir; 
Que  cela  m'arrive  de  mime> 
Sans  lë  savoir. 
Mad.   T  R  o  O  È  K  E. 

En  attendant ,  vous  saurez  que   Dumont*... 

DUFRESNY. 

Eh!   madame,  point  d'idée  triste^  pensons   plutôt  à  la 
noce. 

S  C  E  N  E    X  X  T. 

LES     MÊMES  ,     D  TJ   B  O  I    S. 

BU  BOIS,  couvert  d*un  manteau' dont  les  poches  sorti  pleines* 
Oh!   pour  b  coup,  entendez- vous  ce  bruit?... 

Mad.    F  R  o  G  è  R  £• 
Ouï,  oui,  ce  sont  lés  violons  qui  viennent. 

DUBOIS.* 

Air:  Un  curé  bon  patriote* 
Avec  sa  triste  cohorle , 
Ce  Duniont 'vient  d'arriver; 
*  Maie  vous  voycr  si  j'emporte 

Tout  ce  <xue  i*«i  P»»  ««uver. 


Comment  ! 


COMEDIE. 

D  U  K  A  X  s  K  T. 

Va  I  mon  ami,  ne  crains  rien. 
S'il  vient  pour  saisir  mon  bien  | 

Moi  plus  prompt  y 

Que  Mumonfi 
J*ii  déià  saisi    le  sien.  (  ttr.  ) 

D  U   B  O   I  1^ 


SCENE    XXII. 

LES   xfiMKs,   RE6NÀRD,    DUMONT. 

D  u  M  o  H  T ,    à  hegnard. 

Entrez,  entrez,   voua  allez  voir  quM  no  8*agit  plus  do 
chansons* 

m  s  0  H  ▲  A  D. 

Assurément.  (  à  Dufresny  )  ambrasse -moi ,  mon  cher, 
embrasse-moi. 

D  U  J*  A  B  s  Y. 

Tu  as  un  air  de  joie  et  de  compliment  ! 

D  u  M  o^  H  T. 
Oui;  félicitez-vous...  Mais  il  faut  A  PInstant  mémo... 

Mad,   p  A  o  o  è  A  s. 
Eh  !  mon  pauvre  Dumont ,  tu  n*es  qu'un  sot  d'arriver 
si  tard.  Ma  nièce  a  signé  ,  elle  l'épouse. 

DUMONT. 

Madame   Duhamel  !...Un  quidam  comme  celui-là. 

Mad.     F  A  o  o  È  R  E.      • 
Et  te  voilà  débouté  complelteoient. 

DUBOIS. 

Est-il  possible  ? 

ABGVAAD,  â  Dufresny. 
Qu'entends-je  ,  mon  cher  ?* 

DOPAÈsirr. 
Oui.  Permets  que  je  te  présente  ma  femme. 

A  £  a  19  A  AD* 

Depuis  que  je  t'ai  quitté ,  ta   es  son  mari  ? 

DDFAESKY. 

Mais  à  peu  de  chose  près  . . . 
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Quoi  !  qunnd  je  te  disois  qu'avant  la  fia   de  l'année  . .  . 

B  u  r  R  E  s  N  r. 
Tu  te  trompois.  C'est  avant  la  fin'  du  jour  5  oui ,  vraiment. 
A  I  R   n   uveau  du  citojren  Fesche* 
Tf  1  Crésiis  pour  son  mariagci 
Fait  un  contrat  in-folio  ; 
Tel  mineur  ,   souvent  trop  peu  sage  , 
Passe  le  sien  incognito. 
T**!   Robin  l'accorde  à  JeannéCté 
In  extremis  ,  et  par  vertu;.. 
N'est-if  pas  juste  qu'un  pogfe 
Signe  le  sien  en  impromptu  l 
D  u  n  O  R  T. 
Il  s'aclievera   donc  en  prïsron.  Vous  ne  savez  pas  où  se 
montent  les  frais  5  laissez-moi  faire. 

Mad.    DUHAMEL. 

Je  réponds  pour  lui  ;   prenez  le  peu  que  je  possède  ;  je 
n'aurai  jamais  rien  donné  avec  plus  de  plaisir. 
Mad.    F  R  o  G  à  a  E  ^  à  part. 
Quelle  folîe  ! 

REGW  A!<D  à  Mde-  Duhamel. 
Votre  bon  cœur  me  charme  5  ma;is  un  riioment ,  je  voîis 
prie.  (  à  Du/resuy.  )  C'est,  irion  cher,  au  sujet  de  ton  mé- 
moire ,  et  comme  ton  ami ,  que  j^avois  été  fflHudé  chez  le 
ministie. 

DUFRESNT^  avec    étonnement. 
Bon! 

*        D  u  M  o  N  T  ,    avec  irronie. 
Monsieur  chez  le  ministre ...  Ah!  àh! 

R    E   6   N   A    R   D. 

Tiens  ,  n'est-ce  pas  là  ce  mémoire  que  tu  Juî  àvois  en- 
voyé, en  apprenant  qu'il  se  croyoit  iiors  d'état  de  t'enri- 
chir.  (  //  iii  à  haute  voix.  ) 

«  Après  tant  de  Wenfaits  dont  vous  avez  comblé  les  lettres 
7t  et  les  arts,  il  ne  manque  plus  qu'une  chose  à  votre  gloire, 
»  c/est  qu'il  reste,  dans  leur  sein,  un  homme  assez  pauvre 
7ï  pour  faire  souvenir  de  la  détresse  dont  vous  les  avez  tirés  ; 
»  en  consôquence ,  je  vous  supplie  de  me  laisser  dans  moa 
»  état.  5) 

Signée  Charles  Rivière   Dufresny. 
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Mad*    D^n  h  ▲  M  s  i.,   a^tc  surprise, 
Dufresny  î 

•  D  u  K  o  »  T. 

Sufresny! 

DUFRESNY. 

C'est  moi. 

Mad.   D  u^  A  M  fi  L,    se  jetant  dans  ses  bras.  « 
Je  suis  Pépouse  de  M.  Dufresny  ! 

DUFRE'SNY. 

Ah  !  mon  nom  est  bien  peu  de  chose  !  voici  Regnard.    ' 
(  Mad.    Duhamel  fait  un  geste  de  surprise,  ) 
R  £  G  if  ▲  R  D  9    saluant  madame  DuhameL 
Je  suis  enchlinté  en  ce  moment,  d*être  chargé  de  la  ré- 
ponse du  ministre.  (  à  Dufresny-  )   Eile  est  au  bas  de  toa 
mémoire.  , 

B  u  F  m  s  s  iT  r ,   jetant  les  yeux  dessus, 
Néant  à  la  rçquête  ! . .  •  (  avec  surprise»  0  Comment  néant  ? 

R  E  G  9  A  R  D    Continue, 
»  Il  sera  payé  comptant ,  à  Charles  -  Rivière  Dufresny , 
»  la  somme  de  trois  mille  livres.  » 

Mad.    F  R  o  G  E  R  s. 
Trois  xnille.  livres  ! 

DUBOIS,   courant  à  Dufresny. 
Ah!  mon  cher  maître. 

DUFRESNY,   à   Mad,  Duhamel* 
Ma  foi»  l'en. suis  ravi  pour  vous,  je  ne  vous  aurai  pas 
porté  malheui:.  Nous  voilà  en  fonds,  au  moins  pour  quel- 
ques moi«. 

Mad.    D  u  ir  A  M  E  L. 
Pour  quelques  mois  !  vous  oubliez  que  c'est  moi  qui  ferai 
la  dépense.  • 

Mad.    FROCiRE    à   Dufresny* 
Vous  étiez  donc  le  Charles  de  mon    quartier.    J'aroua 
que  tous  les  éloges  que  l'on  fait  de  vos  lalens. . . 

DUFRESNY. 

Je  savois  bien  que  vous  nous  accompagneriez  chez  le  no- 
taire. 

REGNARD. 

Pour  que  Timprômptu  y  soit  mis  au'  net ,  n'est-ce  pas  ? 

B  u  irt  o  N  T    s'apprbchhnt  de  Dufresny, 
Je  VQus  demande  pardon,  nfronsieur,  je- suis  fâché,  de  ne 
vous  avoir  pas  connu  un  peu  pUitAt. 

DUFKESNri; 

Un  peu  plus  tard,  vous  voulez  dire;  mais  pas  de  rancune, 
vous  serez,  de  la  noce.  Quand  lej  huissiers  dansent,  les 
pauvres  gens  reposent. 


84        CHARLES    RIVIERE    DUPRES^NY^ 
D   U   91   O  K  T. 

Vous  êtes  bien  bon. 

D  n   B   O  .T  s.  • 

Je  vais  donc  aussi ,  grâce  a  madame ,  avoir  un  peu  de 
Tepos. 

VAXTDEVILLE. 

Même  A  X  b  çue  le  précédent^  Dubois  à  Mad.  DuluùneL 

Rendez-le  sage  y  et  le  ministre 

L'aura  moins  enrichi  <]ue  vons. 

Comme  y  d'abord  ,  sombre  et  sinisfre 

Ce  iour  devient  riant  et  doux!  (  bis.  ) 

Ici ,  pas  Tombre  d'une  espèce  y       • 

Ifoe  meubles  près  d'être  vendus  ! 

Crac...  Tout  se  change  en  allégresse) 

C'est  le  plus  doux  des  impromptus. 
BIGNARD,    à  Mad.  DuhameU 
Ouï  vraiment ,  madame  , 

En  voilà  plus  d'un  k  sa  gloire  !  ^ 

Il  se  marie  en  impromptu  , 

En  impromptu  fait  un  mémoire 

.Qui  l'enrichit  en  impromptu.  (  his.  ) 

Chez  lui  cultives  cet  usage  y 

Et  l'inspirant  de  plus  en  plus  I 

Ke  loi  laissez  pas ,  en  ménage  ^ 

Perdre  le  don  des  impromptus.    (  bis.  ) 
Mad.      FOUGERE 

C'est  fort  bien  ,  messieurs,  mais  permêttez-moî  de  le  dire. 
J'arrive  à  peine  en  cetie  ville  , 
J'entends  citer  les  noms  fameux 
De  plus  d'un  financier  habile , 
Plus  célèbre  encore  que  vous  deux.  (  lî$,  ) 
Si  leurs  biens  ,  comme  on  le  répète  y 
Un  beau  matin  leur  sont  venus  » 
fis  ont ,  ma  foi ,  mieux  qu'un  poëfe , 
Le  vrai  talent  des  impromptus.  (  bis.  ) 
Mad.    DuaAMïl.,   au  public. 
Nous  y  d'une  indulgence  facile, 
Nous  nous  (lattoinB,  en  cet  instant  » 
.      A  vos  yeux,  si  le  vaudeville  ,      '  ^' 

Passe  toujours  pour  un  enfant  |  (  bis*  ) 
Ses  jeux  ,  pour  de  légères  trêves 
Qu'à  vos.  trava.ttx  o£Fre  Momus  , 
Nous,  ses. acteurs,  pour  vos  élèves V 
Nos  pièces  pour  des  impromptus  (  Us*  ) 
ÏIN. 
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COUPLET    D'ANNONCEL 
A  iB.  du  petit  matelot. 

Souvent,  grâce  à  notre  folie  <p 
Les  morts  ont  fait  peur  an^  viyf ps  ; 
Etant  enfans^  je  le  parie  ^ 
Vous  aviez  peur  des  revenans: 
Si  le  courage  est  nécessaire  j 
Aujourd'hui  cç  a'eist  que  ppmr  ppiis; 
Car  ici,  par  un  sort  contraire ^ 
Les  revenans  ont  peur  de  vous. 


Personnages.         Acteurs. 

CASSANDRE,PcrccPArg€ntinc,  C.««  Chapelle. 
ARGENTINE ,  Fille  de  Cassandre  ,  Blossbillb. 
SGAPIN9  Amide  Gassandre,  Le  Noble. 

ARLEQUIN ,  Aiuant  d'Ai^etitine ,  La  Porte. 

GI LLE ,  Amoureux  d'Argentine ,  C.*°"*»  L e ger. 
ROSETTE ,  Femme  de  GiUe,  Hélène. 


La  Scène  ^e  passe  à  Bergame^  dans  la 
maison  de  Cassandre,  où  logent  Gillfi  et 
Scapin. 


LES  REVENANS, 


COMEDIE  -  PARA.de. 


Le  Théâtre  représente  un  Salon. 


SCÈNE    PREMIÈRE. 
CASSANDRE,  et  SCAPIN(««e 

lanterne  à  la  main  ). 

CASSANDRE. 
Je  vous  remercie  ,   mon  cher  Scapîn  , 
d'avoir  bien  voulu  m'éclairer. 
SCAPIN. 
Il  est  bien  naturel,  entre  voisins  ,  de  se 
rendre  ces  petits  services  ;  mais  qu'avez- vous  ? 
je  vous  trouve  l'air  bien  triste  ,  ce  sojr. 
CASSANDRE., 
Ah  !  Scapîn  ^  les  pères  de  famîlte  ont  de 
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terribles  embarras  ;  vous  ne  vous  êtes  jamais 

vu  chargé  d'une  jeuae  fille. 

S  C  A  P  I  Pï. 

Si  fait  ;  mais'  ce  nétait  pas  en  qualité  de 

père. 

C  A  S  S  A  N  D  R  E. 

A I R  :  Buvons  à  tirelarigo. 
Garder  une  fille  à  vingt  ans  , 

iN'est  pas  chose  &cile  : 
Son  cœur ,  à  tous  nos  argumens , 
La  rend  trop  indocile  ; 
La  raison  a  beau 
Montrer  son  flambeau , 
EUe  éteint  sa  Inrmère^ 
Celui  des  amours , 
Malgré  nos  discourt, 
Est  le  seul  qui  Féclaire. 

S  C  A  P  I  N. 

Je  le  conçois  ;  mais  Argentine  est  jolie , 
et  Ton  s'empressera  de  vous  en  débarrasser  j 
vous  serez  alors  aussi  heureux  que  moi. 

A  m  :  Nous  nous  marierons  dimanche. 

Sans  soins ,  sans  emploi , 

Exister  pour  soi , 
Ah  !  c*est  un  plaisir  extrême. 

Manger  seul  mon  bien , 

Ne  tenir  à  rie» , 
CVsty  pour  moi,  le  bien  suprême. 


r7) 

Vous  m'en  croirez» 
Et  vous  vivrez 
De  même  ; 
Poulie  bonheur; 
C'est  le  meilleur 
Système  : 
Ne  songeaùt  qu'à  moi; 
Je  fais  tout  pour  moi 
Et  ce  n*èst  que  moi  » 
QAe  j'aime. 

CASSANDRE. 

C'est  une  philosophie  elcellente  ,  et  qui 
est  aujourd'hui  fort  en  vogue. 

Air  :  UnefiUe  est  un  oiseau^ 

Moi  je  suis  depuis  loug-tems 

Cette  morale  commode  ; 

Mais  ce  Système  à  là  mode 

Ne  vaut  rien  pour  nos  enfans. 

Qu'un  père  au  plaisir  se  Erre  » 

Dç  volupté  qu'il  s^enivre , 

Pour  lui  seul  qu'il  veuille  vivre; 

Je  l'approuve  comme  vous; 

Mais ,  pour  le  bien  des  familles  ; 

Je  voudrais  qu'au  moins  nos  filles  » 

Nous  soumettant  tous  leurs  goûts  » 

Ne  vécussent  que  pour  nous.  £iV« 

S  C  A  P  I  N. 

Ce  serait  difficile  à  leur  persuader. 
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C  A  S  S  A  N  D  R  E. 

Ma  fille  Argentine  me  désole  ;  au -lieu 
de  prendre  un  mari  selon  mon  goût  ,  elle 
s'entête  comme  une  petite  folle  à  pleurer 
son  amant  Arlequin  que  j'ai  chassé  d'ici,  et 
qui  vient  de  mourir  en  France. 

S  C  A  P  I  N. 

Elle  ne  pleurerait  pas  tant  s'il  avait  été 

son  mari. 

CASSANDRE. 

Je  crois  qu'elle  me  fera  perdre  la  tête. 

S  C  A  P  I  N, 

Ah  !  mon  cher  Gassandre  ^  quelle  perte 
vous  feriez  là  ! 

CASSANDRE, 

Vous  savez  combien  je  désirerais  que  ma 
fille  épousât  Gifle  ',  malgré  ce  que  l'on  m'a 
raconté  de  lui  ^  car  on  dit  qu'il  à  divorcé 
et  abandonné  sa  femme  ;  on  ajoute  qu'elle 
lui  avait  donné  son  bien  ,  et  qu'elle  est 
morte  de  chagrin. 

S  C  A  P  I  N. 
C'est  une  fable  :  Gille  assure  qu'il  n*a* 
jamais  été  marié ,  et  il  est  trop  bête  pour 
êtye  wentwr.  / 
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CASSA  N  DR  E. 
Qnoîqu^il  en  soit  ^  je  nVu  mn  i  craindre  : 
3  e^t  riche  ;  et  me  croyant  bien  vieux  ^  il 
consent  à  épouser  Argentine^  sans  dot, 

S  C  A  P  I  N- 
C'est  un  excellent  mariage  pour  vous* 

CASSA  NDRE. 
Gille  est  le  gendre  qu'il  me  faut 

S  C  A  P  I  N. 
Mais  autrefois  la  fîgtire  noire  et  la  gatt6 
dlArlequin  vous  plaisaient  assez. 

CASSANDRE. 
Fi  !  c'était  un  mauvais  sujet  :  il  s'était 
laissé  voler ,  par  je  ne  sais  qui ,  mille  écus 
qui  composaient  tout  son  bien  ;  dès  que  je 
l'ai  su,  comme  je  suis  juste,  je  l'ai  chassé  d'ici , 
et  je  lui  ai  défendu  de  jamais  revoir  ma  fille. 

S  C  A  P  I  N. 
Ce  pauvre  diable,  a  été  courir  en  France , 
d'où  on  nous  écrit  qu'il  est  mort.  Dieu 
veuille  avoir  son  âme,  et  Gille  ,  sa  maî« 
tresse  !  mais  actuellement  il  ne  doit  plus 
vous  inquiéter. 

CASSANDRE. 
£t  si  fait  ^morbleu  !  il  m'inquiète  de 
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toutes  façons  ;  premièrement ,  comme  faî 
oceupë  dès  Pinstant  de  son  départ  cette 
chambre  où  il  couchait,  depuis  que  je  sais 
qu^ii  est  mort ,  je  sens  là. .  •  .D'ailleurs  j^en- 
tends  souvent  remuer  derrière  la  boiserie  *^  • .  « 
mais  n^allez  pas  croire  que  je  suis  un  poltron^ 
S  C  A  P  I  N. 
Oh  !  le  courage  des  Caâsandre  est  connu 
depuis  long-temSé 

CASSANDRE. 
AïK  du  Menuet  dÈxaudeU 

Si  le  vent  ^ 

EasifOant 

Dans  ma  porte; 
Fait  xxA  long  gémissement  ; 
Je  croîs  qu*an  revenant 
Me  menace  et  m'em{><Nrte» 

Je  crois  voir 

Le  teint  noir 

Et  Fœil  sombre 
D^on  fantôme  qui  paraît  ; 
Je  tremHc  et  vois  que  c'est 

Mon  oAibre. 

S  C  A  P  I  N- 
Cela  prouve  que  les  esprils-forts  ne  sont 
point  exempts  de  faiblesses. 

CASSANDRE. 
L'autre  sujet  d'inquiétude  que  ce  diable 
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d'Arlequio  me  donoe ,  c'est  que  ma  fille  ne 
sooge  qu'à  pleurer  sa  mort ,  et  ne  veiit  pas 
entendre  parler  de  6iUe. 

S  C  A  P  I  N. 

Ne  vous  découragez  pas. 

Air  :  J'ons  un  curë paHiotei 

Croyez-vous  donc  qu*Argtotiiiè 
Puisse  aimer  long-tems  un  tilort  : 
Moi,  quand  fobsenre  sa  mine, 
Je  ris  de  ce  vain  ethri  ; 
Sa  flamiue  sans  alimeht 
Va  s'éteindre  prompteinent } 
Soxl  oeii  Aoir 
Me  fait  voir 
Qu'il  faudra  qae  son  amant 

Prouve  souvent 

Qu'il  est  vivant. 

CASSàNORE. 
Mais  elle  déteste  6ille» 

S  C  A  P  I  N. 
1  ous  avez  pour  vous  Tautorité  paternelle; 
quand  vous  le  voudrez  ,  tout  sera  bientôt 

conclu. 

CA8«ANDRE. 

J'ai  du  caractère ,  tant  qu'on  ne  me  résiste 
pas  ;  et  lorsqu'Argentine  pleure ,  je  suis  tout 
attendri}  en-ua«mot,  je  ne  veux  pas  la 
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forcer  à  se  marier ,  mais  je  voudrais  biea 
le  lui  persuader. 

S  Cî  A  P  I  N. 

Air  :  La  boulangère. 
Cassandre ,  au  vrai ,  votre  tourment 

N'est  rien  qu'une  vétille; 
Courage,  parlez  seulement 

En  père  de  famille. 
Ce  qu'une  fille  de  vingt  ans 

Craint ,  c'est  de  rester  fille 

^  Long-tems , 

Oui,  c'est  de  rester  fille* 

CASSANDRE. 
Eh  bien  !   je  veux  aller  la  voir  ,    avant 
de  me  coucher ,  et  lui  en  reparler  \  voulez- 
vous  y  venir  avec  moi ,  et  me  seconder. 
S  C  A  P  I  N. 
Je  suis  prêt  à  faire  tout  ce  qui  peut  être 
agréable  à  Gille  et  à  vous. 

CASSANDRE.  =  Màne  aîn 

De  la  marier  promptement , 

Je  sens  que  mon  cœur  grille  ; 
Venez  soulager  le  tourment 

D'un  père  de  famille.  ' 

Ce  que  je  crains  dans  mes  vieux  ans , 
C'est  de  garder  ma  fille 

liOng-tenis , 
C'est  de  garder  ma  fille. 

C  JBs  sortenuj 
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SCENE    SECONDE. 

ARLEQUIN  et  ROSETTE  entrent  par  une  petite 
porte  secrette  et  basse ,  faite  dans  la  boiserie. 

ARLEQUIN. 
Eh  bien  !  Rosette  ^  je  vous  ai  tenu  parole  ; 
et  sans  qu'on  vous  ai  vue  ^  vous  voilà  dans 
la  maison  où  demeure  votre  infidèle  ,  ce 
coquin  de  Gille,  qui  vous  a  plantée  là,  et 
qui  veut  me  prendre  ma  maîtresse. 

ROSETTE. 
L'ingrat  m'a  abandonnée  ^  en  emportant 
À«Ia-fois  mon  bien  et  mou  cœur. 

ARLEQUIN. 
Votre  bien  ,  c'est  sa  faute  j   mais  votre 
cœur  ,  c'est  la  vôtre  :  pourquoi  l'aviez- vous 
^  mal  placé. 

ARLEQUIN. 
Sait -on  jamais  ce  qu'on  en  fait?  Mais^ 
mon  cher  Arlequin,  vous  avez  eu  une  excel* 
lente  idée  de  louer  pour  moi  la  chambre  qui 
est  si  près  de  celle-ci.  Dites-moi ,  comment 
avez- vous  pu  faire  faire  cette  porte  secrette  , 
pour  passer  d'une  maison  dans  l'autre. 
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ARLEQUIN. 

Lorsque  Gassandre  m'a  chassé ,  il  a  été 
obligé  de  me  laisser  finir  le  dernier  mois  du 
quartier  que  j'avais  payé  ;  mei,  j'ai  profité  du 
tems  qui  me  restait  ;  le  voisin  Géronte ,  qui 
est  mon  ami ,  et  qui  disposait  de  la  chambre 
dont  nous  sortons  ^  m'a  aidé  k  ouvrir  cette 
conmiunication  qui  est  si  bien  cachée  que 
personne  ne  s'en  doute.  Four  éviter  tous 
les  soupçons  ,  j'ai  été  faire  un  petit  vojage  j 
ma  bonne  fortune  vous  a  amenée  dans  la 
même  voiture  que  moi  ;  nos  malheurs  com- 
muns nous  ont  rapprochés:  et  je  viens  ten- 
ter» s'il  est  posi^îble  ,  de  r'avoir  ma  chère 
Argentine  ,  et  de  vous  rendre  votr«  in- 
fidèle mari. 

ROSETTE. 

Je  conviens  qup  c'est  uii  libertin  »  iin  idau- 
vais  sujet ,  mais  que  voulez  -  yqua ,  il  m'a 
ensorcelée. 

A  m  4^  r Officier  defortuns. 

6k  Gille  était  plias  rasounable , 
Peut-r  ^tre  il  ne  ^«  plaûraif  pas. 
La  raison  est  fort  respectable  5 
Mois  la  folie  a  plus  d^appas. 
L'amour  qui  maîtrise  nos  âmes  » 
En  areugk  lance  ses  traits  p 
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Et  9  souvent ,  les  rae3)eiires  femmes 
Aiment  les  plus  mauvais  sujets. 
ARLEQUIN- 
Argentine  n'est  pas  comme  vous  ,  «Ht 
n^aime  pas  les  mauvais  sujets  :  elle  n'a  famaii 
aimé  que  moi.  Oh  !  ma  douce  Af  gentine , 
ma  chère  Argentine  !   me  voilà  donc  pris 
de  toi.  Il  me  semble  qu'on  ne  respire  bîca 
^ue  dans  les  lieux  où  tu  habîtçSf 

Air  :  Vota  m  ordonner  dç  la  brfkr. 

Pans  ui  bois ,  sur  un  gaica  frais , 

Si  le  soir  on  repose ,  ^ 

Sans  les  voir ,  on  sent  qu'on  est  près 

D'un4ys  ou  d'une  rose. 
Atn« ,  prè^  de  toi,  ranimé , 

Je  sens ,  dans  mon  délire , 
Qu'ici  ta  bouche  a  parfumé 

Tout  l'air  que  je  respire. 

ROSETTE. 

Ah  !  }e  ne  dirai  pas  tant  de  doucenrs  à 
mon  perfide  !  ri  je  le  voyais ,  je  crois  que 
|e  Tétranglerais. 

AftLEQUIN. 

Biable  !  mais  c'est  ce  qui  s^appeHe  aimer 
k  la  rage.  Aunreste  ,  étranglez  -  le  ,  si  cela 
vous  est  agréable  ^  ou  rcprenez-lc  :  pourvu 
que  TOUS  ra^en  débarrassiez ,  tout  cela  m^est 
fort  égal. 
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ROSETTE. 

Gomment  ferons-nous  ;  à  quoi  nous  sert 
d'être  ici ,  puisqu^il  vous  est  défendu  de  vous 
y  montrer  ,  et  que  mon  divorce  ne  m'y 
laisse  aucuns  droits.  L'avarice  vous  en  a 
chassé.  •  • . 

ARLEQUIN. 

Mais  l'amour  m'j  ramène  ;  et  nous  avons 
déjà  un  grand  avantage ,  c'est  que ,  cachés 
derrière  cette  cloison ,  nous  entendrons  tout 
ce  qu'on  dit  ici. 

ROSETTE.     . 

Il  n'est  pas  trop  honnête  d'écouter  aux 
portes. 

ARLEQUIN. 

C'est  la  faute  de  ceux  qui  nous  j  ont  mis. 
n  nous  aurait  été  bien  plus  commode  de 
retrouver  ma  chambre  occupée  par  Argen- 
tine ,  au  -  lieu  de  son  père  ;  mais  je  viens 
toujours  d'y  gagner  beaucoup ,  en  appre- 
nant qu'elle  m'est  fidelle  ,  et  qu'elle  m'aime 
mieux  mort,  que  Gille  vivant.  G'est-il, cela, 
de  la  fidélité  ?  J'en  demande  bien  pardon  à 
toutes  les  femmes  de  la  ville  ,  mais  il  n'y  en 
a  pas  beaucoup  comme  mon  Argentine» 
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ROSETTE. 

Je  voudrais  bien  pouvoir  eu  dire  autant 
de  mon  ingrat }  mais*  •  • . 

A I R  t  éies  deux  Jwneaux» 

On  sait  bien  qu*à  toutes  les  belles 
Les  honunes'jurent  tendreiiient 
Jusqu'au  tombeau  d*étre  fidèles  ; 
Mais  ils  écrivent  ce  serment 
Sur  le  sable  ou  Tonde  légère  : 
Le  vent  souffle  ,  il  o*en  reste  rien. 

ARLEQUIN. 

Mon  Argentine ,  plus  sincère  , 
Dans  mon  cœur  a  gravé  le  sien. 

ROSETTE. 

Diapré»  ce  que  nous  venons  d'entendre  » 

il  nie  paraît  que  tout  (e  monde  à  Bergame 

vous  croit  mort  ;  moi  je  ne  savais  pas  que 

cet  accident -là  vous  fût  arrivé. 

ARLEQUIN. 
C'est  le  docteur  qui  a  mandé  de  Marseilb 
cette  belle  nouvelle ,  et  si  elle  n'est  pas  vraie, 
ce  n'est  pas  sa  faute. 

AtR  des  cùuf  vojeUes. 
Ce  médecin 
^  Inhmnaiu , 

Assasfiia, 
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Me  fit  presque  mourir  de  fa^u. 
Je  touchais  à  ma  fin  : 
Au-lieu  d^une  maladie , 
J'en  eus  ,  grâce  à  son  génie  l 
Trois  qu'il  me  donna  ; 
n  me  saigna , 
Me  baigna , 
Me  purgea^ 
£t  par  son  quinquina  , 
Si  bien  iii'empoisonna  , 
Qu'il  vit  mon  corps  qui  se  glaça , 
£t  pour  mort  me  laissa. 

ROSETTE. 

Et  VOUS  avez  eu  Paudace  de  ne  pas  vous 
soumettre  à  son  arrêt. 

ARLEQUIN. 
Oh  !  dès  que  le  docteur  m'a  aban donné  » 
la  santé  m'est  revenue  ;  mais  si  je  n'épouse 
pas  Argentine ,   je    mourrai  tout  de  bon  , 
comme  si  je  n'avais  pas  quitté  le  docteur* 

ROSETTE. 
Mais  pour  y  parvenir ,  il  serait  bien  né- 
cessaire de  vous  confier  à  quelqu'un. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Je  voulais  d'abord  confier  ma  résurrection 
et  mon  retour  à  mon  ami  Scapin  ;  mais 
d'après  ce  que  nous  avons  entendu ,  je  ne 
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sais  plus  trop  si  Scapin  est  toujours  mon 
ami  ,  car  il  me  paraît  un  peu  trop  Tami 
de  Gille ,  qui  n'est  pas  du  tout  mon  amL 

ROSETTE. 
On  me  croit  morte  tout  comme  vous  ;  et 
si  nous  ne  parlons  à  personne ,  il  vaudrait 
autant  que  nous  fussions  morts  tout-à-fait 
ARLEQUIN. 
Air  du  vaudeville  de  Figaro. 
A  ma  maîtresse  gentille  , 
Malgré  sou  sexe  indiscret , 
.    Sans  craindre  qu'elle  babillé , 
Je  confierais  mon  secret. 
Car  je  sais  que  toute  fille  , 
Mieux  qu^une  autre  garde  bien 
Un  secret ,  quand  c*est  le  sien. 

ROSETTE. 
Mais  comment  parvenir   à  la  voir  sans 
nous  faire  voir  par  d'autres. 

ARLEQUIN. 
Au  moyen  de  notre  cachette ,  je  puis  tout 
essayer  sans  rien  risquer ,  Gassandre  est  peut- 
être  sorti  de  chez  sa  fille ,  et  se  sera  arrêté 
chez  Scapin  qui  loge  sur  Je  quarré  ;  la 
chambre  d'Argentine  est  au-dessus  de  celle- 
ci.  Si  je  tâchais,  par  la  cheminée ,  de  lui  faire 
entendre  ma  voix  -,  si  elle  est  seule ,  elle  des- 
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cendra  »  et  je  lui  parlerai  ;  ri  elle  n'est  pas 
seule ,  nous  nous  cacherons  :  ils  ne  trou- 
veront personne ,  et  nous  nous  divertirons 
de  leur  embarras* 

R  Q  S  E  T  T  E. 
Bon  !  comme  ils  nous  crojent  morts  ,  ils 
auront  une  peur  terrible  :  ce  sera  toujours 
un  commencement  d^  vengeance. 

ARLEQUI  N  (près  de  la  cheminée). 
Air  de  la  barème. 
Mon  Argentine , 
Tu  pleures  mon  malheureux  sort. 
Mais  ta  grâce  douce  et  divine 
Fera  bientôt  revivre  un  mort , 
Mon  Argentine. 

ROSETTE. 
Elle  n'entendra  sûrement  pas  les  paroles  ; 
mais  elle  reconnaîtra  la  voir. 

C  On  entend  du  bruit), 

ROSETTE   ET   ARLEQUIN. 
Air:  de  la  Monaco. 

On  va  descendre , 

JTentends  du  bruit. 
A  nos  yœux  vien^-elle  se  rendre. 

Hélas  !  Cassandre , 

Je  crois  ^  la  toit. 
Je]  sens  moa  espoir  qui  s'enfuit. 


A  R  L  E  Q  U  I  N.  =  SuHe  éé  Tèir. 

Qa*il  est  crad  ,  quand  en  éspir« 
D*aYoîr  on  létt'àUte  henreax  « 
De  le  voir  troublé  par  un  pire. 
On  est  si  bien  lorsqu'on  est  deux  ! 

ARLEQUIN    ET    ROSETTE. 
La  reprise  de  Tair. 
On  va  descendre , 
•Tentends  du  bmk  i 
Cachons-nous ,  son  père  la  suit. 

C  Ik  sortent  J, 


SCÈNE  Troisième. 

CASSANDRE,  ARGENÏÏNE, 
GILIE,   et  SCAPIN. 

ARGENTINE. 

Air  :  Ah  !  le  bel  oiseau* 

Ah  !  c'est  la  voix  d'Arlequin  , 
Mon  cœur  ne  peot  s'y  méprendre  ; 
Vous  le  nieret  tous  cn-Vain  , 
C'est  bien  la  voix  d'Arl^Hb* 

S  C  A  P  i  N.  m  Même  air. 

Qoeî ,  vous  crojez  qu'Arlequin 
Etant  mort  peut  vous  entendre  ? 
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G  I  L  L  £  (à  part  )  Même  air. 

C'était  un  son  féminin  : 

La  peur  commence  à  me  prendre. 

ARGENTINE.  =.  Méine  aîn 

Arlequin  ,  cher  Arlequin. 

CASSA  N  DR  E.  =  Ménie  air. 

Moi  je  n'y  puis  rien  comprendre. 

ARGENTINE.  :i  Même  air. 

Arlequin  ,  cher  Arlequin. 

CA  SSANDRE.=jFY»  deTair. 

Vous  voyez  qu'on  ne  voit  rien. 

ARGENTINE. 

Serait-ce  une  illusion?  II  me  semble  encote 
que  je  l'entends. 

S  G  A  P  I  N. 
Pur  effet  de  l'imagination  :  on  croit  tou- 
jours voir  et  entendre  par-tout  ce  qu'on  aime. 

G  I  L  L  E    CàpartJ. 
Et  ce  qu'on  n'aime  pas ,  aussi  j  car  j'ai 
cru  entendre  la  voix  de  ma  femme. 

CASSANDRE. 
Je  ne  suis  pas  homme  à  m'épouvanter  fa- 
cilement; mais  cette  voix  m'a  frappé,  comme 
ma  fille. 
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s  C  A  P  I  N. 
Gomment  vonlezvous  qu^on  chante  quand 
on  est  mort  ?  Aurez- vous  tout  de  bon  la  fai- 
blesse de  croire  aux  revenans  ? 

CASSANDRE. 
Cest  un  sujet  sur  lequel  il  n'est  pas  sage 
de  plaisanter  ;  vous  autres  incrédules  ^  vous 
ne  crojez  à  rien  ,  et  moi  ]e  crois  à  tout. 

j^ir  du  vaudeville  dEpicure. 

De  l'enfer  et  du  purgatoire 
On  a  bien  vu  des  revenans. 
On  m*en  a  conté  mainte  histoire 
Que  l'on  croyait  au  bon  vieux  tems^ 
Aujourd'hui  l'on  n'y  croit  plus  guères } 
Vous  pensez  ^tre  bien  savans  î 
Pourtant  auprès  de  vos  grands  pères 
Vous  n'êtes  tous  que  des  enfans. 

G  I  L  L  E. 
Ah  !  quant  à  vos  histoires  de  revenans ,  je 
ne  dis  pas  que  je  ne  les  crois  pas ,  mais  je  dis 
que  je  ne  les  aime  pas. 

ARGENTINE. 
Je  voudrais  bien  qu'il  fût  possible  de  re- 
venir de  l'autre  monde  ,  et  pourvu  que  je 
ne  fusse  pas   toute  seule  ,    rien  ne  serait 
'    si  doux  que  de  voir  l'ombre  de  mon  cher 
Arlequin. 
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G  I  L  L  E. 
Ce  que  vous  dites  là ,  Mademoiselle  ^  n'est 
pas  honnête  ;   quand  vous  avez  un  amant 
tourné  comme  moi ,  pouvez-voos  vous  amu- 
ser à  dire  des  douceurs  à  un  mort  ;  mais  ^ 

patience.  •  • . 

Am  des  Vîsitandines. 
Argentine  ,  je  doû  vous  plaire  ; 
»  Arlecpiin  était  noir  et  Idd , 

Et  moi ,  vous  voyez  aa  contraire  » 
Que  je  suis  blanc  ,  jeune  et  bien  fait. 
Que  je  suis  bien  mieux  votre  fait. 
Eh  !  que  ferait  son  cœur  du  vôtre  ? 
Puisqu'il  n'est  plus  ,  sans  contredit , 
Qu'une  ombre  vaine  ,  qu'un  esprit. 
ARGENTINE.  ==  M^me  air. 
Et  vous  n'êtes  ni  l'un  ni  l'autre. 
C  A  S  S  A  N  D  RE. 
En  vérité,  je  ne  éonçois  rien  à  tout  ce  qui 
vient  d'arriver  ;  cette  voix  m'inquiette  j  d'où 
peut- elle  venir  ?  Je  crois  que  ce  malheureux 
Arlequin  a  juré   de  ne  me  pas  laisser  un 
moment  de  repos. 

G  I  L  L  E. 
Air:  Ne  vlort-^il  pas  que  faime. 

Ce  diable  d'Arlequin  a  tort , 

Il  est  trop  indocile } 
Car  son  métier ,  puisqu'il  est  mort , 

Est  de  rester  tranquille. 


(25) 

S  C  A  P  I  N. 
Il  ne  Pest  que  trop ,  le  pauvre  homme  , 
et  c^est  la  peur  qui  vous  agite. 

CASSANDRE.  ^ 

Je  n*ai  pas  peur ,  mais  j'aime  k  tout  ap- 
profondir ,  et  je  ne  dormirai  pas  en  repos , 
que  je  n*ajre  bien  examiné  ce  qui  peut  avoir 
causé  ce  bruit  surprenant. 

ARGENTINE. 

Vous  avez  raisoo  ,  mon  père  :  ce  que  nous 
avons  entendu  n'est  pas  naturel ,  et  il  y  a 
sArement  quelque  mystère  là- dessous. 

CASSANDRE. 

Je  n'y  puis  plus  tenir  ;  venes  ma  fille  , 
prenez  une  lumière ,  voyou»  s'il  n'y  a  per»* 
sonne  autour  d'ici. 

S  C  A  P  I  N. 

C'est  une  promenade  bien  utile  ^  en  vérité» 

AïK  s  Va*4"^  voir  /*&  tiennent ,  J^cn.  - 

Désirez-vous  ,  mon  amî , 

Pendant  votre  abâenc^y 

Sous  le  fit  ,^a'cm  cherclifl  ku 

C  A  S  S  A  N  Dtk  E;  ^  Mér^  a/n 
Mais ,  d'honneur ,  j  y  pense. 
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G  I  L  L  £.  =  Mcine  air. 

Chez  moi  j*y  regarde  aussi , 
Le  soir ,  par  prudence. 

S  C  A  P  I  N  (pendant  qu  Argentine  et  Cassandre 

sortent  J, 
Va-t>-en  voir  8*ik  viennent,  Jean. 
Va-t-en  voir  s'ils  viennent. 


SCENE    QUATRIEME. 
G  I  L  L  E   et   S  G  A  P  I  N. 

G  I  L  L  E. 

Ma  foi  ,   je  suis  bien  aise  de  te  trouver 

un  moment  seul:  sais  ^  tu  bien  que  j*ai  cru 

entendre  (a  voix  de  ma  femme  ;  j'en  tremble 

encore. 

S  C  A  P  I  N. 

L'imbécile  !  il  j  a  cinq  ans  que  tu  n'en 
as.  entendu  parler  :  elle  est  sûrement  mortej 
crois-tu  qu'une  femme  revienne  de  l'autre 
monde  pour  courir  après  son  mari. 

G  I  L  L  E. 
Ma  foi ,  pour  le  faire  enrager ,  cela  serait 
peut  -  être  possible  ;  mais ,  à -propos ,  je  veux 
te  laver  la  tête. 
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S  C  A  P  I  N. 

Je  te  le  rendrai;  que  me  reproches- ta  ? 

G  I  L  L  E. 

De  me  beaucoup  promettre  ^  et  de  ne  me 

rien  tenir. 

S  C  A  P  I  N. 

Je  te  promets  oe  que  tu  veux ,  et  je  tiens 
ce  que  je  peux. 

G  I  L  L  E. 

Mais  pendant  que  tu  promets ,  je  te  donne, 

moi  :  tu  me    fais   dépenser   un  argent  du 

diable  ,  en  pure  perte ,  dans  tous  les  cabarets 

de  la  ville,  et  tu  n'as  encore  rien  fait  pour 

moi. 

S  C  A  P  I  N. 

Comment ,  je  n'ai  rien  fait  pour  toi  ;  n*ai- 
je  pas  soutenu  à  Cassandre  que  tu  n'avais 
jamais  été  marié?  Ne  t'ai-je  pas  débarrassé 
de  ton  rival  Arlequin  ?  Ne  lui  ai  •  je  pas 
caché  adroitement  ses  mille  écus ,  qu'on  ne 
lui  aurait  restitués  qu'après  ton  mariage , 
s'il  ne  fût  pas  mort  ?  Ne  l'ai- je  pas  fait  chasser 
d'ici  ?  Tu  ne  sais  pas  plaire  à  ta  maîtresse  : 
veux -tu  que  je  lui  plaise  pour  toi? 
G  I  L  L  E. 

Mais  je  plais  au  père  y  n'est-ce  pas  à-peu- 
près  la  même  chose  ? 
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a  C  A  P  I  N. 
Oui ,  ai  c^était  à-peu-près  lui  que  f  u  vou- 
lusses épouser. 

G  I  L  L  E. 

Mais  Scapin  ,  il  faut  absolument  que 
l'épouse  Argentine.  Gommeat  j  parvien- 
drons-nous ? 

SCAPIN. 

Mon  ami ,  ce  qu'on  ne  peut  obtenir  par 
\é  persuasion ,  îl  faut  l'avoir  par  la  force. 

G  I  L^L  JE. 
iPardij  c'est  un  drôle  de  mojen  ;  tu  veux 
peut-être  que  je  batte  mon  beau*père  ,  pour 
devenir  son  gendre. 

SCAPIN. 

AtK  d!e»  Calpigi. 

£t  non  y  tu  ne  peux  ine  comprendre } 
Crôifr-iACii,  pour  obUgcr  Cassandre 
A  «♦fisefttif  a  tmi  bonheur , 
H  ne  faut  que  U  faire  peur.  hî^» 

G  F  L  L  E.     «=  Mi^nâ  air. 

La  peur ,  souvent  on  me  la  donne  , 
Moi ,  ]e  ne  la  ddnne  k  pdrstmtie. 

SCAPIN.    :=  Même  air. 

Si  ce  n'est  à  l'objet  cbarmant 

A  qui  tu  déplais  constamment.  Mi. 
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GILLE. 
£h  bien  '  que  veux-tts  dire  avec  ta  peur  ? 

S  C  A  P  I  N. 
La  peur  est  un  «eQtimeBt  auqael  Gasiandre 
est  fort  sujet  *,  ce  qui  vient  de  se  passer  me 
le  prouve  et  me  fournit  une  idée  qui  peut- 
être  pourra  faire  terminer  ton  affaire  oe  soir. 
G  I  L  L  £. 
Diable  !  j'étais  si  fâché  contre  la  peur } 
je  ne  croyais  pas  qu'elle  pût  faire  de  si  belles 

choses. 

S  C  A  P  I  N. 

Gomment,  elle  fait  tout  dans  le  monde , 
et  de  tout  tems.  Ecoute- moi.  Dès  que  Cas* 
sandre  sera  couché ,  il  faut  que  tu  entres 
dans  sa  chambre ,  cju^il  te  prenne  pour  le 
le  fantôme  d'Arlequin  ,  et  que  tu  lui  or- 
donnes de  marier  sa  fiUiç  avec  Gille.  Conçois- 
tu  la  beauté  de  mon  projet? 

G  I  L  JL  E. 

Gomment  veux-tpi  que  Cassandre  me 
prenne  pour  un  fantôme? 

S  C  A  P  I  N. 

Air  :  Messieurs ,  faites  atleruiafè. 
Couvre  ton  corps  4'uo  grand  drap  Uanc , 
Et  de  noir  barbouille  ta  iaca  ; 
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Contrefais  bien  d'un  revenant 
L'effirayante  et  sombre  grimace  ; 
Imite  les  gémissemens 
Ou  du  Moine  ,  ou  des  Pénitens , 
Ou  d'un  autre  conte  apocnphe  ; 
Prends  le  ton  ^  la  griffe 
Et  les  traits 
De  tous  les  spectres  de  Radclifie , 
Enfin ,  Tair  d'un  roman  Anglais. 

G  I  L  L  E. 

C'est  fort  bien  imaginé  ,  mais  j'j  vois  deux 
grands  obstacles  ;  le  premier,  c'est  que,  la 
nuit^  Cassandre  ferme  sa  porte',  et  que  je 
ne  puis  pas  entrer  par  la  serrure  ;  en  second 
lieu  y 

Air  :  Je  n saurais  danser. 

J'ai  peut-être  tort, 
Mais  puisqu*il  faut  vons  le  dire  , 

Je  répugne  fort 
A  Jouer  ainsi  le  mort. 

On  prétend  qu'un  mort 
N'aime  pas  beaucoup  à  rire , 

Et  j  e  craindrais  fort 
De  mettre  en  colère  un  mort. 

S  C  A  P  I  N.    =  Mène  air. 

Fais  donc  quel(|u'eff6rt , 
Sur  toi  prends  un  peu  d'empire  ; 

Pour  changer  ton  sort , 
Il  faut  bien  faire  le  mort. 


C3i; 

Ali  !  crois-moi ,  d'un  moit 
Sans  nul  danger  Ton  peut  rire; 

Tu  trembles  à  tort , 
Car  rien  n'est  plus  doux  qu'un  mort. 

G  I  LL  £. 

Je  craindrais  que  ce  jeu-là  ne  me  portât 

malheur. 

S  C  A  P  I  N. 

Pauvre  cervelle  !  Je  te  répondrai  d'abord 
que  j'ai  la  clef  d'Arlequin ,  et  qu'ainsi  tu 
pourras  entrer  ici  sans  difficulté  ;  ensuite  je 
te  dirsi  que  ton  autre  objection  n'a  pas  lo 
sens-commun  ;  il  n'y  a  pas  de  revenans. 

G  I  L  L  E. 

Gomment  y  il  n'jr  a  pas  de  revenans? 

S  C  A  P  I  N. 

Ai  K  :  Uéfhitié  viye  et  pure. 

Ici ,  chacun  espère  ; 
Ou  de  crainte  est  agité  : 

Tout  homme  est ,  sur  la  terre , 
Tourmentant  ou  tourmenté  ; 
Mais ,  dans  une  paix  profonde , 
Un  mort  toujours  se  maintient  ; 
On  est  bien  dans  l'autre  monde , 
Car  jamais  on  n'en  revient. 

G  I  L  L  E. 

Allons ,  tu  me  décides  ,  je  ferai  ce  que 
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tu  voudras  ^  d'aytant  plus  que  le  danger  ne 
sera  pas  si  grand  que  je  rim^ginais. 
S  C  A  P  I  N. 
Tu  commences  à  te  le  persuader. 
G  I  L  L  E. 
Am  du  Balet  des  Pierrots. 
Je  crois  ce  que  de  savans  hommes 
^^*       ^,,  Sm*  ce  point  important  ont  dit  i 
^^'^^^      Oa  ne  voit  jamais  de  ântômes , 

Que  lorsqu'on  est  tout  seul  la  nuit  j 
Or ,  c'est  ce  qui  me  détenmne , 
Pourvoi  rien  n'est  moins  dangereux  5  * 

Car,  étant  l'époux  d'Argentine , 
Toutes  les  nuits  nous  serons  deux. 
S  C  A  P  I  N. 
Je  ne  vois  pas  d'autres  moyens  pour  toi 
d^obtenîr  la  main  de  ta  maîtresse.  •  •  • 
G  I  L  L  £. 
Et  rhéritage  de  Gassandre.  Cette  idée  me 
décide.  Mais  ils  sont  bien  long-tems  à  revenir. 
S  C  A  P  I  N- 
Gassandre  ne  se  rassure  pas  facilement; 
il  faut  le  chercher  et  le  ramener  ici. 
GILLE. 
Air  :  jiBons-nous-en ,  gens  de  la  noce* 

Allons-nous^n  chercher  Gassandre , 
FaisonftJe  coucher  promptement. 


(33) 

Après ,  fini  bien  vtte  prendra 
La  figure  d'un  revenant. 
Cassandre  pooira  s'j  rapprendre  ^ 
Tant  le  portrait  sera  parlant; 

Un  ton  dolent , 

Un  pas  bien  lent. 
Allons-oons-en  chercher  Cassandre , 
Puis  je  reviens  en  revenant. 

S  C  A  P  I  N.   =r  Mène  air. 
Allons-nous-en  chercher  Cassandre , 
Pub  tu  reviens  en  revenant. 

Us  sortent  tous  deux. 


SCÈNE    CINQUIÈME. 

ARLEQUIN  seul  (  entrant  par  la  porte  secrene). 

Sangodimi  !  comme  ces  drôles^ là  soat 
méchans! 

Air:  p^Ià  ce  que  c'est  que  itaner  au  bois. 

Ah ,  quel  coquin  i 

Que  ce  Scapin  !  ... 

Comme  i!  te  trahit ,  Arleqom  t  '  

Après  t'avoir  volé  Ion  bien  ^ 
Voulant,  par  adresse  »  . 
Voler  ta  maîtresse ,  ^ 
n  veut  que  GîUe ,  autre  larron  , 
Vole  ta  figqre  et  ton  nom. 
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Ah  î, quel  plaisir 
De  les  punir; 
Hélas  !  comment  y  parvenir? 
Ah  !  je  ne  puis  plus  y  tenir  } 
Cédons  à  ma  rage , 
Faisons  grand  tapage , 
Et  reprenons  à  ce  vaurien 
Mon  nom,  ma  figure  et  mon  bien. 

Doucement;  je  fais  une  réflexion;  il  ne 

s'agit  pas  seulement  de  montrer  que  je  suis 

vivant  et  amoureux  :.  ce  serait  bien  assez  pour 

ma  chère  maîtresse ,  voilà  toute  la  richesse 

qu'elle  me  veut  ;  mais  son  père  n^est  pas  si 

tendre  qu'elle  ;  il  est  indispensable  qu'il  croje 

que  je  ne  suis  pas  ruiné ,  comme  il  Ta  cru 

quand  il  m'a  chassé  ;  il  faut  que  je  lui  prouve 

que  Scapin  a  mon  argent.  Mais  le  drôle  le 

nier?iît ,  à-coup- sûr  ;  je  n*ai  pas  de  témoin  , 

et  le  fripon  me  fecait^'passer  pour  un  men* 

teur.  • .  Diable  !  ceci  est  bien  embarrassant»  •  • 

Gomment  le  forcejrà  tout  avouer;  c'est  une 

cruelle  position  que  la  mienne  !  Si  je  me 

montre ,  on  me  chaèse  ;  si  je  ne  me  montre 

pas ,  on  se  sert  ,de  mon  nom  pour  me  ravir 

mon  Argentine.  •  p . .  Que  faire  ?  • .  •  •  Il  me 

vient  une  idée.  •  •  •  •  Allons  y  réfléchir  avec 

Rosette  ;  on  vient  ici.  •  • .  Amour  !  amour  ! 

prends  pitié  du  pauvre  Arlequin.    , 

•    (If  sort). 
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SCÈNE    SIXIÈME. 

GASSANDRE,  ARGENTINE/,  GILLE, 
et  SGAPIN. 

S  C  A  P  I  N. 
Eh  bien  !  vous  ne  m'avez  pas  cru  :  vous 
avez  fait  une  pauvre  chasse,  et  vous  êteft 
bien  content  de  n'avoir  pas  trouvé  ce  que 
vous  cherchiez. 

GASSANDRE. 
C'est  bien  extraordinaire  ;  cependant  mes 
oreilles  ne  m'ont  jamais  trompé. 
S  C  A  P  I  N. 
Et  vos  oreilles  sont  fameuses  dans  Bergame. 

GASSANDRE. 
J'avais  clairement  entendu  quelque  chose. 

ARGENTINE. 
On  dira  ce  qu'on  voudra,  il  est  certain 
que  j'ai  entendu  la  voix  d'Arlequin. 
G  I  L  L  E. 
C'est  que  vous  ne  voyez  que  lui }  c'est 
que  vous  n'entendez  que  lui  :  comme  vous 
êtes  ingrate  ;  et  moi ,  quand  je  vous  parle  ^ 
vous  ne  m'entendez  pas. 
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ARGENTINE. 
Je  n'entends  que  ce  qui  parle  à  mon  cœur; 
Arlequin  seul  avait  ce  secret  ,    et  vous  ne 

l'aurez  iamais. 

'  S  C  A  P  I  N. 

Je  vois  que  ma  petite  voisine  a  de  l'hu- 
meur ,  et  comme  je  ne  veux  pas  lui  déplaire , 
fe  vais  lui  souhaiter  le  bon  soir. 

(H  veut  s  en  aller  avec  GiUe  ;  Cassandre  ï arrête), 
CASSANDKE. 
Air:  Triste  raison. 
Reste  ,  Scapîn  ,  rc«'      je  t*en  conjure  } 
Veillons  au-moin&  ^tié  de  la  nuit. 

Best  minuit,  bientô  »  on  l'assure. 

Justement  l'heure  où  parait  xxx^  esprit. 
S  G  A  P  I  N.  =  Mène  air. 
n  est  encore  une  chpse  plus  sûre  ; 
Minuit  est  l'heure  où  l'on  doit  être  au  lit. 
•SCAPIN. 
Ecoutez ,  monsieur  Oassandre.  Si  par  ha- 
sard le  diable  venait  cette  nuit  vous  tour- 
menter y  appelez-moi  \  au  moindre  bruit  je 
suis  à  vous  dans  l'instant. 

GASS  ANDRE. 
Mon  pauvre  petit  Gille^  reste  fvec  moi , 
ÎQ  t'en  supplie*  ,   ,    > 

ARGENTINE. 
Cessez  y  mon  père ,  de  faice  cette •  demai^d^ 
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esterai  pi 

Pàuteùîl. 

.  :  (  Giâe  et  Scapîn  sortent). 


a  Gille  ;  moi ,  je  resterai  près  dé  tous ,  et  |o 
dormirai  dans  le  fàuteùîL 


SCENE    SEPTIEME. 
CASSAIÏÏ)RE,  ARGEÎÏTINR 

CASSA:ïfDRE. 
Ah  r  ma  fille ,  ]t  te  remerepe  ;  mais  cette 
complaisance  te  fatiguera. 

ARGENTINE. 
Non,  mon  père;  si  vous  êtes  inquiet |j# 
vous  avouerai  que  je  ne  suis  pas  trop  ras- 
surée. 

Air  :  Je  crains  de  lui  parler  la  nuit.  • 
Cette  voix  pénétre  mon  cceur , 
Et  de  plaisir  et  de  frayeur; 
Réprouve  un  trouble  extrême  » 

Et  je  sens  malgré  moi , 
Je  sens  mon  cœur  (jui  bat ,  qui  bat , 

Je  ne  sais  pas  pourquoi.  ' 

CASSANDRE. 
Eh   bien  !  reste  mon  enfant. 

M&nèair. 
Ta  ^minueras  ma  terreur , 
Car  franchement  je  iiieurs  de  peur  ; 
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J^en  sois  déjà  tout  Uéme  ; 
Je  sens  tout  comme  toi  , 
Je  sens  mon  cœur  qvà  bat ,  <jai  bat  p 
Et  je  sais  bien  pourquoi* 

ARGENTINE, 
Je  serai  fort  bien  ici  près  de  vous. 

CÀSSANDRE. 
Quoique  tu  me  rassures  un  peu ,  je  n'oserai 
cependant  pas  me  déshabiller  ^  et  je  vais  me 
mettre  sur  mon  lit  comme  je  suis* 

ARGENTINE, 

Moi ,  je  vais  Fermer  cette  porte  ,  et  nous 
causerons  ensemble  jusqu'à  ce  que  vous 
dormiez. 

Argentine  ferme  ta  porte ,  et  s^ assied  dans  un  fauteuil. 
CasSandre  met  son  bonnet  de  nuit,  et  se  Jette  sur  son  Ut. 

CASSANDRE  Ceffraj-éJ. 
Ma  chère  Argentine  ,  n'entends  ^  tu  pas 
quelque  bruit  ? 

ARGENTINE  (tremblante  ). 
Eh  !  mon  Dieu,  que  vous  me  faites  peur«  • . 
Mais  non ,  je  n'entends  rien. 

CASSANDRE. 
Eh  bien  !  mon  enfant ,  pour  chasser  ces 
tristes  idées ,  chante-moi  ^  je  te  prie  ^  quelque 
chanson. 
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ARGENTINE. 
Volontiers  ,  quoiqae  je  sois  bien  peu  en 
état  de  chanter.  C^à  part.  )  Je  vais  chanter 
cette  chanson  que  ce.  pauvre  Arlequin  m*a 
envoyée  quelques  jours  après  son  départ. 

Air  :  Vivre  sans  wnoun 
Adi^  mes  amours , 
Je  pars  plein  de  tristesse  3^     ' 
Adieu  mes  am^iq^  « 
Sans  YÎvre  ,  je  vais  paiser  ojes  jours. 
Je  paye  un  doui  instant  d'ivresse  , 
Par  des  siècles  d'ennuis -et  de  douleurs. 

HéW!  en  partant  je  te  laisse  "    ; 

Et  mon  esprit ,  et  mes  sens  »  et  mon  cœur  j 
Oui  je  n*ai  loin  de  toi  » 
Presque  pliis  rien  de  moi. 

Adieu  mes  amours  « 
3^  pars  pldn  de. tristesse; 
Adieu  mes  amours  , 
Sans  vivre  je  vais  paa;sei?  i«es  jours^ 

Il  me  semble  que  mon  père  est  endormi  ; 
je  sens  aussi  le  sommeil  qui  m'accable  ;  je 
ne  puis  plus  y  résister. 

EUe  s^endort. 
ARLEQUIN    entre  doucement,  pour 
s^ approchera  Argentine,  et  voyant  de  T  autre 
côté  du  Théâtre,  qiion  ouvre  la  porte ^  Use 
sauve  en  disant  i 

Ciel  !  on  ouvre  3  cachons  •  nous  ! 


L  >^ 
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SCÈNE    HUITIÈME. 

LÉS  PRECEDMNS^  pndormîs.  GILLE, 

en  fantôme ,  avec  un  masque  noir,  un  grand  drap 
blanc ,  et  un  /lambeau ,  entre  doucement,  refermo 
la  porte,  souffle  la  lumière,  et  lorsquil  est  au 
milieu  de  la  chambre^  il  dits 

GI  LLE. 

Gassandre,  Gassandre,  écoûté-'iiioî* 
ARGENTINE  se  héyeiUe,  crie ,  et  parait  saisie. 

Giel  !  ô  ciel  f  que  vds  -  je  ?  c'est  Tombre 
d'Arlequin. 

CASSANDRE,  se  réveillant  en  sursaut ,  etfrap^ 
pont  4:oatre  la  cloison. 

Scapin ,  Scapin  ^  au  secours ,  le  diable  est 
ici. 

Le  fantôme  approche  du  Et  de  Cassandre,  qui  ' 
vient  tomber  à  genoux  près  du  fcuiteidl  dÀr* 

gentine, 

C  A  S  S  ANDRE. 
Je  suis  perdu  ! 
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SCÈNE    NEUVIÈME. 

LES  PRECEDEES.  SCAPIN. 

G  I  L  L  fi. 
Gassandre ,  Gassandre  ^  écoute-moi. 

Scapin  en  entrant  voit  Je  fantôme ,  contrefait  f ^ 
frqjré ,  et  court  rapidanent  se  jeter  sous  kfau^ 
teuil  où  est  Argentine.  '      ' 

SCAPIN. 

f  bas  J.  C  haut  ). 

Brato  !  GiUe.    Mi$éricordé  !  ô'dltunire» 
venant.    ' 

GIL  LE. 

Air  du  Cantique  de  S.'^Rock* 
Dans  les  enfers  depuis  long-tems  je  grillt  « 
Tu  vas  calmer  où  partager  mes  maux  ; 
De  mes  péchés  la  carm  tat  ta  fille  ; 
Senle  ette  doit  «letendne  U.vepoa.  .    . 
n  fiiat ,  Ca^saçdre  ^ 
Prendre  pour  gendre  ^ 
GîUe  que  fÀ         ' 
Trop  loogi^-lims  outragée 

SCAPIN. 
Air  dèk^  Trmtibhim. 
Ah!  craignez  de  lui  déplaire; 
Vite  a  fiiut  le  satMàire. 


ti    A 
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CASSANDRE.  ^Méme  air. 
Je  crois  voir  s'ouvrir  la  terre  , 
Je  succombe  à  ma  frayeur; 
Ma  fille  9  sauve  ton  père. 

ARGENTINE.  =  Mène  air. 
Je  meurs  dVflSroî^  de  colère. 
Mais  (juoicpie  Ton  puisse  faire  ^ 
Gille  n'aura  point  mon  cœur. 

GILLK 
Tremblez  !  je  vais  tourner  trois  fois  autour 
de  vous ,  et  sî  avant  que  j'aye  iSni  le  troi- 
sième tour,  vous  n'avez  pas  juré  de  faire 
ce  que  je  vous  demande je  vous  em- 
porte tous  les  trois. 

n  cormnence  le  premier  tour,  à  pas  lents. 
CASSANDRE(  tremblant). 
Malheureuse ,  tu  me  perds  ! 

S  C  AP  I  N- 
Ayez  donc  pitié  de  nous  ! 

ARGENTINE(  tremblante  ). 
H  me  tuera  s'il  le  veut 

TOUS  TROIS  ENSEMBLE  mettant  leurs 
main^  devant  leurs  jreux. 
Hélas  !  c'est  fait  de  nous. 
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SCÈNE    DIXIEME. 
ARLEQUIN,  LES  PRECEDEES. 

Au  moment  où  GiHe  passe  dey  ont  la  porte  secrette  ; 
Arlequin  ,  en  fantôme ,  en  sort,  se  glisse  derrière 
bai  et  tourne  de  F  autre  côté  du  thédire ,  sans  en 
are  apperçu.  Quand  GHk  a  fini  son  premier 
tour,  il  se  trouve  nez  à  nez  devant  Arlequin» 

G  I  L  L  E ,   tombant  à  genoux. 

Ah  !  mon  dieu ,  que  vois-je  ?  c'est  le  mort; 
]e  suis  enterré.    * 

Cassandre  et  Argentine  se  précipitent  à  t autre  bout 
du  thédtre  f  Scapin  s'jr  roule  après  eujc. 

CASSANDRE. 

Aje  !  aje  !  aje  !  la  peur  m*j  fait  voir 

double. 

SCAPIN. 

C'est  le  vrai  mort  ou  le  diable. 

ARGENTINE. 

Gomment^  deux  Arlequins? 

ARLEQUIN. 

Mr  delà  gamme  montante  et  descendait* 
Sur  les  morts  ta  yeux  plaisanter ,   ' 
Moi  je  reviens  pour  t^emporter. 
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ARGENTINE,   voulant  courir  à  lui,  est  retenut^ 
par  son  père. 

C'ert   bîen   Arleqliin  j  quel  mélange   à% 
cr»iflttt  €t, d'espérance. 

G  I  L  L  E  (  à  genoux). 
AJi  î  dkeà-mpi  de  grâce  ce  qu'il  faut  que 
je  fa«se  pauc  vous  appaîser. 

•     ■  ;•  '    AKLk'QtJ-TN. 
îl  faut  que  tii  reprennes  ta  figure  de  Gille , 
et  que  td  àVones  que  tu  es  tih  coquin* 

G  IL  LE. 
Avec  plaisir:  est-ce-Ià  tout? 
ARGENTINE. 
Ah  !  le  traître. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 
Noil ,  lidn ,  il  faiit  encore    que   tu*  con- 
fesses que  c'est  le  iripop  de  Scapin  qui  m'a 
pris  mon  argent» 

G  IL  LÉ. 
Hélas  !  oui ,  rfeh  *n*e8t*  plu*  vrai. 

Gomment ,  co^iiin  f  ^   i  ri  ' 

S  G  A..P.IN.     .  .  :•/ 

Grâce ,  miséricorde  ^  je,  rHy  ai  pas  touché^ 
je  le  rendrai  tel  quSl  était. 
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ARGENTINE  voulant enc&i^ comrir 
auprès  élAdeqvm,  son  père  la  retenant  toujours. 

Ah  !  mon  père,  vpudrçaB«?qu«. toujours 
me  séparer  de  lui 

GILLE. 

Tout  est  fini ,  je  Tespère  ;  que  vonlea^vous 

de  plus? 

ARLEQUIN. 

A-présent  y  pour  te  punir ,  j'ai  promk  de 
te  livrer  à  un  esprit  plus  méchant  que  moi  j 
paraissez. 

^  ^    .^     ■'■'     ;'  'tj'    I  ■    .  ■'  . 

SCÈNE    ONZIEME. 
IXOSETTE  voilée.  JPES  PRECEDONS. 

Rosette  sorù  subitement  de  la.  porte  secrette. 
ARtEQUIN. 
Tenea ,  voilà  un  malheureux  que  je  vous 
abandonne. 

CASSA.ND^RE. 

Encore  un  revenant! 

A  R  GENTIANE- 

Que  vois-je  ? 

•    SQAPltN, 
C'est  une  légion  de  démons,  i   . 
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Rosette  jeUd  son  voik  et  saute  à  la  gorge  de  GiBe. 
G  ILLE. 

Ah  !  bon  dieu  ,  c'est  le  diable  ^  ou  c'est 
ma  femme. 
SCAPIN,  ARGENTINE.  CASSANDRE. 

.  Sa  femme  ! 

ROSETTE. 
Ah  !  parjure  ,  perfide ,  infidèle ,  traître, 
scélérat,  monstre! 

G  I  LLE. 
Je  suis  mort. 

ROSETTE 
Et  moi  je  ne  suis  pas  morte.  Mais  nous 
vivrons  ou  nous  mourrons  ensemble  :  choisis* 

G  I  L  L  E. 

Je  ne  balance  pas.  (  il  Tembrasse  ). 

Pendant  ce  dialogue ,  Arlequin  a  couru  vers  Ar* 
gentine  ,  en  passant  sous  k  bras  de  Cassandre» 

ARLEQUIN. 
Mon  Argentine ,  tout  ceci  n'e.At  qu'un  jeu  ; 
mais  ce  jeu  deviendrait  une  réalité  ,si  Cas* 
sandre  ne  veut. pas  me  donner  ta  main. 

ARGENTINE. 
J'allais  mourir  de  chagrin  j  je  crains  A- 
présent  de  mourir  de  joie. 
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GASSANDRE. 
Ouf  !  Je  respire  ;  j'ai   eu   une  terrible 
frayeur.  Arlequin  ,   ces   fripons   nous   ont 
trompés  tous  trois  »  et  pour  me  venger  d'eux  ^ 
fe  te  donne  ma  fille. 

G  I  L  L  E ,  apportant  de  la  lumière. 
Je  n'en  reviens  pas;  c'est  bien  Arlequin 
lui-même.  Voilà  une.  belle  jaurnée  :  je  perds 
ma  maîtresse ,  et  je  retrouve  ma  femme  ! 

ROSETTE. 
Tu  ne  mérites  pas  ton  bonheur. 

ARLEQUIN  ramenant ,  par  les  oreilles , 
Scapin  qui  s* était  caché  sous  les  rideaux  du  lit. 

Gille  était  amoureux ,  je  lui  pardonne  : 
mais  pour  le  traître  de  Scapin ,  je  veux  le 
faire  mettre  en  prison* 

GASSANDRE. 
Je  ne  m^  oppose  pas. 

SCAPIN. 
Je  suis  anéanti. 

,        ARGENTINE. 
Non,  mon  ami,  nous  sommes  trop  heureux 
pour  garder  quelques  ressentimens. 
R  O  S  E  T  T  E* 
Je  te  demande  sa  grâce. 
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ARLEQUIN. 

Eh   bien  !  je   lui   pardonne  ^  pour   lui 
prouver  que 

Air: 

Ces  esprits  dont  on  nous  fait  peur  , 
Sont  les  meilleurs  gens  du  monde* 

VAUDEVILLE. 

CASSANDRE. 

J'en  conviena,  c'est  une  folie 
De  croire ,  au  gré  de  son  désir , 
Lorsque  Ton  a  quitté  la  vie  « 
Qu  on  peut  encore  y  revenir  ; 
.  Mais  je  voudrais ,  dans  ma  vieillesse , 
Qu'au-moins  les  jours  de  mon  priatemt 
£t  les  plaisirs  de  ma  jeunesse  , 
Fussent  pai^fois  des  revenans* 

S  C  A  P  I  N. 

Je  suis  dans  un  courroux  extrême  , 
J'ai  perdu  mes  soins  et  mon  téms. 
Un  trompeur  qu'on  trompe  lui-même  ^ 
Voit  chacun  rire  à  ^^  dépens  ; 
Ma  conduite  est  digne  de  blâme , 
Je  le  vois  trop  bien ,  et  je  sens 
Que  les  remords  au  fond  de  l'âme 
Sont  de  terribles  revenans. 
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ROSETTE. 

Nous  sommes ,  par  un  tour  d'adresse  ,' 
Revenus  à  propos  ici  ; 
Arlequin  reprend  sa  maîtresse  » 
Et  moi  je  reprends  mon  mari. 
Que  ces  exemples  vous  consolent ," 
Youffqui  pleurez  des  inconstans^ 
Parmi  les  amours  qui  s'envolent, 
U  est  encor  des  revenans. 

GI  L  L  E. 

Ceux  qui  font  naître  des  orages , 
Sur  eux  les  attirent  toujours  ; 
Respectez  donc  les  bons  ménages , 
Et  laissez  en  paix  leurs'  amours. 
S'il  vous  semble  doux  et  &cile , 
De  brouiller  des  amans  absens  , 
Vous  risquez  d'être  ,  comme  Gille , 
Attrapes  par  des  revenans. 

ARGENTINE. 

Que  le  plaisir  chez  nous  vous  guide , 
C'est  notre  vœu  le  plus  ardent  ^ 
De  cet  écrit ,  l'auteur  timide , 
Craint  de  vous  voir  trop  peu  souvent. 
Calmez  la  peur  qui  le  domine  , 
Par  quelques  applaudissemcns  ; 
De  grâce  imitez  Argentine  : 
Aimez  un  peu  les  revenans. 
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A  K  L  B  Q  U  I  ir. 

Notre  siècle  Ht  rempli  de  sages  i 

On  le  )age  par  leurs  écrits } 

Et  grâce  à  leurs  doctes  ouvrages  i 

Nous  ne  crojrcms  plus  aux  esprits  ; 

Mais  s'il  TOUS  paraissait  utile 

De  nous  rendre  un  peu  plus  croQrans  i 

Revenez  tous  au  Vaudeville  , 

Nous  faire  croire  aux  revenans. 


FIN. 
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POtm  ET  LE  CONTRE, 

C  O  M  É  D  ï  E  ^ 
Mn  tm  ccÊe  en  prose  et  vaudevilles  ; 

Par  le  Cn.   BovROvEZLvKf» 


Prix  :   12  s.  ^  et  1 5  s.  franc  de  port. 


A     P  A  R  I  S  , 
Chez  REV0L>   Imprimeur-Lîbraîre  / 
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place  du  Louvre  ,  prés  le  Muséum. 

AN       SIXIEME. 


P  ERSaNiNAGES. 

i 


tLVIRE  ,  jeune  veuve.  Cnc    L*SCOT. 

DERCOUR,  son  amant.  C.HENRY. 

P O  L  B  A  ^f  ,  oncle dEIviK.  C.  R02IERES. 

GEORGE.  ,.ç,  .       C.  CARPENTIER. 

domesciaucs  d  Elvire. 
A  NET  TE  Cnc.  BLOSEVBILE. 


La  scint  est  à  la  campagne ,  che^  Elvîre  $  le  théâtre 
repréitnte  un  jardin  5  d'un  cêti  est  un  paiilhn ,  d$  f autre 
sont  des  bosquets» 
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POUR  ET  LE  CONTRE, 

COMEDIE    EN    UN    ACTE. 
SCÈNE    PREMIERE. 

GEORGE.    A  NETTE. 
(  Ifs  préparant  un.  d^jtàné ,    clU  «  st  dans  U  prtnv<r 
bosquet  ou  élit  arrange  /a  tabfe  ,   fui  est  dans  U  jardin 
€t  remplit  une  corheilU  de  fruits^} 

G  E  OR  G  E. 

Air  :  Il  e'toit  un  oiseuu  gris» 
icr.  C. 

XNQViBTcr  soupçonneux. 

Ou  bien  joyeux  ,     ' 
L'amour  est  légtr  ^  malin 

Ô«j  'jïcn  chagrin  , 
Il  change  de  ton  ,  d  humeur  , 

Suivant  le  cotur  j 
A  N  E  T  T  E  (  achevant  le  coapUt  )r. 

£c  loisque  ce  Dieu  d'un  cgcue 

Devienc  vaincjueur  , 
Chacun  JPaIi>ré  nous   rappcrçoit  (  bts-\ 
Oui  I  plus  il  se  cache  mieux  on  le  voix» 
GEORGE. 
ae.  C. 

Chez  rpmant  jeun*-  et  naïf. 
Il  est  craintif. 
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Chez  le  vieii  ce  sombre  époux  , 

U  est  jaloux  j  .   -:       ^ 

CBçz  *Ar{étA:  il.csi  îiontfcéx 
Et  curieux  j 

TOUS       LES      DEU^. 

Ecftsts^àccè'aâu.èi^. 

GEORGE. 

3e.   C. 

A  la  yiriC  il  froffipe  i^  AeÉît,: 

Le  pfus  souvent  : 
Au  hameau  c'est  le  désir  , 

Puis  le  pfâisïr  : 
Four  ^!  d'Aôertê  a  \h  ccént  ^ 

C*tit  le  bcobeur. 

TOUS     D  É  u  i:. 
Et  lorsqffc  Ce  dieu,  etc. 
(£//<f  sort  du  bosquet. y 

G  E  O  K  e  B. 

Je  n*ai  pourtant  appris  cette  chanson  que  parce  que  ton 
nom  s*y  trouve  et  parce  qu'il  est  bien  vrai, .  •  • .  • 

A  ]^  E  t  T  E. 
Que  si  tu  avois  mon  coeur  ,  ta  Serois  heureux. 
GEORGE. 

J  allois  le  dire. 

A  N  E  t  t  E, 
Tu  me  Tas  dit  cent  fois. 

GEORGE. 

II  est  des  choses  qu'on  se  plait  à  répéter. 

A  N  E,  T  T  E. 

Mais  ta  chanson  dit  que  chacun  s'en  apperccvroit.    . 
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G  t  0  R  G  fi. 
Et  qu'est-ce  que  cela  me  fefôk  H  â&i ,  je  tfé  Ibiil  pM 
comme  Tamant  de  oekt^  tÀsAiiftséc,' 
A  N  E  T  T  E. 
Tu  ne  Taimes  pas. 

è  E  O  R  G  E.- 
Ce  n'est  pas  que  je  ac  Taiiiié  piii ;  ..v  "* 

A  N  E  T  ï  E  (  tinteffompant). 
Voyons ,  voyons  si  rien  ne  manque  au  déjëtià^* 

G  £  OR  G  Eé 
Non. 

A  N  E  T  T  E. 
£t  les  journaui» 

d  B  Ô  R  G  É. 
Je  les  oubliois.  (  jB  Us  tiré  de  àtx  poche ,  €/  les  lui 
remet  en  comptant.  )  Un  ,  deux  i  troft  ,•  qiKtttc  ,  titi^  * 
six,  sept,  huit,  neuf,  dix-,  dnze.*^..  Il  faut  que  notre 
xniîcresse  ait  bien  de  la  patienfee  iî  elljê'ht  tout  cela  : 
à  quoi  cela  sert-il  ?  ' 

A  Î^E  T  t  Ek 
Ces  papiers  là  î  •.; 

Ai^r  :   Le  lendemain. 

Oh  !  rien  tf'cltt  plus  uVilc  : 
Far  tous  ces  journaux  on  sait  > 
Aux  tauxbourgs  «  dans  la  ville  , 
Ce  que  la  veille  on  a  fait  : 

GEORGE. 

Je  croirois  plus  nécessaire 
Celui  qui  chaque  matin  , 
Diroit  ce  qui  doit  se  faire 
Le  lendemain. 
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A  N  fc   f  T  fc 
QQeiqoefQii  ils  amusent. 

GEORGE- 

Tu  les  lis  donc.     , 

A  N  E  T  T  E. 
Uarticle  Sp<ctacUi  et  Taniclc  l^ari^tis.\ .  par  exemple» 
cette  querelle  sur  les  femmes.  • .  • 

GEORGE.: 
Elle  t'amuse? 

A  N  E  T  T  E. 
Quand  on  en  dit  du  bien  9  mais  par  fois  aussi  cm  en 
dit  beaucoup  de  mal. 

GEORGE.. 
C'est  qu'il  y  a  du  b  en  et  an  mal  à  en  dire. 

A  N  E  T  T  B. 
Comme  des  hommes. 

.GEORGE., 
.  JeTavoue  ;  et  daos  Tinscanc ,  comme  nons  patlioos  de 
lamanc  de  cotre  maîtresse. ... 

AN  E  T  T  s: 
Tu  allois  m'en  dire  du  mal.  Mais  poqrquoi  ?  Elvirç  et  lui 
se  conviennent:  ils  sont  tous  deux  jeunes ,  aimables ,  riches. 
.GEORGE. 
Oui. 

A  N  E  T  T  E. 
lU  s'aiment. 

G  E  ORGE. 
Hé  l  hé  l 

A  N  E  T  T  E. 
La  solitude  oii  elle  vit.  - 


y 
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GEORGE. 

C'tit  une  belle  cbosc  ^ue  la  soliiade  quand  on  B*f  xm 

pas  seul, 

A  NETTE, 

Depuis  pris  de  quatre  mois  qu'Elvire  s'est  fcdtéc  daoa 
cette  terre  »  elle  n'y  a  re(u  personne* .  •  • 

GEORGE. 
Que  son  amant  :  aussi  y  vicnc-il  tous  les  jours  :  n*a-t*il 
fas  même  louié'une  chambre  chez  un  fermier  des  environs 
pour  rctournei:  moins  sootent  à  Paris  »  etpourtant  il  n'y  ^  ■ 
quune  lieue. 

A  N  E  T  T  E, 
'  Preuve  de  plu%  de  rattachement  qu*ilsont  Tonpoor  l'ancre*' 

GEORGE. 

Je  ne  doute  pas  de  la  smcérité  de  notre  maîtresse* 

A  N  E  T  T  E. 
Pourquoi  dourerois-tu  de  celle  de  son  amant  ? 

GEORGE. 

Cesc  lui  qui  l'a  engagée  à  venir  dans  cette  terre« 

A  NE  T  T  £. 
Il  est  vrai. 

GEORGE. 

C'est  lui  qui  l'empêche  d'y  recevoir  personne ,   même 
ses  parctts. 

A  N  E  T  T  E. 
C'est  encore  vrai. 

GEORGE. 
Quelle  peut  en  être  la  raison  ? 

^  A  N  E  T  T  E. 

Cela  resseitible  à  de  la  jalousie. 


9aM  ^c€  ^Otfmukcta^uà  cicp  àt  fias-  natutd  ,  'le  deuil 
de  notre  maîtresse  daroit  encore  :  mais  voilà  deiuK  maja 
qu'il  est  fini  3  et  toojouis  eHe  est  retimue  ici  :  elle  ne  sauroic 
ijTok  ;le  JBOttde. 

Je  pense  comme  tgi ,  c'i^st  junjp  j^^zarrerie, 

^  (C^t  îy>^Ç  ^  f^  PSWîPÇÇi  M|Ç  «^  «?î?ç»C  .^e  «fa 
aVfi{p«c4?  ^^t  jil  .qç.dif  £a^  pn  nW(5ic^^î^iîigç^ 
A  N  E  T  T  £• 
Oui ,  c'est  étran^. 

Ce  secret  là,  dcp|j|is  ^cjail  ^*c^  ^as  utile  ^  me  devient 
suspect. 


Ty  ai  .sqnçé. 


•^ourqcicM  ca^ré 
Qu'il  préfère 
Femme  cfî  îeut^digne  de  plaire  » 

Ce  mystère  » 
Pc  s^  fru)t 
Est-il  lionteuxf  ? 

4  itJ  ;e  T  X  ^. 

Pour  cjucjlc  vainc. çhymcrc 
Vouloir  cacher  en  ces  lieux  , 
.  Qu*Elmc  à  son  coeur  est  chère 
Quand  SQ«  gbpijc. es;  gJoriç»fii.       .    . 

GEORGE, 
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G  E  G  K  G  E. 

DcttT  amans  ,  libres  lous  deux  » 
l  '  Si  leur  amour  e^t  sincère  , 

Peuvent- ils  craindre  Us  yeus 
Dc<  jaloux  ,  «des  curieux  2 

T   O   U    s      D    £    U   X« 

Pourquoi  taire 
Qu'il  ptéfàre 
Femme  en  roue  digne  de  plaire  » 
Pourquoi  faire 
Ce  mystère  t 
De  ses  feux 
Il  est  honteux  i 

GEORGE. 

D*aiUenrs  ,  si  elle  étoic  mariée  ,  elle  recourneroît  à 
Paris  ,  et  nous  y  mêneroic  peut-être.  Je  ne  serois  pas 
fiUhé  de  le  voir  ,  on  dit  qu'il  est  si  grand. 

A  N  E  T  T  E* 
Je  serois  bien  aise  aussi  d*y  aller. 

GEORGE. 
Et  puis  la  curiosité  que  tout  ce  mystère  excite  s  les 
propos  qu  on  tient  dans  les  environs* 

A  N  E  T  T  E, 
Notre  maîtresse  a  confiance  en  nous,  il  faut  l'avertir; 

GEORGE. 
Soft. 

A  N  E  T  T  E. 

Ce  matin  même. 

GEORGE. 
Ce  maiin...mais  si  tu  voulois,  nous  pourrions  mieux  faire. 

A  N  E  T  T  E. 
Comment  ? 

B 


iî 
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G  Ë  O  R  G  ]E. 

Je  crains  que  ra  ne  me  grondes. 

A  NET  TE. 

Dis  roaîours. 

GEORGE. 

Eh  bieo  i  hier; .  •  st  je  parle  tu  vas  te  fâcher. 

A  N  Ç  T  T  Ê. 

Je  ne  sais  pas  si  j.ç  me  fâcherai  ijuand  ta  aaras  parlé  , 

mais  il  est  sûr  que  Je  vais  /ne  fâcher  si  tu  ne  parles  pas. 

G  E  O  R  G  £• 

Je  parle  :  tu  sauras  dfonc  qu'hier. .  •  quelqu'un  vient. 

A  N  ET  T  E. 

>     '     «         \ 

C'est  lui. 

GEORGE. 

»  Il   II     ■  '. ■— i»^^^i^^ 

S  Ç  Ê"?ï  E     I   I. 

DERCOUR,    Ç^EQ^GÇ,    ANETTE, 

D  S  R  G  Q  U  K  , 

JlJonjour  Anette  ;   bQDJQur  George...  Elvire  n'est 
peut-être  pas  encore  éveillée. 

A  l^  E  T  T  E. 
11  n'y  a  pas  long-temps. 

.GEORGE. 
Aussi  vous  arrivez  de  bonne  heure  s  il  faut  que  vous 
vous  soyez  levé'av^nc  le  soieiL 

D  E  R  Ç  O  U  R. 
£b  !  que  m'importe  le  solçil  !  c*e$t  un  antre  astre  qui 
règle  meâ  jours» 


Air  :  du  prisonnier» 

Tant  <jac  je  n'ai  pas  retrouvé 
La  beauté  que  mon  cœur  adore  , 
En  vain  le  soleil  est  levé  , 
A  mes  yeux  il  est  noie  encore  : 
Mats  sit6t  ^ue  je  la  revoi , 
Tout  s'anime  ,  tout  se  colore  , 
Son  premier  regard  *  esc  pour  moi  » 
^c  pircmicr  rayon  de  l'ai^rore* 

A  N  E  T  T  E. 
En  ce  cas  je  vais  voir  s*il  fait  jour  pour  vous*..  Madaoïe  ^ 
je  croîs  ne  tardera  pas  à  descendre  ,  voilà  son  déjeuné  quç 
nous  venons  de  préparer.  (  DsRcouR  va  s*asscoîr  sur  un 
hanc  en  révanti  ) 

G  £  O  R  G  E  {à  part  à  Anette). 
Tâche  de  revenir  bientôt. 

ANETTE(ià  Geokgb). 
S*il  scn  va  nons  parlerons*     ^ 

G  E  O  R  G  E  (aAiTiTTB). 
Et  je  te  dirai  mon  projet. 

(  Us  sortent  y  GioMBpatun  tâtédu  ihédirtf  Akstxe 
par  l'autre.  )  - 

SCENE       I    1    I. 

D  E  R  C  O  U  R    (util).     • 

X  L  faut  absolument  que  i'aille  à  £âris  y  moi  -  même  , 
ce  matin  ,  et  que  demain  ces  couplets  paroissent  (  li 
tire  un  papier  de  sa  poche.  ).  Cette  fois  mon  ad- 
versaire   .a   .les    riçors   pour    lui •     ils    ne    lui 

resteront  pas...  quel  dommage  de  n'oser  signer.  ••  Mais 
vingt  fois  je  m'en  suis  appcrçu  :  si.  Elvirc  savoit  que  dans.. 


cettf  qnerclle  sur  \t9  femu.t s  ,   «.est  moi  qui  ai  prU  parti 

contre  elle  ,  elle  6*cd  offcoscroit. . .    Et  dans  le  monde  ! 

si  jamais  ou  apprend  ,    si  mes  amis  Hécouvrenc  que  cee 

ennemi  de  lamoar  passe  sa  vie  a  la  campagne  à  soupirer  » 

que  de  railleries  il  me  faudra  essuyei  !  )c  ne  pourrai  plus 

me  montrer...  que  ma  positon  est  pénible. 

Air  :    Un  amant  sinshU  «r  discuu 

Il  est 'doux  d'entendre  louer 
£c  SCS  couplets  et  sa  tendresse  , 
Jilais  moi  |c  ne  puis  airouer 
Ni  ma  mu^e  »  ni  ma  maîtresse  : 
Cuher  un  si  doux  seniment  » 
K  o^er  monrrer  ctàiison  bieti  faite , 
Ce  t  bien  cruel  four  un  amant 
£c  plus  cruçl  pour  un  poëte. 

Ou  cela  me  mènc-t-il  ?  le  deuil  dïlvîre  est  expiré  ;  sans 

cette  vaniié  puérite  ma-.félicité'seroit  assurée  s  par  une  sotte 

Lonte  je  me  prive  du  bonheur  de  posséder  une  femme  cbar^ 

mante  qui  m'aime,  qûefj*adoie. ..  Mais  être  hué,  baf- 

foué  ,  cbansonné. . .  qne  mlmporte  ! 

Air  :  J'arrive  à  pied  de  province* 

Je  renonce  à  la  satyre... 

(  II  regarde  sa  chanson,  ) 
Ces  couplets  sont  bien. . . 
Mais  toujours  railler,  médliret 
Quel  styfe  est  le  mien  ! 
•(  àI  regarde  \ncun  ses  couplets.  ) 
Pourtant  ce  seroit  dommage 
De  brûler  cela  ! 
^ .  ï)csormais  je  serai  fagc  $  '    .        . 
£ncor  ces  trois  là  1 
Dieu  I  Elvirc  vient! 

(  U  cache  ies  couplets  et  en  tes  mettant  précipitamment 

dans  sa  poche  ,  i7  les  laisse  tomber ^  sans  s*en  appercevoir 

prés  du  boiquei  dans  un  buisson  dcjleurs,  ) 


V 


(  '.5  ) 

SCENE      IV. 
Ji^KCO  V  K,  E  LVIKE,  (enhaUidumatia). 

£  L  V  I  R  r. 

jliH  i  bonjour,  mon  cher  Cercour;  quel  hasard  favorable 
yous  amène  si  matin  ? 

D  E  R  C  O  U  R. 
Je  suis  oblige  d'aller  à  Patis  ,    ce  je  n'ai  pas  voula 
partir  ^aris  prendre  ccngé  de  vous  c(  sans  voul  dcinanûcr 
Vos  commissious. 

E  L  V  I  R  £• 
Vous  allez  à  Paris  !•».  vous  œ^aviez  promis  de  passes 
la  journée  avec  moi. 

D  E  R  C  O  U  K. 
Je  ne  m'arrêterai  qu'nn  instant ,  et  dans  moins  d'une 
heure  je  serai  de  retour» 

E  L  V  I  R  E.         ;    - 
Mais  quelle  affaire  subite  et  si  pressée.  ••  Vous  n*cn 
saviez  donc  rien  hier  au  soir  ,  vous  ue  m  en  avez  rien  dit. 
D  E  R  C  O  U  R. 
Il  est  vrai  que  j'ignorois.  ••  c'est  cette  nuit.» 

E  L  V  I  R  E. 
Comment  cette  nuit. 

D  E  R  C  O  U  R. 
Hier  soir  en  rentrant...  (  à  pare  )  je  ne  sais  que  lui  dire  ! 

EL  V  I  RE. 
Eh  quoi  l  de  Tinquiétude  î  de  l'embarras  l  vous  ro'allar- 
Jiicz...  Auriez- vous  appris  quelque  nouvelle  i'âehcuse  ? 


Non»  Oh!  lUHlr    - 

"    EL  VIRE, 
yous  ne  VêSÊdteùk 

D  £  Br  G  O  U  R. 
le  TOUS  le  protçste. 

fit  VI  RE. 
Mais  aloR  pourquoi  ce  mystère  ,  je  dtrois  pre^u^  ^ 
trouble  ?  •  •  • 

-  ir  E  R  c  0  tr  R. 

'  Dv  CRMiMèf.-  Ob! 

E  L  V  I  R  E. 
Vous  STcz  des  secret^  pobr*  mbi; 

O  E  R  €  O  U  R. 
Ce  n'est  point  un  secret»  mais..** 

E  I  V  I  R  E; 
Non  :  ce  n*<0tt  pais^  un- secret ,  mais  c'est  une  chose  que 
vous  ne  voulez  pas  dire. 

DERGÔUR(i  part.  ) 
Maudits  coupleti. 

E  L  V  I  R  E. 
,  Savez-Vous qu'il  netiendroitqu*àmoid'avoirdessoup;ons» 

I>  E  R  C  O  U  R. 
Ciel  !  que  ditcs*vons  ^ 

E  L  V  I  R  £•         . 
Oui  :    cette  retraite         \ 

D  E  It  C  O  U  R. 
Près  de  vous ,  elle  me  semble  un  lieu  enchanté* 

E  L  V  I  R  £• 
N'y  voir  que  moi  2 


P  ^  R  C  O  U  K. 

Ccsc  tout  cç  tff^iï  fy^kwfHkh^akcyt*  Quoi!  léclkr 
ment  tous  me  soupf099e8te:i  ? 

£  L  Y  I  R  £. 

Comme  un  aom* 

Air  ;  Fragment  d'une  Çavadne  i(t  Tcmeùwi^ 

£h  i  tout  homme  dst  volagie  » 
AujourcPiMii  c*«9t  Fusage  , 
Ce  n'est  qu'un  bodroage 
Pour  VQtrc  vaiiifié. 
On  vcuc  plaire  ,  pUire  >  pUire  » 
L'amant  le  plus  sincère  ' 
Nous  ^ait  par  vanné 
^  Une  infidélité  (  iâ  )• 

^DERCOUR. 
Mon  cœur  ieroit  volage  ! 
E  L  Y  I   R   E. 
£h  i  ne«it-ce  pas  l'usage  ? 
p  E  R  C  O  U  R. 
Elvire ,  <juel  langage  \ 
E  L  V  I  R  É, 
Oui  »  tojat  homme  est  volage* 

D  E  R  C   O  U  R* 
Oh!   c'est  on  badinage* 
ELVIRE. 

Oui  ^  c'est  un  badinage 
Pour  votre  vanité. 

D  E  R  C  O  U  R. 

Vous  oseriez  cruelle  ?.  •• 

E  L  V  I  R  B. 

Est  ce  être  si  cruelle  ? 


D  E  K  C  O  U   R. 
i  Mai  ,  me  croire  mfidélé  ! . .  •   ' 

E    L  V  T  R  E. 
De  vous  croire  înfidcl*'  ! ..  • 
D   E  R  C  O  U  R. 

Oui  »   cruelle  , 

Oui' ,  c'uelle  , 
Oui  ,  soyez  sure  ,   cruelle. # 
Que  je  vous  suis  fi.lèic  l 

Croyez -moi. 

E   L  V  I  R  E. 

Je  vous  crois 
D  E  R  C  O  U  R. 
Croyez-moi  , 
C.  oyez -moi. 

E  L  V  I   R    E. 

Eh  bien  ,  oui  !  je  vous  crois. 

ENSEMBLE. 

ELVIRE.  DERCOUR. 

Maistouthommecsr  volage.  Mon  caur  s'^roit  volage  1 

Aujourd'hui ,  c'est  l'usage,  E  vire  ,  quel  langage  I 

Er  c'est  un  badinage  ,  Oîi  i   c  est  un  badinage  ^ 

Pour  vorre  vanité  ^  Je  ir.ets  ma  vanité, 

Qj'unc  infidélité  (^/i).  Dans  ma  fidélité  (iw). 

Une  infidélité  De  ma  fidélité  , 

Se  fait  par  vanité.  Oui  ,  je  fais  vanité. 

(  Gecrge  apporte  Veau  peur  U  thé ,  ei  ressort  à  tinS'» 
tant.  E.vire  va  s'aiseoir  dans  fe  bosquet.  ) 

D  E  R  C  O  U  R. 

Si  je  m*en  croyotç-,   je  lui  avouerois  tout,  et  je  dé- 
chireiois  cette  cbamoa* 

ELVIRE* 


(«7) 

E  L  V  I  R  E. 
Venez  .donc  vous  asseoir  ,  vous  mangerez  bien  un  frttic 

D  E  R  C  O  U  R. 
Uheure  me  presse. .  •  (  //  s'assied)  $  mais  je  ne  ptiis 
vous  laisser  un  soupçon. ••• 

E  L  V  I  R  E  (  en  V€Tsant  U  thé).  . , 
Bon  !  n^ailez-vous  pas  prendre  sérieusement  une  plai- 
santerie ? .  • .  (  Elit  ouvre  un  journal  ci  y  jette  les  yeux.  ) 
Ah  !  il  n'y  a  rien  aujourd'hui  sur  les  femmes. ...  Puisque 
vous  allez  à  Paris  ec  que  vous  voulez  bien  vous  charger 
de  mes  commissions  »  sachez  donc  le  nom  des  deux  au« 
leurs  qui  ont  la  bonté  de  se  quereller  pour  nous  :  déjà 
vous  m*aviez  promis  de  vous  en  informer.  Vous  con- 
viendrez que  ce  démêlé  n*a  pas  le  sens  commun  et  que 

celui  qui  écrit  contre  les  femmes prenez  donc .  Une 

pêche.  (  Elu  lui  en  offre  une.  ) 

D  E  R  C  O  U  R. 
Vous  dites  que  celui  qui  écrit  contre  les  femmes. ••«• 

,E  L  V  I  R  E. 

Est  ridicule  ! 

DERCOUR(à  part.  ) 
les  couplets  seront  déchirés* 

E  L  V  I  R  E. 
Au  reste  il  a  été  bien  maltraité  ,  la  dernière  réponse  de 
son  adversaire  est  charmante. 

D  £  R  C  O  U  R  (  à  part). 
Les  couplets  pa^oîcront. 
£  L  V  I R  £  (  tenant  toujours  les  journaux  et  déjeunant  en 
même  temps,  ) 
li  n'y  répond  pas  aujourd'hui. 


DERCaUK.   [à  pan.  ) 
It  j  répondra* 

E  l  V  I  R  E, 
Ce  îc  doUte  même  ^a'il  y  cipoticle» 

D  £  R  C  O  tf  ft. 
Vous  crdjeti. 

E  L  V  I  R  E. 
Oui ,  «t  il  &fa  bien  :  la  $atytc  «a  «Ut-niEiBc  -csi  tné^ 
asble. .  •  • 

,  D  E  R  C  O  U  R  (4^«.) 
Il^nic  les  «aeeifitir. 

E  L  V  I  R  E> 
BViUleurs  ta  lacté  est  inégale. 

D  £  R  C  O  U  R  {âp<ire). 
Ils  seroDC  imprimés» 

E  L  V  f  R  E* 
Il  ne  pourra  rien  i^^  otidre  ,  vous  dis-je  ,  il  est  écrasé* 

D  E.  R  C  O  U  R  (àpart). 
N  Hésitons  plus. . .  (haut  en  se  levante  )  Je  vous  quitte  , 
je  pourtoîs  arriver  trop  tard. 

E  L  V  I  R  E. 
Vous  revicndrci  ? . . . 

D  E  R  C  O  U  R. 
Dans  une  hetire. 
(  Il  lui  baiùc  la  main  et  sort  avec  frécipitatian.  ) 


t  »9) 
S  C  £  N    E      V. 

EL  VIRE  (  seu.i  :  eih  ngardc  sortir  De  kcovr  arec 
surpris*:  et  inquiétude,  ) 

\Ju'  A  T-i  t  î  jamais  )e  ne  l'ai  va  cbss  cctfc  agkation  .« 
^t^.d  i]iic  dis- je  }  Oui  !  depmt  qnek|ttc  tcmpt  je  Li  rcinar<pe 

de    lÎAqiiiiutk Mes   M'p^ent  Keroienc »  iis 

fondés  ^  auroic  il  cessé  de  m'aiRKr  ,  lui  pour  qui  j'ai  tout 
^tté  ,  \ç  iiipi.dc  y  mes  aims  ,  mes  parcns  et  cet  oncle 
.clicfi  qui  genut  »  )'cn  suis  6Ufc ,  da  secret  que  |e  lai  fais 
de  ma  lenatcci  qiie  de  feines  il  se  sera  données  pour  la 
découvrir.  Ali  !  si  Dercour  cessoic  de  m'aimer ,  je  sens  que 
|e  ter  ois  bien  a  p  laijidre  ! 

(  £//r  gardi  quelques  instans  h  silence»  ) 
Air  :  Amiur  ^  nui  ty^  peuz  assunr. 

1er.  Ccc. 
Qu'en  amour  c'est  un  sort  fatal 
pe  craindre  Tincon^rance  , 
Et  \t:  seul  remède  à  ce  mal , 
Est  dans  l'inditiércnec  r 
Ma  s  qckand  on  a  reçu  des  cieur 
Un  cocut  foi  Me  et  sensible  , 
V/n  tel  mal  esr  bien  douloureux^ 
Le  remède  impossible. 

%c.  Cet. 
Non  y  Dercour  n'est  point  iacon^rant ,. 
Er  ma  frayeur  est  vaine  : 
l^lais  combien  d'un  coeur  en  aimant 
La  paix  est  mccrtaine  ! 
Tout  est  poui  lui  trouble,  embarras, 
li  flore  dans  le  «^oute  , 
Er  les  maux  qu'il  ne  iouffrc  pas  > 
Hélas  i  il  les  icdouu. 


(ao) 

U  II  ne.  se  peut  pas  que  Dcrcour  me  trahisse.  (  Elle 
apperçolt  U  papier  qu'il  ^  perdu,  )  Que  vois-jc  ?  (  Elle 
ramasse  le  papier  avec  un  grand  trouble  et  ne  fait  quy 
jeter  les  yeux.  )  Des  vers  l .  • .  •  Oui ,  et  de  sa  mais. 
Seroient-ils  de  lui  ?  je  ne  lui  connoissois  pas  ce  talent» 
Ah  !  ce  sont  des  vers  qu  il  aura  fait  pour  moi.  Quelle  gtace» 
quelle  délicatesse  dans  la  manière  de  me  les  faire  parve- 
nir 1  N'oser  me  les  offrit  lui-même  !  me  les  faire  trouver.. • 
là* .  •  comme  par  hasard  • .  »  •  •  au  milieu  des  fleurs. .  •  •  • 
fétois  bien  injuste.  ••  (  Elle  Ht  quelque  chose  des  cêuplets  }. 
Mais...  {elle  lie  encore).,,  mais...  (elle  lit)  Je  rac 
trompois  fore  !  Dercour  auroit  fait  ces  couplets  !  Je  ne 
puis  le  croire. 

(  George  et  Anbtte  entrent:  Elvire  cache  le  papier 
quelle  tient.) 

■  i  II  I         Il  I    ■  III I   ■  < 

SCÈNE     VI. 

ELVIRE,    GEOR^GE.    ANETTE. 
(George  et  Anettb  au  fond  du  théâtre  se  font  des 
signes  j  aucun  des  deux  ne  veut  approcher  le  premier.  ) 

ELVIRE  (  voyant  leur  embarras,  ) 

HàH  bicnl  qu'est-ce  ?  que  vouic7--vous  ? 
G  E  O  R  G.E. 
Madame  9  c'est  Anctre...  . 

ANETTE. 
Oui ,  Madame  ,  c'est  George.  , 

ELVIRE. 
Je  vois  bien  que  c'est  vous  et  Gçorgç. 


GEORGE. 
Madame  ,  c'eet  qa  elle  a  peor« .  • 
A  N  E  T  T  E. 

Oui  ,  Madame  ,  c'est  qall  craint  !  • . 
GEORGE. 

Mais  notre  bonne  intention* .  • 

A  N  E  T  T  E. 

Notre  attachement... 

E  L  V  1   R   E. 
Ah  !  je  devine. ..  ij  y  a  déjà,  quelque  temps  qoe  je  nf ap- 
perçois  que  yous  vous  aimez  ! 

GEORGE. 
Oh  !  j*aime  Anette  ,  c'est  bien  vrai. 

E  L  V  1  R  E. 
£c  Anette  t*aime  ? 

GEORGE. 
Elle  ne  dit  rien. 

E  L  V  I   R    E. 
C'est  assez  en  dire  :    Vous  avez  envie  de  vous  marier. 

V       GEORGE. 
Moi ,   )*en  ai  bonne  envie. 

E  L  V  I  R  E. 
Et  vous  venez  me,  par'cr  de  votre  mariage. 

GEORGE. 
Non  ,  Madame. 

E  L  V  I  R  E. 
Comment  ! 

GEORGE. 
Nous  venons  bien  vous  parler  de  mariage  ,   mais  ce 
n*cs:  pas  du  nôtre* 


<«) 

E  L  V  t  À  E. 
Et  Ja  quel  donc* 

A  N  E  T  T  E. 
Madame  ,  c'est.  • . 

E  L  V  I  H  E. 

Cc$t  > 

'    GEORGE. 

Ma.Iamc  ,  c'ei t  du  v6:rc. 

£  i   V  I  R  i. 
&u  oiiep  ! 

A  N  E  T  T  E, 

Nous  Toas  atrooos  tant  »  George  «t  moi  !  nous  ii*avont 

le  bonheur  de  cooookre  Madame  que  depuis  qu'elle  est 

dans  cette  campagne  ,     mais  nous  lui  sommes  attachés 

comme  si  nous  Tavioiis  connue  route  upiie  vie. 

£  1  V  I    R  E. 

Mat«  que  voulez- vous  dire  ?   qui  ?    comment  ?  depuis 

quand  parie  t-on  de  iii«n  matiage  ? 

GEORGE. 

C'est  parce  qu*oQ  ae  voi^s  en  patle  pas  que  nous  voos 

en   pailoQS 

A  N  E  T  T  E. 

Oui  9  yraimcnt  5  car ,  voyex*vous«  •  • 

Air  : 

De  George  qui  me  fait  Tamour^ 
Si  vous  soupçonniez  la  conscance  ^ 
Si  l'ingrat  pouvoir  quelque  jour  » 
Se  jouer  de  ma  confiance  \ 
Voua  m'en  avertiriez,  jetîoi. 
Je  sais  qu'Anettc  vous  est  chère  % 
Et  ce  que  vous  feriez  pour  moi , 
l'our  vous  »  oc  dois  je,  pas  le- faire? 


GEORGE, 
£c  c'est  <^ue  nous  ne  sommes  pas  Iça  seuls  qiïcan» 

E  L  V  I  il  £. 
Pas  les  seuls. 

iS  £  O  H  G  B. 
Non  l  dans  le  Toishiage.  . 

E  L  V  ï  R  t 
[   £h  bien  1  dans  le  voisinage*  •• 

G  E  O  R  6  B. 
On  sent  bien  que  Madame  ne  peut  pas  demander  qoct* 
qu'un  en  mariage  ,  mais  on  s*étonne  que  ce  quelqu^uu  ne 
demande  pas  en  mariage  ,  Màdaine  ;  t^uc  franchcmcm  , 
Anette  et  moi ,  nous  avons  peur  qu  |in  of  v^iu  uompe , 
ec  nous  en  serions  fâchés. 

E  L  V  I  R  E  (àpatt). 
Dieu  !  •  • .  et  ce  sont  mes  domestiques  !  (  houi  }   Te 
conoois  votre  attachement  pour  moi  »    f9   sa»  qu'il  esc 
sincère  s    je  vous  pardonne,  dénc  i  eicès  de  votre  zèle  « 
joais  H  CSC  indiscret  :  prene2-7  garde.  (  E/U  sert,  ) 

tk"ntr'êt, I       ■■'■■■    I  I 

SCENE       V  î  L 

GEORGE,  ANETTE. 

GEORGE. 

IN  ou  S    voilà  bien  récompensés; 
ANETTE. 
Nous  méritons  ce  qui  nous  arrive  ,  et  elle  a  eu  raisoiw 
GEORGE. 

Comment  donc? 


(H) 


A  N  E  T  T  E, 

Air  :    On  accuse  nos  jeunes  gens. 

icr.  Cet. 

No«is  avons  affligé  son  cœur  , 
Nous  devions  le  prévoir  d  avàtice  ; 
Alors  qu'on  chérit  son  erreur  > 
De  la  vérité  Ton, s'offense  j 
Il  faut ,  même  avec  ses  amis  , 
Par  fois  n'être  pas  trop  sincère 
£t  ne  jamais  donner  d'avis 

Que  ceui  qui  peuvent  plaire. 

2c.  Cet. 

Ah  !    de  décours  on  peut  user 
Avec  la  fcnime  qui  nous  aime  , 
Il  est  aisé  île  l'abuser 
Puisqu'elle  s'abuse  elle-même.: 
La  raison  /ait  de  vains  <ffotjs  ,  * 

Et  blesse  plus  <Ju  elle  n'éclaire  , 
"  -    (   On  ne  veut  pas  trouver  de  torts 
A  i'aiz|ai)X  iqui  sait  plaire. 

Aussi  c'est  ta  faute  ;  avant  de  venir  ici  ,  que  ne  m'as  tu 

pcniîis  de  bien  t'cxpliguer  mon  projet j;  il  valoit  mifiux, 

_  A  N  E  T  T  E. 

C'est  encore  pis  5  et  cette  jfois  elle  ne  noîis  fùrdonneroît 

pas.  % 

GEORGE. 

Tu  ne  m'as  pas  entendu. 

A  N  ET  T  E. 
Te  n*aime  pas  tout  cela.. 

GEORGE. 

.C'est  un  brav«  homme. 

A  N  E  T  T  E. 

Est- il  jeune  ? 


(a5) 

GEORGE. 

Il  n  est  pas  vieux. 

A  N  E  T  T  E, 

Esc-il  beau  ? 

GEORGE. 

Il  n*est  pas  laid. 

A  N  E  T  T  E. 

Esc-ce  qu'il  seroic  amoureux  ? 

GEORGE. 

Voilà  comme  vous  êtes  vous  autres  :  esc*il  jeune  9  esc-il 

beau  ,  est-il  amoureux  ?.;•••  Il  a  bien  4c  la  curiosité  et 

souvent  Tamour  commence  par  là, 

A  N  E  T  T  E. 

Ne  t*a-t-il  rien  dit  de  notre  amant  ? 

GEORGE. 

Non  !  je  crois  qu'il  ignore  que  quelqu'un  vient  ici  : 
mais  il  a  entendu  parler  de  notre  njaitresse  ,  de  la  retraite 
011  elle  vit  ;  il  a  su  que  j'étois  à  elle  s  il  ma  épié  ,  m*a 
acosté  y  m*a  demandé  le  nom  d'Elvire  s  je  lui  ai  dit  celui 
quelle  a  pris  depuis  qu'elle  est  ici .;  cela  ne  la  pas  con«. 
tenté  \  il  m'a  prié  de  le  faire  entrer. 

A  N  E  T  T  E. 

Mais  à  quoi  cela  servira-t-il  ? 

G  E  OR  G  E. 

S'il  fait  connoissance  avec  Madame ,  le  jeune  Dercour 
pourra  devenir  jaloux  ,  et  cela  le  forcera  à  s'expliquer. 

A  N  E  T  T  E. 

Et  tu  as  promis. . .  • 

D 


fvi 
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.    G  E  O  A  Q  E. 

Air  :  df  fae/otsét. 

Il  ne  demande  qu  un  in  tant  , 

Oii  pour  la  voir  ou  pour  l'entendre  , 

£c  m'a  donné.  •«..  {U  fhontn  uru  bourse.  ) 

A  N  E  T  T  E. 

Qi^oi  !  de  Targenu 

GEORGE. 

7e  n  ai  jamais  pu  m'en  défendre. 

A  N  E  T  T  E. 

Cest  très- mal  fait ,  tu  l'avoueras  : 

GEORGE. 

ô  i  ,  je  n*aurois  pas  du  le  prendre  ^ 
Mais  je  voudroi^  biei^  n'être  pas 
Obligé  et  le  ttt^rt. 
Tu  vois  bien  qu  il.  faut  que  je  tienne  ma  protncssc. 

A  NE  T  T  E.  . 
ITu  oscrois» 

6  t  O  R  <î  £. 
Ces!  fait  :  je  lui  ai  donné  la  clef  de  la  petite  porte  là^ 
bas. ..  et  si  je  faisois  un  signal...  tiens,  comme  cela.  (// 
frappai  deux  juiS  dans  ses  mams,) 
A  N  L  T  t,  Ê. 
On  ouvre. 

GEORGE. 
C  est  lui. 

A  N  E  T  T  E. 
U  ne  sauve.  (  Elle  évu  ^.n courant.^ 


(^7) 
SCENE       V  l  1  l. 

G  £  O  R  G  £  (  seu!  ). 

j\n#ttb,  ▲ocrée...  Commcac  faire  à  présent  ?••.  Ec  it 

«lie  at4oic  C0UC  dire. 

SCÈNE     IX. 

DOLBAN,    G£ORG,E. 

D    O    L  B   A   N    (  entrant  avec  mystère.  ) 

X  U   VOIS  que  }e  suis  ex^ict» 

GEORGE    {à pan). 
Que  trop. 

D  O  L  B  A  N'. 

£c  prudent.  £h  bien  »  tiendras- tu  ta  parole?  Pourtai*je 
entrevoir  ta  maîtrcvsc  ?  ' 

GEO   R  G  É  {avec  emtatras}. 
Je   rcspèrc. 

D  O  L  B  A  N. 
Sans  doute  tu  as  nus  Anetre  da«s  nos  imérécs  ! 

GEORGE. 

Anette  ! 

D  O  L  B  A  M. 

Tu  m  as  dit  que  rien  ne  te  se  oit  plus  facile  ! 

GEORGE, 

Oui  !  oui ,   Annctre  dans  ce  momrnt  même  s*occope 

peuc-écrc  de  nous  ( à  jpor^ ^  de  nous  trahir.. 


c  i 
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D  O  L  B  A  N. 
Mais  qu'as- tu  ?  doii  vient  cet  embarras  ? 

GEORGE. 
7c  vais  voas  le  dire  franefaemenc  :  il  o'y  a  pas  moyen 
aujourd  hai  de  vous  introduire  dans  la  maison  ;  ici  ,  vous  ne 
pourrez  pas  y  rester  long-temps ,  et  comme  ce  matin  notre 
maîtresse  a  quelque  chose  en  tête  ,  je  crains  bien  qu'elle  n'y 
vienne  pas,   pendant  que  vous  y  serez.  •••«  (  à  part)  |e 
crains  bien  plus  d'être  obligé  de  rendre  l'argent. 
D  O  L  B  A  N   (à  pan). 
Il  seroit  cruel  de  ne  pouvoir  éclairoir  mes  doutes:  (  haut) 
quel  âge  à  ta  maîtresse  ? 

GEORGE. 

Vingt- trois  ans. 

f  D  O  L  B  A  N. 

Elle  est  venue  depuis. .  •  • 

GEORGE. 
Depuis  que  son  mari  est  mort  et  il  y  a  de  cela  quinze  mois. 

D  O  L  B  A  N. 
Tu  m'as  dit  que  son  mari  avoir. . . 

GEORGE. 
Cinquante  ans  plus  qu|elle. 

D  O  L  B  A  N. 
Quel  peut  être  le  motif  de  sa  retraite  ? 

G  E  O  R  G.  E. 
Je  l'ignore....  (  à  pan)  je  le  sais  bien  ,  mais  je  ne 
veux  pas  le  lui  dire. 

D  O  L  B  A  N. 
Une  jeune  veuve  ,  dont  le  mari  avoit  cinquante  ans  plus 
qu'elle  ,  cela  n'est  pas  naturel  !  Ah  :  je  devine  j  elle  aura 
quelque  peine  d'amour  5  quelque  perfide  l'aura  trompée... 


J 


(»9) 

GEORGE. 

Il  pourroit  en  être  quelque  chose  (  à  part  )•  Il  esc  fin* 

D  O  L  B  A  N. 

Et  le  désespoir  s'en  sera  niélé« 

Air  :  si  des  palans  de  la  vilU» 

Aisément  femme  s*irrite  , 
Et  dans  un  dépit  ialoux  , 
Farce  qu'un  amant  la  quitte  9 
Elle  veut  les  quitter  cous* 

Croit-elle  être  plus  jpaisible  , 
En  fuyant  loin  du  trompeur  ? 
QuaQd  on  est  jeune  et  sensible 
On  ne  peut  pas.fnif  son  cœur* 

Tendres  beautés  qu'on  irrite  , 

Ah  !  point  de  dépit  jaloux  , 

Parce  qu'un  amant  vous  quitte  i        ■     ■ 

Faudra-i-il  les  quitter  tous  ? 

Brûlez  d'une  ardeur  nouvelle , 
Et  dès  qu'il  l'a  mérité  , 
Vengez-vous  d'une  infidèle  , 
Par  une  xwîiàiViii. 

Tendre»  beautés  qu*on  irrite  , 
Laissez  les  dépits  jaloux  , 
Parce  qu'un  amant  vous  quitte  , 
N'allez  pas  les  quitter  tous. 

GEORGE. 
Cela  seroit  plus  sage. 

D  O  L  B  A  N. 
Mais  ta  maîtresse  ne  vient  pas. 

G  E  0  R  G  E. 

Si  vous,  vouliez  revenir  demain. 

D  O  L  B  A  N. 
Je  retourne  ce  soir  à  Paris. 


GEORGE    {à  part  % 
Je  suis  ruiné 

D  O  L  B  A  N  {à  pan). 
Plus  je  pense  à  ce  fju'il  m*a  dit ,  à  ce  que  j'ai  recueilli  , 
plus  je  me  cbijforme  dans  le  soupçon  que  c*esc  ma  nièce  ! 
que  d'inquiétudes  elle  m*a  causée^. 

GEORGE. 
Paii  !  paii  !.,.  tm  vient  1...  c'est  cHe  î 

B  O  L  B  A  N. 
.Oui  •  •  où  ?  •  «  • 

G  E  0  R  e  £. 

Cache?  TOUS  ià  !  (  //  fe  pousse  au  fond  du  bosquet.  ) 
Surcoût  ne  me  trahissez  pas.  (  If  enirje  aus.si  dans  U  bos  utu 


SCENE      X. 

ELVIRE»    DOLBAN   ET   GEORGE. 

(  Elvire  entre  Untimunt  et  tristement,  ) 
DOLBaN(€/z  tappiircevant). 

v->  *  B  s  T  elle  ! .  • .  c'est  ellt.  (  Il  fait  un  mouvtmtnt  pour 
sortir  du  boscuet  )  .        , 

G  E  O  R  G  E  (  l'arrêtant). 
Ne  vou^  montrez  pas. 
E  L  V  I  R  E  {a?si.<e  sur  unhanc  t  is-à-vis  du  icsqnet, 
mais  tn  face  du  théâtre  ). 
Qu'il  me  tarde  qu'il  soit  de  retour  !..  combien  jc.souffrc  !.. 

D  O  L  B  A  N. 
Elle  souffre...  (  //  veut  encore  sortir  du  hasquit  ). , 


-— 1 


(5.) 

GEORGE   (  l'anitam). 
Arrêtez.  • 

£  L  V  I  R  je. 

Air  :   Le  c^nt»v  ê-tu^^  ma  chltt  E'/on^rf* 

Ab  1  cour  à  cour  mon  caur  cf.ûnr,  il  cspérç  9 
Mon  coeur  espère  et  tremble  totir  a  tour  1 
Il  me  scmbloit  si  tendre  et  si  sincère  , 
Noq  9  oa  ne  peut  aitisi  feindre  f  amour.  (  bis  } 

D  O  i  B  A  N. 

Il  faut  que  je  lut  parle. 

G  £  O  R  G  £  (  tarrftanttnore.  ) 

Songes  à  €«  que  vous  m  avez  promts ..  Vous  alkz  me 

perdre. 

D  O  L  B  A  N. 

Tu  iae  fdicas  en  vain  »  je  iui  parlerai*  (  U  sort  du 

bçiquu»  ) 

GEORGE» 

Je  me  sauve*  (  /^  sori»  ) 


SCENE     ^X  l. 

ELVIRE,     DOLBAN. 
ELVIRE  (  intendant  du  bruit  se  ièv€  avwpruipuation. 

U  N  homme  ici  ! 

DOLBAN. 
Votre  oncle  ,  ma  chère  nièce  .»  ^ 

ELVIRE. 
Dieu  !.••  mon  oncle  !  et  quel  hasard... 


(  30 

D  O  L  B  A  N. 

Ma  nièce  »  cmbrasscz-moi  (  //  l^emBraise  )  ,  c'est  le 
basard  en  effet  ;  un  grand  hasard  m*a  conduit  dans  votre 
retraite  !  mais  vous  i  comment  avcz-vous  pu  quitter  le 
inonde  ?  abandonner  ainsi  un  oncle  qui  vous  aime  !  si 
TOUS,  saviez  ! . . .  ~ 

E  L  Y  I  R  E. 
Ah  ,!  pardon  :  je  me  suis  souvent  reproché  les  peines 
que  j  etois  sure  de  vous  causer. 

D  O  L  B  A  N. 
Ne  parlons  pas  de  mes  peines  ,  parlons  des  vôtres  s  car 
je  viens  de  vons  entendre,   vous  en  avez! 
E  L  V  I  R  E. 
Je  suis  agitée  »  il  est  vrai  ^  mais  dans  ce  moment  que 
poocrols-je  vous  dire  ?    je  ne  sais  moi -même  ce  que  je 
dois  craindre  3  ah  !  soyez  certain  que  si  ce  que  je  redoute» 
m  arrive  ,  je  déposerai  mes  chagrins  dans  votre  sein. 
D  O  L  B  A  N. 
Mon  coeur  vous  sera  toujours  ouvert. 

E   L  V  I   R    E. 
Vous  n*étes  pas  changé  !  toujours  bon  ,••••'•  et  sans 
doute  toujours  gai, 

D  O  L  B  A  N. 
Je  fuis  l'ennui  le  plus  que  je  puis  ;  je  vais  de  la  ville 
à  la  campagne  ,  de  la  campagne  à  la' ville  ;  je  cours  beau- 
coup ,  ma  s  que  voulez  vous?  c'est  notre  destin. 

Air  :   Mon  petit  cœur  à  chaque  instant  soupire» 

Cbacu^i  de  nous  en  fournissant  sa  course. 
Sans  cesse  court  de  la  crainte  à  l'espoir  j  . 
On  court  au  bal  ,  au  spectacle  ,  à  la  bourse. 


(55) 

On  court  eofin  du  muun  jusqu'au  soir  : 
C'est  le  bonheur  qu  on  poursuit  â  la  ronde  ; 
Jeunes  et  vieux  «   les  sages  er  les  foux  , 
Tous  après  lui  nous  courons  dans  ce  inonde  t 
Mais  le  bonheur  court  plus  vite  que  nous. 

E  L  V  I   R    E. 

n  n'est  que  trop  vrai* 

D  O  L  B  A  N. 

Si  on  ne  trouve  pas  le  bonheur ,  on  trouve  le  plaisif 

qui  en  dédommage.  Pour  moi ,  je  ne  le  laisse  pas  échap* 

per;  vous  ne  devineriez  pas  à  quoi  je  m*âmuse  !  Croiriez* 

vous  que  je  me  suis  fait  auteur  ? 

E  L  V  I  R  E. 

i 

vous  »  mon  oncle. 

D  O  L  B  A  N. 
Oui ,  ma  nièce  !  lisez-vous  les  journaux  ?         "- 

E  L  V  I  R  E. 
Quelquefois. 

D  O  L  B  A  N. 
Avez-vous  vu  cette  querelle  sur  les  femmes  ? 

E  L  y  I  R  E. 
J*en  ai  là  quelque  chose. 

D  O  L  B  A  N. 
£h  bien  !  c'est  moi  qui  écris... 

E  L  V  I  R  E.  ^î 

Contre  elles  I 

D  O  L  B  A  N. 
Non ,  vraiment  l  pour  elles. 

-        E  L  V  I   R    E. 
Je  reconnois  là  votre  galanterie  ,  mais  vous  les  flattez 
un  peu. 


(56) 

n  a  réussi ,  aucune  ne  réussira  :  il  vouJroit  aimer  main- 
tenant qu  il  n  oseroit  plus  ;  il  faut  bien  qu'il  soutienne 
le  personnage  qu  il  a  pris  dans  le  monde  ;  s'il  se  démea- 
toit  ,  il  scroit  accablé» 

E  L  V  I  R  E  (à  part). 
Je  vois  !  c'est  une  affaire  de  vanité, 

D  O  L  B  A  N  (  ^tti  fa  entendu  ). 
Oui ,  oui  >  c'est  affaire  de  vanité  ;  il  en  a  beaucoup* 

E  L  V  l  R  E  (àpvrt). 
J'aime  mieux  que  ce  soit  cette  raison  là....  pounant  je 

suis  piquée  ! 

D  O  L  B  A  N. 

Que  dites-vous  ?  cette  insensibilité  vous  pique  !  Ah  1 
il  seroit  plaisant  que  la  difficulté  de  la  conquête  vous 
inspirât  le  désir  de  la  tenter  :  je  serois  bien  aise  que 
ce  motif  vous  ramenât  1  la  ville  ,  mais  je  ne  vous  con- 
seille pas  de  vous  y  jouer. 

E  L  V  I  R  E. 

Certainement  mon  oncle  »  je  noserois  assez  présumer 
de  mon  foible  mérite. 

D  O  L  B  A  N. 

Point  de  fausse  modestie  s  vous  ctes  fort  aimable  ,  mais 
toute  aimable  que  vous  êtes  vous  ne   réussiriez  pas  plus 

qu'un  autre. 

E  L  V  I  R  E. 
Vous  êtes  sûr  ? 

D  O  L  B  A  N. 
Très-sûr  j  et  si  vous  m'en  croyez  ,  vous  n'crposercz  pas 
vos  charmes  à  cette  humiliation» 

E  L  V  I  R  E  (  regarde  dans  le  jardin  et  appelle). 


(«7> 


SCENE      XIL 

DOLBAN,     ELVIRE,     GEORGE. 

ELVIR£(J  part  à  Geoage). 

diTÔT  que  Dercoar  arrivera ,  to  viendras  m'avcrcir, 
GEORGE. 
En  ce  cas  ,  Madame  ,  je  voos  avenis  ,  car  je  viens  de 
le  voir  descendre  de  cheval  à  Ja*gcaiide  grille. 
E  L  V  I  R  JE. 
Vas  lui  dire  que  je  Tactends  ici.  (  Gtcrge  sort,  ) 

SCENE       XIII. 

DOLBAN.ELVIRE. 
E  L  V  I  R  E. 

J.YLo  n  oncle  ,  entrez  dans  ce  pavillon. 
D  O  L  B  A  N. 
Ma  nièce  ,  et  pourquoi  ? 

E  L  V  I  R  E. 
Entrez ,  vous  d!s-jc  !  regardez  ,  écoutez  ,  mais  surto« 
ne  vous  montrez  pas. 

D  O  L  B  A  N. 
En  vérité  ,  ceci  ressemble  à  une  aventure. 

E  L  V  I  R  E. 
Elle  pourra  vous  divertir. 

(  DoLBAN  se  cache  dans  le  pavillon.^ 


<^) 


Mil  — 


se  fc  N  E     X  IV. 

SLVIRE   IT    OOLBAN  (^dads L pavillon.') 

E  L  V  I   R    E. 

JjlLB  Toita  rassarje  vit  ta  i^délit^  ;    mais  je  ne  sais  pas 
cçntcDCe...   il  rougiroic  de  son  amour. 

S  Ç  Ç  N   E     XV. 

ELVIRE  ,    DERCOUR,   DCLBAN  (cflcA^îj 

(  DEitcçuf  «8/r<  fun  alx  inquiet  »  ehcfçhanf  le  papier 
quil  a  perdu  \  Ëltirb  est  allé  s^asseoir  dans  le  bosquet 
sur  le  devant  4f  fa  sc^n^  ,  \i\^à^yis  du  pavillon,  ) 

DO  LBAN(â  pân  4^ns  le  pavillon  ,  en  voyant 
entrer  Dercour.  ) 

JîiN  croirai -je  me^  yeux  !.  c'est  lui,    c'est  Dercour. 
Quelle  rencontre  I 

E  L  V  I  R  E. 
Vous  voilà  de  retour.  Monsieur,  allons^    vous  êtes 
de  parole. 

DERCOUR. 
Je  vous  avois  promis  de  n'être  pas  plus  d'une  heure  • 
(  //  cherche  toujours,  ) 

E  L  V  I  R  £. 
Vous  paroi<(sez  mécontent  :  auricrvous  à  vous  plainJre^ 
de  votre  voyage* 


(h) 

D  £  R  C   O  U  il. 
'    le  n*ai  pas  lieu  d'en  être  ttèiFnatbàUu ëMk €*tniWt 
chose  si  peu  importance...* 

^  L  V  i  R  1 
Parlons  d'antre  chose.  Je  gage  que  Toas  ne  m^ayez  p«s 
tenu  votre  promesse  et  que  Voifs  ne  me  direz  pas  les  aouift 
de^  dénx  qtiî  ^chVent  pour  et  contre  les  feminés. 

b  Ô  LB  AN  (â  pan). 
'    iCértes  tibn ,    il  ne  le  dira  pas. 

ô  fe  k  c  o  e  k. 

•    Jt  WiiÊi^'i^am  tn>p  peu  de  fet&ps...  d'iAlietnt  "foéttpm 
TOUS  occuper  de  cette  qdii^lt^  et  iie  its  auleors* 

•É   L    V    *   R    E. 

7^  un  Sfsir  t^xtrène  de  tes  condoicre  ,  et  oiêmè  Vous 
^e  d'tfai'jfe'?  'piï  ifn  sôup^oh. 

D  E  R  C  O  U  R. 


Un  soupjon. 
Sur  vbu*. 
Sur  moi* 


£   H   V   I  A  L 
D  £  R  C  O  U  R. 


£  L   V   )    R  & 
Je  crois. if9e  vetts-eoafi^ssQZ^ees  4iiiCean» 
DO  L  fi'A  N  (Ûipauj. 
Très-bien. 

DERCOUR. 

Pourquoi  vous  cachéroîs-je  ?...  Çà  part)  Je  ne  sais  ce 
que  je  dis. 

E    L    V    I    R   E. 
Tufi  tkûk  %lft  ^âttnràt  de  '^6s  amis. 
©£^C  O  »  A. 
De  mes  amis  I 


(4e) 

EL   V   IRE. 
:.  Un  ami  particuUer. 

D  O  L  B  A  N  (  fl  pan). 
Très-particulier.    * 

E    L    V    ï    R    E- 

£c  comme  vous  savez  que  je  désapprouve  cette  que- 

relie  ,  vous  ne  voulez  pas  me  le  nommer  pour  ne  pas 

lui  nuire  dans  môu  esprit.  Allons,  convenez  que  j'ai  deviné. 

I^  E  R  Ç  9  U  R. 

En  vérité,  c*ch  une  chosç  dont  je  ne  puis  CQnvenity... 

(à part)  Les  aurois-jc  perdus  ici  ? 

É    L     Y    I    R    £• 
Mais  que  cherchez- vous  donc  ?   Ah  l  seroient-ce  ces 
couplets  que  j'ai  trouvés  tanfot ,   aptes  que  vous  avez  été 

sorti  ?  .    .     r 

D  E  R  C  O  U  R,   . 
vous  avez  trouvé  ces  couplets»... •  (  à  part)  Quelle 
étourderie  1 

E  L   V    i   R   E- 
J*ai  voulu  les  chanter  ^  mai»  je-  ne  me  suis  pas  rap- 
pelé l'air  ,  vous  le- savez-:    ckantez*lei$' moi* 
D  O  L  B  A,N  (tf  part). 
Ecoutons. 

D   E  R  C  6  Û  R. 
Cest  unp  plaisanterie. 

E^LiVIRE; 
Non  !  c'est  très-sér^eiJgçmçnt  que  je  vous  en  prie. 

D  E  R  C  O  U  R. 

Je  chante  si  mal. 


(f^^ 


1.  L.Y.I  Ki.  "^ 
£h  non  l  d'ailleurs  pour  moi.lM.»  CrtigtcB^v^ôs  qa'oa 
ne  vous  écoute  ?  *     "' 

D  E  R  O  O  U  R. 

Oh  !  de  grâce»  dispenses- taoi. 

E  jL  V;  i  ^  ^ 

Prenez  gard^.*  je  pourrois  bien  étesdre  mes  soupçons*.; 

D  E  R  C  O  U  R  (  étvfc préciphation.  )\ 

Tobéis....  { Il  prend  les  coupl^.y  (  à  part.)  Maudite 

écourderie. 

£  L   V  I    R  £. 

Je  vous  écoute. 

D  E  R  C  O  U  R.    ig: 
Ait  î 

ift.  Cet. 
Lycidas  contre  moi  des  femmes..* 
D  O  L  B  A  N  (d  part). 
Ceci   me  regarde. 

D  E  R  C  O  U  R. 

Défend  et  l'esprit  et  îhumtur  j 
En  vérité. ,  je  pUios  ces  dames 
D*avoir.  gn  parçil  défenfcur. 
De  leur  cœur  ,  de  leur  caractère  , 
Peut-être  ,  amis ,  }c  fcroi's  cas". 

Si  Lycidas 

I^î'çn- parloir  ,juère, 

Ci  Lycidas 

N'en  parloic  pas. 

EL   VIRE. 
Cela  n'est  pas  très-çoli, 

D  O  L  B  A  N  (  a  part). 
Surtout  pour  moi. 


E  L   V    I   R    Z« 

iUlonf  »  le  lecond  cooplct. 

D  E  R  C  O  U  R. 

%t*  Cet. 
Poar  la  grâce  ,  simple  et  facile  « 
Pour  la  gaicé  ,  le  sentimcQt , 
Des  femmes  on  vante  le  style. 
Mais  laos  les  lire  ,  assez  souvent  s 
Comme  exemple  on  cite  Glycère  > 
De  SCS  talens  |e  ferois  cas  » 

Si  Lycidas 

N*en  parloit  gaére  » 

Si  Lycidas  ' 

N'en  parloit  pas* 

D  O  L  B  A  N  (à  pan). 

Mais....  est' ce  de  lui  qu*on  se  joue  ou  de  moi  > 

(  DiRcouR  veui  mettre  le  papier  à  sa  poche.  ) 

E  L  V  I  R  E. 

Il  y  a  encore  un  conplec. 

D  E  R  C  O  U  R. 

En  voilà  bien  assez  1 

EL  VIRE. 

Non  1  non  !  je  ocn  veut  rien  perdre. 

D  £  R  C  O  U  R  {àpan). 

7e  souffle  le  martyre. 

ae.  Cet. 
L'amour ,  ce  mahre  de  \z  terre  » 
Tôt  ou  tard  doit  nous  en£bimmcr  j 
C'est  un  pl^aîsir  »  ^Itt^'on ,  de  plaire  ^ 
C*esc  un  plaisir  plus  grand  d*aimer. 
Aimer  une  femme  et  lui  plaire  ^ 
De  ce  bonheur  je  ferois  cas , 

Si  Lycidas 

N'en  parloit  guère  ». 


C0} 

9i  Lyctdas 
N'en  pârloit  pas. 

D  O  L  B  A  N  {à  pan). 

Celai- U  n*ctt  pas  mon  affaire. 

E  L  V   I  R^  B- 
Ce  dernier  coupler  est  d'an  homme  pea  sensible. 

D  E  R  G  Q  U  R. 
Ce  pcm  bien  n*£cre  qa'un  jkm  d'esprit  ;  on  dit  Murent 
en  badinant  ce  qa'on  est  loin  de  pensef*  . 
.  E    L    V    1    R^    E. 
D'ailleors  les  couplets  sont  mauvais» 
D  £  Jl  C  O  U  R« 
Mauvais» 

E    t    \    l    K    E. 
Oui! 

D  £  R  C  O  U  R. 
Ib  pcoTcnt  exprimer  des  scncimens  repréhensibks.  :• 
mais  pour  mauvais  ,  je  ne  les  croh  pas  mauvais. 
E    L   V   I   R  E. 
Comme  vous  prentz  fto  \  quand  vous  en  seriet  Tautcur  !••• 
Je  scrois  tenté  de  le  croire  :  mai^  je  vous  1  avoue  >  Dec* 
cour  ,  î*cn  serois  offensée  ;  vous  m'auriez  vompée  %  vout 
auriez  fiitt  pKia ,  vous  m'auriez  sacrifiée  à  votre  vanité 
vous  rougiriez  de  votre  rtndresse  pour  moi* 
DE  R  C  O  U  R. 
Elvire ,  je  vous  aime ,  je  vous  adore  \  ma  vie  est  i 
TOUS  et  ^mon  bonbeur  est  dans  mon  amour. 
D  O  L  B  A  N. 
Peste  !  quel  ennemi  des  femmes* 

ELVIRE. 
}e  veux  bieo  ne  pas  approfondir  ceci  •  fluds  j'exige»  ••« 


Si 


D  E  R  C  Q  ;mW 
Ah  I  parlez* 

.  E  LVintlï^- 
Qae  vousrépondiezà'cê^covpiett» 

DlE-^!COVR. 

^EîL>V>I^R  El 
—  Par  trois  antoes  couple»  A  voiisrii'ii^  ({Q^^ifio^^  de 
me  dissuader  5  ecie  np^wi^domit  xi\ffni'4iaûxf4^éAeé 
D  E  H  G'O^UTl. 
Vous  voulez  que  sur  .k  tfhanp.^*  en^fplqamrt^ki'âre.*. 

E  L;\Di;3l?E-.; 
Je  serai  indulgence  s  c'est  ma  condition  ;  «AleM^i^  que 
}e  demande  ou  nous  âmAie^rcAiillïs  pour  la  v,ic.    ^ 
n  E.  R  Ç  O  U  R.  ' 

^Comment  vous  refuser.  ..    -  .    ,  ,.  ,    „     ,  ,.. 

^...<;E-l!.y,IAE.-.    .a-...    ...... 

Tenez  ,  voilà  la^l^d^mon  cabinet  5  vous  y  trouverez 

J^^.  piumçs  ,  du  p;ipiçr;,|  J5>JUt  ce  qull  yqus,/;^^.,,  Lcwlicu 

.PPPrra  ypus  inspirer*  jcsplrc    ...... 

.         .,      .  D  E  R,  Ç  p  U  R. 

Vous  me  promette^  ^?^^<>HP  <l'^ndulgence«>.«  ,. 

Oui  i  mais  je  nç.yo^&^onno  qv'un  quart  d*heare  9 

^$o»gcz-y.  .        ;  r     -... .    ../  ;.  ,-:  .,-. 

(Il  sert,)      ..    . 


X  1  •;    •  •' 


E 


E  L  V  I  R  E  ,   D  p  £  frk^N.  ;(  Ufiôft  S^piiilUn  «» 

1  -.=2  LV'I'R   E. 
iH  bien  !  mon  onc^,,  . 

H4  Uen  indEiar>faièct»    -  .t 

■  ';ït.v  i;;r.;é,;^    '^- 

tc  voilVcet  enncffii'dj;' ;:a5«<^  ilViVÎ»»  feouae  ne  sa»> 
toit  lui  plaite  ;  je  ïeMVfénin^tPxiiiar  >  ■■■■■'  I 
^^•lyO'lL^-A^Ï*..'  •'     '* 

Ma  encre,  nicc^  ^  )«  »p  JV*  *^  P"*  'c  ^o"*  l»*»»  ^^^  » 
mais  je  ne  sais  pas  le  seul  :  convenez  pourtant  que  j'aà 
Wcir  fkii  ae  prendre  le  partr3c"3irc  du  bien  des  animes  , 
car  si  o^^lvdlolfeiûeire  diniiC..  3    D     ?. 

-•  On^erf  âûrrfîttrfcp  à  dire  ," n'est-ce  pas  ?'    * 

Mais  de  qui  vous  moquiez- vous  ici  ?      .   ^,      .    X 

......  .  ..    .    .  ..^      .     ,  g  /jj.y     y      j^.f^^       .     ....  ..  .    . 

Je  îens  mon  oncle  gué  vôtre  position.... 
J'en  ai  ti  comme  np  -fra  !  .r    '  .\. 

DaSlIcurs.... 

Alt  :  ,^  Paris  et  Icin  de  sa  mère. 


J'aime  Dercoi|r  ,  '  jrjç  c<Jnf<l$e , 
ït  je  nai  pu  voir  sans  doulcm:  :  :>. 


3 


f4«) 

1^  rawifwr  f toprc  a  i^.  ceaiketit      

Ait  oséjdismicer  sod  corur  -    .       ,  . , 
Une  aiiez  Kgèfc  vengeaUTce  ;    ^ 
FotMPr^  corriger  l'indiscret  ;  •  -  - 

Ah  !  mon  cner  onde,  en  conscience  » 
Dites j  dicet-mot  n'aî-}e  pas  bien  fait» 
'  N-ai-je  pat  bien  fait  ^ 

D  O  L  B  A  R 
Mime  ûèt' 
Ani  agréneas  de  la  jenhèlse  t 
Dcfcour  ioint  des  moeurs ,  delliofciiieoff  ^ 
Mais  Tamour  propre  a  la  tendresse 
Poic  être   mimolédans  son  coeqr  : 
^  ^o'tft  plaisatite  Vengeance  9 
Peut  cqrrigcr  cet  inibscrcty 
Ma  chère  ^èce  «  en  conscience 
l?ites  ^  dites  que  vous  avez  bien  fait ,  ^, , , 
'     *    Vous  avct  bienfait. 


S    C   E    N    E       XVI  I. 

ï  L  V  I  R  E  ,    15  Ô  L  B  A  N   ,    A  H  Ç.T  T  E. 
A  N  E  T  T  E.  (£ile  arrive  en  courant  ) 

A 

^^H  !  Madame,  montez  dans, vptre  cabinet  j  jamais  je 

nai  vu  un  homme  dans  cet  étar. 

^      E  L  vi4\E.      ' 
Qua-c»il  î        ' 

A  N  ET'T'E.   ••■  ■■''     ' 
Il  s'asseoit,  il  se  lève,  il  écrie,  il  décrire  le  pa|âer , 
il  frappe  du  pied  ,  se  mort  les  doigts .  va  J'  vfcm  ,"court, 
cric --  <•■••.  K   :    . .- 

Oh  !  ce  n'est  rien»'  ^         ;     ..    ,   à 


(47) 

E  L  V  I  R  £• 
L*eathoiitiatmc. 

D  O  LB  A  N. 
Le  délire  poéuqae  i  et  pais  un  pofte  satyriqiie  ob%C 
de  louer.  •• 

ELVIRB. 
Cett  pénibk. 

dolban; 

Ce  pMTie  garfon. 

E  L  V  I  R  E. 
Sou  embamt  me  dit  pitié. 

O  O  L  B  A  R 
Il  a  tolnti  ce  qui  Ini  arrive  ,  c'est  Minerre  tpx  se  Tenjjrd 

A  N  E  T  T  E. 
Je  le  yois  qui  Tient. 

£  L  V  I  R  E. 

Mon  OQcle  c*cst  h  tous  à  le  recevoir* 

D  O  L  B  A  N. 
;  Volontiefs. 

E  L  V  I  RE. 
Mettez-vous  II. 

(DoLBAN  reste  sur  le  devant  du  th^dire  i  Elvikb  se 

retire  dans  le  fond  avec  Anbttb   ) 

SCENE     XVII  !• 

D  O  L  B  A  N  (  dans  lehosquet) ,  D  £  R  C  O  U  R. 
DERCOUR  (m  entrant  sans  voir  P01.BAN  )• 

Vous  serez  au  moins  satisFaite  de  ma  promptitude...* 
(:  Il  vppro^  du  bosquet  et  voit  Dolttut. }  Dieux  I  (  H 
cache  le  papier  quUl  tient*  ) 


D  O  L  B  A  N  (j^rftwf  ^  bosquet). 
ïh  1  boojoar  mon  cher  Dercoar.  '    .  M 

p  E  R  C  O  Û  R  (à^jr^r,  ,^ 

Qaelle  funeste  rencontre  l 

D-Ôl  6  A  Kr 
Vous  voila  bien   si^ris  ^  igai^;  yÇtK  étonnement  Ta 
cesser  quand  vous  saurez  que  nous  sonifAm  d|^^  mi'  nièie. 
D  ELR,^Q  e^  y  ». 
Elvire  î..*.  votre  niccc  ?     ; 

I>0  LB  A  î^< 

EUç-n[ïçm<u .     ,  .  .-  ,         '  ; 

'      t)  E  R  CO  U  R  {4^jr/). 
7e  suis  perdu. 

D  O  l  B  A  N^ 
Quel  plaisir  j*ai  eu  de  larctto^ycr,!,^.  Afp^  ^i .  ^onî 
dînons  ensemble  5   voilà  bifn  îS|9Z;|ong- temps  que  nous 
ne  nous  disputions  qu'avec  la  plume  ;   mais*  aujourd'hui 
à  dîner ,  Elyire  sera  notre  ju^.  ^ 

,  P  E  R  C  9  V  R.  \  ^ 

"Gardei-foûs  en  bien.    ' 

D  6  L  B  À^r 

A   1    P^  ne  OUIH.       .     < 

Dçyarït  ^no^fj^n/pcM.. 

D  O  L  B  A  N. 

Qifim'portic  >  "^        '*'*-•-  ^   ' 

Dire  du  maj  4e»ftm9?cs5,.vwi^.€cotfflt  biAnv^oc-ie^ 
trahirois  ma  cause  par  délicatfssp.   .    . 


(49) 

*  D  O  L  B  A  N. 
Vous  auriez  *cette  foiblcsse  li, 

D  B  R  C  O  U  R.  -  -         • 

Je  vous  en  pttc  oe  parlons  pas  de  tout  cela ,  et  sur- 
tout ne  dites  pas  que  je  suis  Tauceur... 

•  *:       DO  L.B  A  N. 
Savez- Tons  qae  voilà  de  la  modestie  bien  mal  plac^  : 
ce  que  tous  avez  fait  peut  bien  s'avouer  et  je  veux  vous 
en  faire  honneur  auprès  de  ma  nièce  ,  elle  cn^scià  charmée. 
*  D  E  R  C   O  U  R. 
Elle  en  sera  offensée. 

D  O  L  B  A  N. 
'  Non.  Ce  n*est  pas  une  femme  comme  une  autre  ;  il 
faut  même  que  je  vous  sache  aussi  affermi  dans  vos  prin- 
cipes que  vous  l'éccs  ,  pour  n*écre  pas  fâché  que  vous 
a'yiez  fait  sa  connoissance  :  coût  autre  risqueroit  sa  liberté 
auprès  d'elle.  Mais  vous  !  bah  !...  je  suis  sûr  que  vous 
n'avez  rien  risqué  :  elle  n  a  fait  aucune  impression  sur 
votre  cœur  ,  n'est-ce  pas  ? 

D  E  R  COU  R  (àpan). 
Sont-ils  d'accord  pour  me  jouer  ?...  (  haut,  )  Promettez* 
moi  le  secret. 

DO  L  BAN. 

Voilà  ce  que  je  ne  me  promets  sûrement  pas. 


r  1 


•   ■  ■  '  ■  Il  I      < 

SCÈNE     X  I    X.„  _^ 

ELVIRE,  DOLBAN^DERjCCUR.  ANETTE. 
-•:  ?  *-;   ,  -'.  E  L  V  I  &  E  (enentmru)^     *> 

HiH  bien!  mon  cher  Dercoiy: ,  cw^xojiplcti 

.    ,  D  O  L  B  A  N» 

*  l>cs  couplets.  '     - 

/        /  E  L  V  t  R  E.- 

.^u'ii  a  faits*  âri^i  prière.     •-  •     - 

I^  les  fait  bien.  ^        ^ 

D  E  R  C  O  U  R. 

Ccst  une  plaisantcrfe  faite  car  soumissiop  ,    mais  ^ui 
n'âmiiseidit'pas  Dôlban." 
,  •  D  O  L'B  A  k  '  '  ' 

Aa  cotrtraire  ,  je  sais  sûr  que  cela  fnVmusera  beaucoup... 
Cepehiia'ht""s?  i'é  gène.:....'  [     '  "^  '^  ''' 

*TÎolî  rfton  oncle  ,   non  ;   vous "^connoiss^z  les  auteurs, 
il  faut  les  prier.  '      •  '   * 

D'B  RvC  O  U^R^(â  pw)} 
ïtS'^W6iR«t"d1nteUigenc^.  -'  '-'  *"-        \        '"-'  -     •     -  '- 
ELVIRE    (o  part  à  GercôuA  ).   *    * 
Ou  brouilles  pour  la  vie  ,  vcrus^sav^z. 

,>'j  .M    D  B  R  C  O  Ui  H.  .       '^  -      .'  -  ' 
3  obéis  encore   (  Il  tire  U  papier,  ) 
ELVIRE. 
Un  momenr.  (  A  Anette.  )   Aappellcz  George. 

ANETTE, 
Le  voit!  ,  George. 


<^0 

SCENE      XX- 

DOLB /VN , ELVIRE ,  DERGOUR  ,  ÀNETTE ,  GEORGE, 

MG  E  o  R  G  e;        -^ 
E  voilà, 

ELVIRE. 

Pnéparez  un  cïkcval  cf  (ii$pos€B<>voQ^  i  allçc  à  Paru. 

G  tjO  R  p  £. 
A  Paris  I 

D  E  R  C  O  U  R. 
A  Paris. 

D  O  L  B  A  N.    . 
A  Paris. 

GEORGE. 

Je  ne  demande  pas  m|ei)X<  (  Il  strt,  ) 

S    C   E    NE       XXI. 

ELVIRE,  DOLB  AN,  DERCOUR,  ANETTE. 

CD   E  R  <:    O  U   R. 
E  voyàgc.t. 

E  L   V   I  -R   E. 

Vous  inquiète...  vous  saurez  mes  raisonsé 

D  O  L  î^  A  N. 

Oui  ,  oui  !  qn  vous  expliquera  cela;  ch a» te?  toujours. 

D  E  R  C  O  U  R. 

Puisqu'on  IVxige.  • 

Air  :  du   Citoyen  Facumr^ 

icr.  Cet. 
Des  femmes  plus  d'un  censeur  , 
Se  monncroh  moiiiS  austère  ,,  n 


S*il  ponvoic  trouver  leur  cocar 
— Mmrs  fier  ponr  lui  ,  moins  s^vèw^  ' 

Conrte  elles- son  vain  «d épie 

Fait  patlcr'la  méd'isancc  J 
^  ^      ,  T;oujours  le  mal  cjiiM  en  dit 

Prouve  le  bien  qu'il  en  pense. 
(  Tous  réfèunt  U  refrcin,  ) 

D  O  L  B  A  N. 

Ce  D*est  pas  là  votre  style  ordinaire  ;  je  ne  ferois  pas 
mieux  ,  'moi  qui  m*en  pique...<  Y  en  a-c- il  encore  ?  (  Il 
T.  arde.  )  encore  deux  \  je  veux  chanter  le  second*  (  // 
prtnd  le  papier^ 

le.  Cet. 
Coquette  ,   comme  à  vingj  aas  » 
La  sage  et  rigide  Ismènc 
Qui  voit  fuir  tous  les  amans  , 
Conrre  l'anioUr'  se  déctiaînc  > 
Lise  que  paitout  on  soit  ^ 
Souffre  de  sa  médisance  , 
Oui  ,  mais  le  niaH  qu*cTTe  ■cn'~dî?V^ 
-Prouve  le  bien  qu'elle  e9^ens«.    " 
(  Us  rtpèttnt  le  iejreifi.  ) 

E   L  V  1   R  E. 
Je  vais  chauter  le  troisième. 

D  E  R  C  O  U  R. 
Ah  i  permettez  que  ce  soit  moi.  (  Il  reprend k papier) 

je.  Cet. 
Ccilc  qui  m'a  su  chnrmer , 
En  tous  lieux  fiiitc  pour  plaire , 
Poîiiroii  seule  dcsainicr 
Le  cliîscut  le  plus  sévère. 
A  rtnjoan>cnt  ,  à  Tespric , 
Eîic  joint  jr/ace  ,    décence  ; 
C/zst  'iii  bien  que  l'oa  en  dit , 
C'est  dti  bien  que  l'on  en  pense. 
(  Toui  ttpii<ut  U  rtfr.in  ,   s.xceyté  Eîylre.  ) 

D  O  L  13  A  N. 
Pas  mal  du  tcuc. 


(55) 
SCENE     XXI. 

ELVIRE ,  DOLBAN ,  DERCOUR .  ANETTE ,  GEORGE. 
GEORGE  {en  boite  9  un  fouet  à  la  jnain,^ 

jMe  voilà. 

ELVIRE. 
Ta  Tas  porter  ces  couplets  à  Paris. 

DERCOUR. 
A  Paris  mes  couplets. 

ELVIRE. 
J*cxige  qu'ils  soient  insérés  dans  un  journal. 

DERCOUR. 
Vous  auriez  cette  cruauté. 

E  L  V  L  R  E. 
J'exige  Je  plus  que  vous  les  signiez. 

ANETTE. 
Je  vais  chercher  i'ccriioirc.  (  Elle  va  en  prendre  un 
dans  le  pavillon,  ) 

ELVIRE  (à part). 
Voyons  quel  pani   il  prendra. 

GEORGE. 
Mais  oii  pourrai-je  trouver  un  journal } 

DOLBAN. 
C'est  bien  difficile. . .   à  tous  les  coins  de  rue. 

ANETTE. 
voilà  l'ccritoirc. 
(  D2RC0UR  /approche  de  la  tahU  et  signe.  ) 


(K) 

.         D  D  L  3  A  N   (  àJEtyxA^.)  -     ^ 

Ma  nièce  jvqhs  poussez  la  vengçaimc  up  peu  loin. 
O'FR  t  O  tJ  R   (û'Gborgb). 
/   ytSLk  les  couplets  signés^  to^à i'Aires&t d* un  jdtmâl:» 
pars. 

A  N  É  T  ï  Ê. 
Reste  ;  le  dernier  mot  n*est  pas  dit. 

GEORGE. 
Ab  çà  !  partirai<»je ,  resterai- je  ?  ruo.me  die  vas.,  l'autre 

arrête. 

*  b  E  R  C  Ô  U  R. 
Pars  ! 

E  L  V  I   R  X. 
Reste.  (  EUe  reprrn  i  les  couplets»  ) 

(  ANfTTE.   sort   d  '^CG«^ORCt.  ) 

— ^^  ^  -       ■  ■  -  ^      ■.    ■  .,    ^   ■  I   III 

SCENE     DERNIERE. 

ELVIRE,    DOLBAN,    DERCOUR. 
t  L  V  I  R  Ë. 

il  o  N  !    les  to'Jplcts  tie  seront  pas  imprimés  ;    mais 
convenez  que  je  (ne  dcvois  cette  pente  vengeanec. 
DERCOÙR(à  genoux.  ). 
Je  sens  tous  mes  tottS  j  puissai-jc  obtenir  le  prix  de 
mon  repcniic  1 

^DOLBAN, 
Ce  prix  sera  sa' main  ,  et  roirt  mon  1)ien  sera  dot. 

ELVIRE. 
Ail  1  mon  oncle. 


D  K  R  C  O  U.  R. 
Ah  !  mon  ami  ^^  vous  me  vaincrez  donc;  tonjoofff* 

D  O  L  B  A  N. 

Vous  verrez  qui!  vaut  micui  jtre  mon  neveu  q.u^  mon 
adversaire.  Convenez  que  vous  doaiiiez  là  dans  un  grand 
travers  :  sans  doute  Its  femmes  ont  des  défauts* 

Air  :    Cet  arhff  uppojU  de  PrvtAnçe^ 

Pourijant  les  bommes  d  â^  en  âg^  » 
Les  aimenc  et   les  aimeront: 
Encre  nous- même  il  est  fort  sage» 
De  les  aimer  comme  elles  sont  : 
Oui  !  n'attendez  pas  que  ces  dames  » 
Soient  sans  d^hms  ,  je  les  connois  : 
Tenez  ,  mon  cher  ,  elles  sont  femmes 
A  ne  le  corriger  jamais. 

D  E   R   Ç  O  U  R. 

Comme  elles  sont ,  elles  valent  bien  qu'on  les  aime* 

D  O  L  B  A  N. 

Et  croyer  que  le  bonheur  ^u'on  goûte  en  ménage  est 
le  seul  pur  et  vrai* 

V  A  U  D  E  V  I.L  L  E. 

Air  :  du  VaudeviUe  de  Cue  diS  femmes» 
, D  O  L  B-A  N.  ' 

,         L'homme  qu'en- tome  chose  on  voit 
Toujours  d'accord  avec   lui-même  , 
■''  Toujours  sincère  ,   sirnple  et  droit , 
■'    Voila  l'homme  que  chacun  aime. 
Mais  combien  n'est- il  pas  de  gens 
Qui   changent  à  toute  rencontre  , 
Et  qui  suivant  les  lieux  ,  les  temps, 
Soutiennent  le  pour  et  le  comte. 


(56), 

D  E  R  C  O  U  It. 

De  Boilcau,  disciple  imprudent , 
Des  femmes  j'aimois  à  médire  : 
Mais  contre  leur  pouvoir  charmant , 
Oiie  peut  une  folle  saryre  » 
Voyex  aussi  comme  l'amour 
Se  rit  du  dépit  qu  on  leur  montre  ; 
Il  saie  que  le  cœur  parle  pour 
Lorsque  le  caur  parle  contre. 

E  L  V  î  R  E    (au  Public.  ) 

Nous  voyons  les  aureurs  tremblans 
Sur  le  sort  d'un  nouvel  ouvrage 
Quand  les  avis  sont'différcns  i 
Dès  que  le  Public  se  partage  :  • 
Il  n'en  evt:  pas  ainsi  ce  soir  , 
El  sans  craindre  de  malcncontre  9 
Nous  voudrions  bien  tous  vous  voir 
Soutenir  le  pour  «  le  contre. 


F  I  N. 


E  R  Rji  T  A, 


Page  41.  Ajoutez  au  mot  Air,  qui  précède  le  premier 
couplet  5  ccux.ci  :  du  Citoyen  Vacmbsl. 


HOMMAGE 

DU  PETIT  VAUDEVILtE 
AU  GRAND  RACINE..  ■ 


l 


HOMMAGE 

DU 

PETIT  VAUDEVILLE 
AU  GRAND  RACINE. 

VAUDEVILLE  EN  UN  ACTE, 

'Représenté  pour  la  première  fois  sur  le 
Théâtre  du  Vaudeville^  h  Paris ,  le 
2  Prairial^  an  VI  de  la  République 
française. 

Prix,  soixante  quinze  centimes  (i5sous)« 

O  II  ■Nil.      Il  ■■■  ■!■  ■■     I  I      — ^»^—— ^— 

PARIS, 

Charles  POU  GENS,  Imprimetir-Iibraire^ni» 
Thomas-da- Louvre,  N,*^  %i\^* 

An    Vt 


AVANT-PROPOS. 

Ai-EXANDRE  vainqueur  parcourait 
rinde  :  les  chefs  de  toutes  les  Tribus  dé- 
posaient en  foule  les  plus  riches  offrandes 
aux  pieds  du  conquérant. Un  Indien  court 
au  Gange  ^  y  puise  dans  le  creux  de  sea 
inaîns  Wï  peu  de  leau  du  fleuve ,  et  I* 
rëpand  devant  le  fils  de  Philippe  :  c'était 
tout  ce  qu  il  pouvait  offrir.  Nous  nous 
sommes  rappelés  ce  trait,  et  nous  avons 
présenté  notre  hommage  à  la  mémoire  du 
gpahd  Racine.  En  Faccueillant  avec  in- 
térêt, le  public  a  bien  voulu  rendre  nos 
soins  utiles.  Puisse  le  sentiment  qui 
BOUS  a  inspirés ,  nous  mériter  nouvelle 
indulgence  pour  cet  Ouvrage  de  quelque» 
piomens  ! 

COUPIGNY,    BaRR^,    PllS,    RÀDJBlTi 

Pbsfqntainbs, 


PERSONI^AGES.         ARTISTES. 

PETIT-JEAN CAHPBimBa. 

ANTOINE „'.  .  .  DuciuiTMB. 

ARLEQUIN -MERCURE.  .  Lxportb. 

MOLIÈRE, VBRTMii. 

BOILEAU. HwoMM. 

LAFOREST ;  .  DuciutrMB. 


La  Scène  eit  ^ux  Champi'El^isie*- 
d0  la  Fable. 


HOMMAGE 

DU 

PETIT  VAUDEVILLE 
AU  GRAND  RACINE- 


SCÈNE     PREMIÈRE. 

PETIT-J  E  A  N. 

JVI A  foî ,  plus  j'y  réfléchis  ,  plus  je  me 
trouve  heureux ,  moi  Pètît-Jean ,  d'être  de- 
venu concierge  des  Champs-Elysées.  Voilà 
^çe  que  c'est  qu'une  bonne  protection! 

Air  :  Om  c<anpôeraiù  les  diamans* 
fiftcine,  qui  fit  mon  destin^  * 
Avant  de  descendre  aux  lieux  sombres  gr 
M'avait  mis  portier  chez  Dandin  ,    * 
Il  m*a  mis  portier  chez  les  Ombres* 
Puisqu'il  m'a  placé  sur  ce  bord  , 
Tsi,  ma  foi,  bien  fait  de  le  suivre^ 
Car  sans  ce  poste ,  après  ma  mort  p 
Ja  A^amii  pas  au  de  qupi  viYZip« 


(8) 
Avec  tout  cela  je  me  plaisais  assez  chess 
ce  juge  Dandin,  qui  m*avait  fait  venir  d  A- 
miens  pour  être  suisse.  Dame  !  aussi.. •« 

Ai  a  :  Non  je  ne  forai  pas,  etc. 

Tout  Picard  que  j^ëtais^  j*étaia  un  bon  apôtre^ 
Et  je  fesals  daqaer  mon  fonet  tout  cbmxhe  un  autre. 
Tous  ces  Normands  voulaient  se  divertir  de  nous. 
On  apprend  a  heu^ler  ^  dit  rautre^  avec  \e%  loups. 

Oh  !  j'étais  considéré.  On  me  fesâit  bien 
des  politesses  ;  et  c'était  bien  de  Thonneur 
pour  moi* 

Mente  ain 

Mais  sans  argent  Thonneur  n*est  qu'une  maladie  \ 
Ma  foi  >  j'étais  un  franc  portier  de  comédie. 
On  avait  beau  heurter  et  m*^ter  son  chapeau  y 
On  n'entrait  pas  chez  nous  sans  graisser  le  marteaii' 

Ça  leur  était  facile  à  *iloâ  plaideurs  ;  il^ 
étaient  cossus.  Ici  ce  n  est  pas  de  même;  je 
n'ai  que  la  porte  des  poëtes«  Mauvaises  pra- 
tiques ! 

Malgré  tout ,  je  ne  nie  plains  pas  i  il  y  a 
par-ci  par-là  quelques  revenant-bons  :  cela 
me  soutient.  Et  puis  je  ne  m'ennuie  pas  ici  ; 
j'ai  de  bons  amis  :  Antoine ,  le  jardinier  de 
M.  Boileau  ;  M^«-  Laforest ,  servante  de 

M.  Molière} 


(9) 
M. .Molière:  ils  font  raa  petite  société;  îU 
viennent  déjeûner  tous  les  matins  avec  mol* 
A  propos ,  ils  devraient  être  ici.  Eh  !  parbleu , 
les  voilà! 


S  C  EN  E    IL 
PET1T.JEAN>  LAFOREST,  ANTOINE,: 

A  N  T  O  I  N  fe. 

Air  :  A dtner  ça  me  rapporte. 

Mon  ami ,  je  vous  apporte 

Des  fruits  de  plus  d'une  sotte.  J 

LAFOREST. 

'  '    Voici  du  nectar  frais. 

P  E  T  I  T  -  J  E  A  N*  '  o   . 

Quant  à  moi ,  sans  frais , 
J'offre  le  fJraisj 
Le  frais  qu'on  prend  à  ma  pointe  (^ûr)« 

^  Ensemble. 

.  Avec  lui,  sans  frais  ^ 
Prenons  le  frais , 
Le  JPrais  qu'on  prend  a  sa  porte  {ùer), 

PETI*r-JEATt. 

Mademoiselle  Laforest ,  je  ne  Vous  de- 
mande pas  comment  vous  vous  portez,  parce 
qu'ici  on  se  porte  toujours  bien. 

B 


(10) 
LÀPORE8T. 

jlfcmsîaenr  Petit-Jean,  je  ne  vous  demande 
pas  comment  vous  avez  dormi ,  parce  (Ju'ici 
le  sommeil  est  toujours  bon. 

ANTOINE. 

Xî'est  bien  !  c'est  bien  !  Pas  tant  de  poli- 
tesses. 

Air:  De  la  baronne. 

Dans  Tautre  inonde 
On  tient  à  qw  propos  géoan^: 
Prenez  ma  façon  franche  et  rofi^e  ; 
J*ai  laissé  tou«  les  complimens 

Dans  Tautre  monde. 

(Il  s'assied). 

PETIT-JEAN. 

Il  a  raison.  Asseyons-nous. 

LAFOIVBIBT* 

Et  déj^onft. 

A  N  T  O  1  V  E« 

Si  j*ai  laissé  la^s  oomplimens  de  l'autre 
côté ,  je  n  y  ai  pas  laissé  mon  appétit. 

P^  TIT-J  JEAN- 

Ni  moi. 

liAFPEEJST. 

Ni  moi. 


(") 

ANTOINE. 
Ak  R  :  If  eus  n'avons  çu'un  lemps  àviWe. 

liOrsque  1  on  a  tant  à  vivre, 
A  vivre  nonchalamment , 
Il  faut  bien  que  Ton  se  livre 
Au  plaisir  d'être  gourmand. 

PETIT-JEAN. 

Ici  Texistence  est  fbrt  belle  ; 
Mais,  je  TavOue  franchement, 
Je  n'aime  une  vie  éternelle 
Que  pour  boire  éternellement. 

Ensemble» 
Lorsque,  etc. 

ANTOINE. 

C'est  joli ,  nos  Champs-Elysées  ! 

liAFOREST. 

Un  peu  uniformes. 

PETIT-JEAN. 

On  dît  qu'on  les  a  contrefaits  à  Paris. 

ANTOINE. 

Il  y  a  long-temps. 

li  A  F  O  A  £  s  T. 

Oui  ;  m^ais  s'il  faut  en  croire  les  nouvelles, 
on  s'y  divertit  plus  que  jamais. 

B2 


(>2) 
l^ET  IT'J.ILA'S. 

Je  çi^ois  que  cela,  fait  de  beaux  divertisse- 
mens ,  en  comparaison  des  nôtres  !  - 

LA  ¥  o  R  E  s.  T. 

Ma  foi  !  écouter  donc. 

Air  :  ^ous  m'ordonnez  de  la  brûler. 

Quoiqu'on  soit  toui  des  bienheureuse 

Dans  nos  Champs-Él^s^es, 
Les  Parisiens  sont  plus  joyeux 

Dans  letn;s  Champs-Éi}  sées  '^ 
Par  un  trop  long  repo^^,  héks  \ 
Nos  ombres  sont  blas(^^es  : 
Ces  vivans-là  ne  dorment  pas 

Dans  leui^s  Champs-Elysées. 

ANTOINE. 

Oh  bien  oui ,  dormir  l  ils  ont  bien  autre, 
chose  à  faire.  Et  les  petits  déjeunes  ^  lea 
petits  goûtés. 

LAFOREST, 

Qui  valent  bien  les  nôtres. 

•  A  N  T  O  I  î^  E. 

Pour  le  moins. 

Mérne  air^  j 

A  peu  de  mets  on  est  réduit 

Dans  nos  Champs-Elysées;, 
Toujours  du  nectar  et  du  f^uife 


(  i3  ) 

Dans  nos  Champs- Ëtys^es  : 
OËufs  frais,  c^fé,  tU^-vert,  thë-bout. 

Sorbets 9  liqueurs  glacées: 
Ces  Parisiens  prennent  de  tout 

Dans  leurs  Champs-Elysées. 

P  E  T  IT-JEA.N. 

Ne  médisons  pas ,  mes  amis , 

De  nos  Champs-Elysées  ; 
Tpm  le  monde  est  en  paradia 

Dans  nos  Champs-Elysées, 
C'est  bien  diff<5rent  à  Paris  ; 

Les  femmes  trop  rusées 
Font  damner  leurs  pauvres  maria 

Dans  leurs  Champs-Elysées. 

ANTOINE. 

Tu  vois  tout  cela  dans  tes  journaux ,  toU 

PET  IT- J  B  AN* 

Apparemment. 

Xi  A  F  OR  ES  T. 

Vous  en  recevez  beaucoup? 

PETIT-JEAN. 

Des  postillons ,  ^es  courriers ,  des  mes- 
sagers ;  tantôt  plus ,  tantôt  moins ,  selon  le 
yent  qui  souffle. 

ANTOINE. 

Mais  comment  cela  vous  vient-il  ? 


<^4) 

F£TIT-JXAlf« 

Xikt  Dêia  Croisée. 

Tantôt  y  par  la  barbue  i  Garon  p. 
Ils  nous  arrivent  .péle^mAle  ; 
Du  haut  du  ciel  sur  mon  perron  ^ 
Tantôt  ils  pleiivent  comme  grêle» 

L  autre  jour  encore  ^ 

D'un  courrier  içal  ii*est  pm  frappant^ 
Quoiqu'il  frappe  d'uûe  main  sûre  , 

U  me  tombe  Uii  gros  paquet pâiK, 

C'était  Tafanée  entière» 

Et  relié ,  peut-^tre  ?      • 
Non ,  ça  ne  se  relie  pas* 

liÀFOREST*. 

C'est  ce  que  dit  Molière^ 

Et  Racine. 

ElBoileâu^  donc:  toutes  le^  fois  qu^il 
jette  les  yeux  sur  ces  paperasses-là ,  il  me 
demande  s'il  u  est  pas  arrivé  ici  quelque 
épicieç. 


(  i5) 

PETIT-JEAN. 

Ah  dame  !   il  n  aime  pas  le$  mauvais 
livres  ,  celui-là. 

A  N  T  O  I  N  E. 

Non ,  et  dans  son  temps  il  ne  l^ur  his9àt 
pas  de  grâce. 

liAFOAEST. 

Gomme  il  était  méchant  ! 

ANTOINE. 

PMir  les  méchans  auteurs  ;  mais  du  reste 
le  meilleur  homme  du  monde. 

PETIT-JEAN. 

Pas  meilleur  que  Racine. 

liAFOREST. 

Pas  meilleur  que  Molièrç. 

A I  a  <  QuiUoi  a  des  yeux  complaisons* 
Mon  maître  était  d'une  bonté 
Aujourd'hui  peu  commune. 

petit-j:çan. 

Racine  ma  ci  Uen  teaité 
Qu'il  a  taîl  ma  fortune. 

AN  TO;[  NE.    .  ..   ,  ; 

Boileau  fit  pour  son  jardinier  ^ 

Une  épitre  toucliaate.  \ 


(  i6) 

I^AFORESTi. 

Molière  encor  plus  familier 
Consultait  sa  servante  (bis). 

PETIT- JEAN. 

Ah  ça  !  mais  vous  apercevez-vous  d'une 
cho^e^  vous  autres  ? 

A  K  T  O  I  N  E. 

De  quoi  donc  ? 

PETIT-JEAN, 

C*est  que  nous  disons  du  bien  de  nos 
inaitres. 

liAFOREST* 

J'y  pensais. 

Air:  La  7>ieille  méûtode. 

Portiers,  frotteurs,  cochers,  coiffeurs^  laquab^ 
t'emmes  de  chambre  »  et  jusques  aux  jockais  , 
Contre  leur  ipaitre  exercent  leurs  caquets  ; 

De  tout  temps  ce  fut  la  méthode  : 
Mais  par  hasard  nous  nous  trouvons  céanf 
Trois  serviteurs  de  leurs  maîtres  contens, 
£t  qui  plus  est ,  tous  trois  réconnaîssans  ; 

En  ferons- nous  venir  la  mode  ? 

P  E  T  I  T-J  E  AN, 

J'en  suis  fâché  pour  le  monde  y  mâis^  cette 
mode -là  ne  prendra  pas. 

ANTOINE. 


ANTOINE. 

Tant  pis%  -        ^ 

•       tAFORESTw  ,  i 

ïl  e^t  pourtant  ?i  naturel  d'aimer  les  gens  ' 

qui  nous  font  du  bien. 

ANTOINE. 

Et  voilà  pourquoi  nous  aimons  tant  nos     ' 

maîtres. 

AiB.  iTîcj  tac,  toc  le  verre f  e(o«  ' 

Trinquons,  bu voii$  a  leur  8antë> 
Le  coeur  nout  y  c'dnvie. 

P  ^T  I  T-JÊ  AN. 

Sans  oublier  noure  santé 
Chaque  jour  rajeunîew 

ANTOINE. 

!l^uisqae  j'ai ,  de  l'autre  côté, 
Fait  ma  dernière  maladie. 
Et  mes  adieux  à  la  faculté  ^ 
7e  bols  â  ooii'p  sûr  à  ma  santé. 

tous. 

Puisque  j'ai' de  Tautré  côté,  etc. 

(On  entend  le  refrain  de'tair  suivant.} 

LAFOREST. 

Ah  !  âh  T . . .  voici  du  nouveau. 

petit-jjîa!»,  "vojrçjtt  Arlequin^ 
Qu  est-ce  que  c'est  que  ça  ? 

C 


[i    A       1 


(l«> 


■  ■  ^   It    l'^" 


SCÈNE    JÏI. 

ARLEQUIN, 

A I  n  :  jLtf  boulangère. 
En  voyant  un  petit  blondîn 

Leste  dans  $on  allure , 
Yéli»  vous  <Hte«,  j'en  suis  certain» 

QoeH^  «Il  -cflfct^  Rgws  ? 
Je  vous  répond  par  u^  r0Ûrain  » 
C'est  Arlequin-Mercurç,, 

Arlequin , 
Cest  Arlequin-Mercure» 

A  N  T  O  I  N  E# 

Monsieur  Arlequin  -  Mercure ,   soyez  ler 
bienvenu. 

p  E  1: 1  T  -  J  E  A  N.. 
Il  parait  que  vous  n  êtes  ij^zfi  ^myé  ici 
comme  tout  le  monde^ 

,Ç\^j;vwi.  ^         . 

Même  air. 

Peur  que  d'un  mort ,  sur  le  chexpin,    .    . 
Je  ti'eussè  la  figure ,  ^    ' 
.  Jft  foûr  «fiwrpl?n  grqnd  mom   • 
Sur  cett^  ^ivfi  ^spw^,  j  :  i  -  » 


(  *9) 

Je  me  suis ,  dans  tm  toiap  de  main , 
Fait  Arlequin-Mercure  ^ 

Arlequin, 
Fait  Arléq«yLfl-K<ettilrè. 

C'est  adroit. 

Air:  2?»  /^aj  redoublé. 

Ne  vouknf  jAtf  &  TA^htétbit 

Fraudes  les  droits  de  passe  | 
J^ai,  dans  les  mains  du  vieux  Caron, 

Payé  de  bonne  grâce'  ; 
Mais  î*ai  ccv  n'avrlver  pLMtà$t 

Tant  la  foule  était  grande. 
'Hé  rh^age  était  plein  d^Angïats 

Qui  venafeAt^tfrOlitènid^« 

FETlT-JBi.ll* 

Mais  quy  a<-il  pofir  VDfitre  servicç? 

JL  A  L  d  ^  t^  t  Jf  • 
Je  veux  enirgr  aux  Chàftj^s-Elysées. 

F  ETI  T^^l^jl^ft 

Ça  ne  se  peut  pas. 

ARLEQUIK. 

Comment,,  ça  ne  se  peut  pas  ! 

Non.  Ayez-You«  tartt  pdsde^pon  f- 

Cs^ 


(20) 
ARIiEQUIK. 

Un  passe*port  !  et  de  qui  ? 

FETIT-JEAN, 

Et  parl)leu  y  de  votre  médecin  ! 

i.  R  L  E  Q  U  I  W*  ^  ^ 

Mais  je  Vou^  ai  déyk  dit  que  je  n'étaia 
pas  mort« 

3P  E  T  I  \r  -  J  E  A  N. 

Et  je  vous  aï  déjà  dit ,  moî,  que  VQus  ne 
pouviez  pas  entrer. 

ARÏi  EQtT  I  K. 

Oui ,  sans  payer  ;  mais  en  pàyanlf. 

PET]Ç  T-JEA  Ni^ 

En  payant  î      t 

'   ^  A  RL  BQU  IK, 

Cela  se  fait  par-tout» 

JPET  i,T--JE  A  Wf, 

Excepté  à  jtna  porte^ 

Air  :  En  i/uatre  moûSm 

.  Si  Petit- Jean, 
Cotnnie  ailleurs  exigeant , 
Ici  voulaivàj>rïX  d'argent 
Se  montrer  indulgent;, 


(  ai  ) 

Que  de  ge03  de  toute  sort» 
Achèteraient  à  la  porte 
Monsieur  Petît-Jean  ï 
Que  de  Laïs ,  '    •    .    ^ 

Que  de  sots  enrichis  » 
]^otës,  tarés  ^  honnis , 
Chez  nous  seraient  admis  ! 
Les  honnêtes  défunts ,  surpris , 
S'y  croiraient  a  Paris. 

ARLEQUIN^ 

Monsieur  Petit- Jean,  je  vous  fais, iqon 
compliment;  le  trépas  vous  a  cliangé,  et 
c  est  en  bien, 

ANTOINE, 

II  est  drôle,  ce  vivant-là. 

LA  7  OR  £4  T. 

Il  est  gai. 

ARLEQUIN. 

J'admire  VQtre  délicatesse  ;  mais  il  faut 
absolument  que  je  parle  à  des  gens  de 
mérite  tjui  sont  là. 

Lesquels? 

A  Jl  LEQUX  N. 

l^esquels  ,  lesquels  ! , 


Oh  !  il  7  a  de  l'ordre  aux  Champs* 

Eljsées. 

P  E  T  I  T  -  J  fi  A  w. 

Certainement ,  il  y  êtï  a. .  •  Le^  arts  et 
les  sciences  y  sont  divisés  en  Jépartemens  » 
les  départemens  en  bureaux ,  qui  sont  con** 
duits  par  ceux  qui  s  y  entendent. 

Cest  fott  bien  fait  à  yoùs. 

PETIT-JBAK. 

D'après  cela, 

Air:  Ceâ  arbre  apporté  de  Provence. 

Phidias  est  pour  ia  scufpmrd, 
Pour  la  peii^aATë  I#  Titieii, 
.Vitruve  pour  rarchitecture ,     . 
Pour  la  médecine  Galiea^ 
De  la  sublime  tragédie 
Corneille  â  le  gouvertietti^KV 
£t  de  la  haate  comédie 
Molière  a  le  départemefit» 

ARIiEQTJiN. 

Molière  !  c'est  justenient  fhomme  qu'il 

me  faut. 

A«r  t  oiKÊ.' 

Eh  bien  !  tenez ,  voife  stt  tferv«u». 


(  »5) 

A  A  II  E  <2  U  I  ^, 

$0  servant^  l  i.  h  hotm^  b«i^re  ;  4umoina 
elle  e^t  r^onimi#3«ble  -çeU(^-2à  9  «t  Yoilà 
comme  il  U9us  i^  faudra^. 

Ai  a  :  Vaudeville  des  VisitaTtàines. 
Autrefois  ces  bonnes  servantes 
:Bo  cottP  xoy(;ef  eu  gros  liahU^ 
Plus  Jîaturelles  <ju*ë]ëgantes^ 
JDe  leurs  rôles  gardaient  Tesprit  ; 
Aujourd'hui  ^e  sont  des  princesses 
En  gaze  y  en  pouf,  en  plume ,  en  fleurs; 
Ces  soubrettes  de  cent  couleurs 
Sont  jniem^  oû^e^  que  If  i«r$  maUr<W0s« 

i*  A  ï  O  Jl  »  ^  T. 

Mieux  mises  que  leurs  maîtresses  \ 

ARLEQUIN. 

Nqu^  arons  par-ci  par-là  <Jqs  epcpeptîpiis^ 

Ortaioç  actrice  bu^ro^sauf  o^ 
Evitant  ces  travers  nouveaux  ^ 
Avec  Molière  était  servaxlte^ 
Et  soubrette  avec  Marivaux. 
C'était  d'une  finesse  extrême  ^ 

C'était  la  iviture  elle-même  j^ 
En  un  mot  c^était  accompli  : 
C'était  yV«  ?  c'était  j[oft7 


.(44) 
t  A  F  O  R  E  s  T. 

Eh  mais ,  vous  me  rappelez  le  nom  d'une 
|>ersonne  qui  est  arrivée  ces  jours  derniers' 
et  que  Molière  a  embrassée  avec  bien  du 
plaisir. 

ARLEqtllK. 

Ne  me  pariez  pas  de  cela  ;  vous  ne  vous 
réjouissez  ici  que  quand  on  s'afflige  chez 
nous.  Celle  -  là  nous  la  regretterons  long- 
temps, 

liAFOKBST. 

D'après  ce  que  Molière  en  dit ,  elle  aurait 
du  donner  l'exemple  aux  autres. 

ARLEQUIN. 

Oh ,  les  autrjBs  !  C'est  un  parti  pris  :  mal- 
gré cela  il  faut  leur  rendre  justice  ;  elles  ne 
$e  mettent  paô^  encore  à  la  romaine. 

LAFOREST,   'ANTO  I  N  J^  ,    JPETIT- JE  A  N. 

,  •    ^  •      '      •      '  » 

A  la  romaine  ?> 

ARIi  E,QU  I  K.  . 

C'est  la  nouvelle  parure  de  nos  dames 
françaises  ,  daris  nos  spectacles  ,  dans  nos 
salons  ,  dans  nos  promenades* . 

Air: 


(^5) 

Air:   yauâ&viUe  tie  la  famille  exitravaganték 
Cette  beauté  riche  d^attraits , 
C*esl  Fàustihev  ou  bien  Octavie  t 
Cette  autre  nous  cache  ses  traits 
Sous  le  voile  de  Virginie. 
Ce  goût  romain  est  fort  joli  ; 
Ces  noma  sont  remplis  de  noblesse  i 
Mais  ii  est  rare,  à  Hvoll>  1 

De  Tènbontrer  Xiûè  Lucrèce. 

Ii  A  P  O  R  E  s  Ti 

C'est  singulier  ! 

Ça  doit  bien  ajtnuset  lés  hommes» 

À  iî  T  O  I  N  E.  '     '• 

£t  sur^tout  les  maiis« 

Oh  i  il  7  a  àussL'dês  hommes  qtii  '^ 
tiiettent  bieiik  ^     .    . 

....    fB^t  *r-j  ktk'sfi 
A  la  romaine? 

ÀRIiE'Qtri»^* 

Même  ain 

A  ces  antiques  vétemens 
Siîà  itiodeasoùttiïinbisByileSj*    *  ' 
Nous  avons  d^  Fimiiçais  chàrnaana 
Qui  ne  sont  pas  nioâiiê-lloKiiliiB  qu!eUefll4 

D 


(fi6) 

Que  de  Titus  en  cheveux  noirs i 
A  jambe  fine  et  bien  tournée , 
Pourraient  se  dire  tous  les  soirs , 
D'honneur,  j\ii  perdu  ma  journée  ! 

LAFOREST. 

Ah  ça  !  dites  -  donc  ;  j*en  reviens  aux 
femmes^moî.  J'ai  vu  quelquefois  des  statues 
de  femmes  romaines  ;  il  me  semble  qu'elles 
étoient  un  peu. .  • . 

ARLEQUIN. 

De  ce  c6té4à ,  le  costume  est  bien  imité. 

PETIT-JEAN. 

C'est  drôle  ça  ! 

ANTOINE* 

Morgue ,  je  suis  fàcké  d'être  mort  ;  j'en 
YQvrois  quelques  unçs  ,à  Auteuil. 

LAFORBST.    . 

Ah  !  mon  dieu ,  .mon  dieu  !  de  mon  temps 
il  n'en  étoit  pas  ainsi. 

ARÏ^^EQUIN. 

Je  le  crois. 

LAFOREST. 

Air:  DaigiffZ  rn  épargner  îe  reste. 

Autrefota,  déco a!^rîc3on. bras 
1^  elé  chose  ridicule  ; 


(27) 
Aujourd*huf  bien  d'aiitres  appas 
Aux  yeux  sont  offerts  san$  scrupule.^ 
Ah  !  croyez-moi^  sexe  imprudent» 
Craignez  un  costume*  trop  leste  ; 
.  Dans  ^voie  Attraits  tout  est  piquant  : 
Qu'on  en  voie  un  peu  r  ipw  pourtant 
Laissez  deviner  le  reste* 

ARLEQUIN. 

.  '•  /••  ;•    •    •»'  • ;      '  *  . 

Tenez,  ne  critiquez  pas  cette  mode;  ell^ 

est  fort  agréable ,  et  je  vois  des  femmes  à 

qui  cela  va  trèis'-bien. 

PETlT-JEÀN. 

C'est  possible  ,  mais  enfin. 

AïK  :  Ça  71*  se  peUe  pas. 

Pourquoi  d'une  mode  notivella 
Vouloir  emprunter  le  secours  ? 
Une  Française  est  toujours  belle, 
Les  gràces  la  parent  toujours  ; 
Vétemeiis  grecs  ou  d'Italie 
.  Peuvent  dessiner  ses  appas  ; 
Mais  pour  la  rendre  plus  jolie , 
Ça  n'  se  peut  pas  (  bis.  ) 

ZiAFOREST. 

Et  dites-moi,  je  vous  prie. ..." 

ARLEQUIN. 

Dites-moi  plutôt,  vous  ,  si  je  puis  parler 
à  votre  maitre. 

Dû 


Pour  qndUe  affiure  ? 

Four  une  affaûre  qui  lui  plaira  }  car  eQ^ 
intéresse  son  amî  Racine, 

P  ETIT-JEAir. 

Racine  !  mie  ne  tous  adressez -toos  4 
lui-même. 

Non  pas* .  •  «  il  faut  qu'il  n  en  sache  rien^ 

luA^OREST^ 

En  ce  cas  je  Yois  vous  chercher  Molière. 

A  KT  oi  9  s. 

Et  moi  ,  je  vais  vous  envoyer  Bouleau  ; 
il  est  aussi  Tami  de  Racine  ;  et  pmis ,  il 
sera  hien  aise  de  vous  voir  ;  vous  avez  le 
petit  coup  de  patte  ;  vous  lur  ferez  peut^ 
être  passer  sa  mauvaise  humeur. 

p  JE  T  I  T-J  E  A  N. 

Est-ce  (jue  ça  le  tient  toujours  ? . 

ANTOINE. 

{Ils  ^oriçrM.)    . 


k 


SCÈNE    iv. 

PETIT-JEAN,    ARLEQUIN,        :, 
•   A  R  li  ie  ^  tj  ï  *• 

Comment! . . ,  esNce  qu'ton  a  de  Thumeur 
dans  ce  pays- ci  ? 

PETIT-JEAN. 

Oh  !  c'est  qu'hier  il  est  arrivé  un  tas  de 

livres  nouveaux ,  des  romans ,  des  satyres  i 

des  tragédies,  des  ckames. . .  -  Le  ballot  étoit 

gros ,  gro^- ... •  ^t  c'é^oiç  \Quxà.  *  t  *  aU  mon 

di^u  y  comme  c  étoit  lojUiPd  !  .1 

t 

A  RLEQUi  il.  ^ 

Je  m'en  douie. 

P»TIT-*B  Aïî.  * 

Quand  Jl^ileau  a  Vu  tout  ce  fomlK^^ 
qu'il  a  essayé  d'en  lir^  jquelques  pages  ; 
ah  !  mon  ami ,  si  vous  aviez  vu  comme  il 
était  en  colèfeK- ,  Il  jetait  ce  livre-ci,  U 
décchirait  celui-là.*.,  il  frappait  du  pied ,  il 
grinçait  les  dents. ,  . .,  Du  nair  sans  intérêt , 
3'écriait  il;  de  la  farce  aana  gaieté,  du  fiel 
sans  esprit!  S'il  y  avait  du  styïe  ,  s'il  y  avait 
dçs  vers. ...  si  du  moins  cela  était  français  ! 


_  <  3o  ) 

Ah  biexloui,  français!  on  lui  en  donnern 
da  français. 

PETIT-JEAN. 

M.  Vous  n'avez  donc  plus  de  critiques  cte2B 

YOUS? 

ARLEQUIN. 

Des  critiques  !  on  en  fait  »  on  en  crie  f  on 
ea  affiche  ,  il  en  pleut. 

^i<  PE.TIT-JBAN. 

^*''Oui  !  mais  je  dis ,  de  ces  gens  qui  ont  an 
goût,  qui  régentent  les  autres, comme  fésait 
Boileau  dans  son  tems^ 

ARLEQVIN. 

Oh  !  nous  en  avons  de  reste  ;  et  ce  n'est 
pas  la  méclianceté  qui  leur  mainque.   . 

'  Aik:  I>e  la  Béquille. 

i;     _  .  . .  _ 

Plus  d*un  censeur  nouveau 

Dont  la  science  est  nulle  y 
*    •  En  croyant  de  Boileau 

.  .        '     Manier  la  férule , 
.   Veut  »ur  le  ridicule 

Prapper  un  coup  certain  ; 

Il  n  a  que  la  férule 

D'un  frère  ignoranttn^ 


(3i  ) 

Même  air. 
Prîvë  du  sentiment 
Que  donne  la  nature 
L'un  vous  dit|[ravement, 
A  quoi  sert  la  peinture?  ^ . 

JVfon  cher  docteur,  sans  doute  » 
Vous  prêchez  bien  d'ailleurs; 
Mais  quand  on  n'y  voit  goutte ,  ^ 

Juge-t-on  des  couleurs? 

PBTIT-JBAN. 

Paix  !  voici  Boileau  ;  il  a  encore  Tau 

fâché. 

C'est  ce  qui  me  paraît. 


S  C  E  N  E    V, 

Lks    MiMBs,    BOILEAU, 

BOiiiBAU,  sans  les  7)oir. 

A I K  :  De  la  Soirée  orageuse. 
J'avais  proscrit  les  Chapelains , 
Les  Linières ,  les  Bomie*Corsa  > 
Et  les  Pradons  et  les  Cotins, 
Tous  écrivains  de  même  force  ; 
Et  cent  modernes  avortons 
Au  goût  ne  font  pas  moins  d'outrages; 
Ce  ne  sont  plus  les  mêmes  noms. 
Mais  ce  sont  les  mêmes  ouvrages. 


(  5a  ) 

À  R  L  E  Q  U  I  Ka 

Je  n  ose  pas  rabocd^r, 

B  o  I  LE  A  u  à  Petit-Jean. 

Eh  bien  !  qa'est-ce  eticore  ?  ^  pa(}uet 
comme  celui  d'hier? 

Oh  non,  monaicuri  cal^  ¥Ous  met  trop 
ta^ÊolÂre» 

^^  Air:  Binhu 

ObscuM^^      .   , 
Et  ces  petits  pamphlets    \ 
ÀsïEHets;  " 
0#sgaf*etw 
Fluettes; 
Ces  éi«)T«e8  rortàns 
Endornians, 
Loin  du  temple  de  Mémoîf  é 
Dam  le  fl^ve  ÂX)tilA ,       - 

IbOïIêaU. 
Tant  mieux  !  je  n'en  vet»  plus  vpir^ 

Pour  cette  fois ,  ce  n  est  pas  tin  paquet  J 
|:'est  monsieur  <pxi  désire  vous  parler. 

ÀÎtLEQUIJSt. 


(  33  ) 

A  R  L  E  Q  TJ I K  ,  aptès   dcS  luZZlS. 

Je  ne  m'approche  de  vous  qu  en  trem- 
blant. Vous  n*aimez  ni  les  quolibets ,  ni  les 
calembours,  dont,  en  ma  qualité  d'Arle- 
quin ,  je  fais  quelquefois  mon  profit.  D'ail- 
leurs vous  me  paroissez  en  train  de  gronder; 
vous  avez  du  noir  dans  l'esprit. 

I^OILEAU. 

Rassurez-vous, 

Air:  Le  peùU  mot ,  etCt 

Pour  \châtier  Tambidctti  ' 
Des  auteurs  à  prétention 

Je  garde  la  satyre  t 
Vos  traits  promettent  la  gaieté  ^ 
Même  un  peu  de  malignité  ; 
Je  juge  sans  sévérité 
Les  gens  qui  me  font  rire» 

ARLÊQUIK» 

Je  VOUS  recoiinois  îâ.  Le  petit  Vaudeville 
n  oubliera  jamais  ce  que  vous  avez  dît  de 
lui  dans  votre  ^rl;  poët/^ue  ;  aussi ,  mes 
camarades  et  moi,  nous  espérons  que  vous 
voudftïz  bien,  nous  protéger  auprès  de  Mo- 
lière ,  auquel  ^ous  avons  une  grâce  à  de- 
mander* 

E 


B  O  I  JL  S  A  U. 

Une  grâce  !  nous  reirona  cela.  Au  rar- 
plaa>  le  voicL 

ÀRLB^^xTiN,  à  part^ 

Molière  !  $a  figure  m^intiinide.  •  • .  Comme 
un  autre  Sosie,  préparons  mon  discours. 

SCENE    VI. 
Lss    m£mb8«    MOLIERE. 

BOXLBA^Vy  à  MoUère* 

EÎi  bien  !  mon  ami,  je  te  vois  un  peu 
déridé  ;  aurois-tu  trouvé  dans  ce  fatras  d'hier 
quelque  chose  de  moins  mauvais  ? 

MOLIÈRE. 

Non  ;  mais  pourquoi  serois  -  je  toujours 
sombre  ?  Thalie  est  encore  la  moins  mal^ 
irâitéè  des  Muses ,  et  je  lui  sais  pajHÛ  par-là 
quelques  bonnes  fortunes»  ; 

A  m:  VauieçiUedeVAf/Uhéur,   -- 

Elle  a  noué  passablement 
Certaine  Inùrigue  épUiolaire  ;) 
Âssee  fidelle  k  ihtconstanè  >         . 
De  Fhilinte  elle  devint  fière;  « 


(55) 

Pais  écoutant,  pour  s'amttttt'. 
Plus  d'un  amant  sans  caractère^      .  .     y 
£lle  a  fini  par  épouser 
Un  vieux  célibataire. 
(Mieournetle  ,  pendant  laquelle  Arlequin  faîl 
les  lazzis  de  Sosie  dans  Amphyirion.Molière 
Se  retourne  es  voit  les  lazzis  d Arlequin). 

M  O  II  1  Ê  IL  B. 

Mais  quelle  est  donc  cette  figure  grot- 
tesque  ?  elle  a  Tair  d'un  enfant  de  la  Balle. 

ARX.BQUIK. 

(Bitoumelle  et  dds  laztis). 
Même  air. 
La-bas  quelquefois  afficheur, 
Qaelque&iis  âutsf  jouruatisté  ^ 
Gourmand,  taquin  ^  Joseph*  tailleur  ; 
Mais  le  plus  souvent  parodiste  p 
Je  suis  du  Vaudeville  ici 
Le  Mercure  extraordinaire. 

M  G  L  I  i  R  B. 

Du  Vaudeville  I  •  •  •  Mon  ami. 
Redites  votre  af&ire« 

Ça  n  est  pas  aisé. 

M  O  ï.  I  à  R  X* 

Encore  faut-il  bien  que  je  sâchô  qe  que 

TOUS  voulez  de  moû 

E  a 


<36) 
arlequik/ 
Aie:  Souvent  je  voyais  sous  r  ormeau* 
Par  mon  Spectacle  député. 
Je  mets  en  vous  ma  confiance  ; 
Nous  avons  si  peu  de  gaieté'^ 
Que  sur  vous  nous  avons  compté  j 
3Se  trompez  pas  notre  espérance . 
De  la  Seine  quittant  les  bords. 
Je  viens,  à  travers  les  ténèbres ^^    s 
Vous  demander  d'illustrés  morts  « 
•  ••    A  défaut  de  vivans  célèbres* 

M  O  li  I  i  R  B» 

Ce  que  voua  demandez  là.  • . . 

B  Q  I  L  E  A  u.         ' 

Quand  on  pourroit  vous  ries  accorder  ^ 
quel  parti  voudriez-vbus  tirer  de  leurs  per-r 
sonnes  ?  les  faire  mourir  d'ennui  une  seconde 
fois  ?  Non ,  non ,  cçla  est  impossibl^.  O^ 
pe  sort  pas  d'ici. 

^  R  L  E  Q  u  I  ic^ 

Jh4[éme  air^ 

Messieurs  de^f  Champs-Elysîens, 

Vous  éytes  trop  inexorables  ; 

Quand  nous  réclamons  des  soutiens , 

Vous  retenez  dans  Vos  liensr 

Tous  les  beaux  esprits,  vos  semblables^ 

yos  voisins',  messieurs  des  Fnfers,  . 
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Moins  avares  et  plas  traitables , 
Ont,  sur  nos  thëâtre3  divers. 
Déchaîné  des  miUions  de  diables* 

M  O  li  I  i  R  s. 

Son  observation  est  assez  juste  ;  et  je 
crois,  mon  ami,qwe  nous  pouvons  l'écouter. 
Au  fait. 

ARLEQUIN, 

Le  fait  !,,.  est  que  nous  préparons  qwlquo 
chose  qui  fera  plaisir  à  Racine,.., 

MOLIÈRE, 

Plaisir  4  Racine  !  Vous  êtes  trop  Keuréux , 
mon  ami,  si  vous  en  avez  trouvé  l'occasion, 

B  O  I  L  B  A  r. 

Quel  écrivain  J 

M  O  L  I  i  R  u, 

Quel  génie! 

B  O  I  L  B  A  U. 

Vous  n'en  voyez  pas  chez  vous  comme 
pelui-là,  et  vous  n'en  verre?i  plus  guéres. 

MOLIÈRE. 

Air;  /e  vpus  salue  j  6  végétauo^!^ 
Interprète  du  sentiment, 
A  sa  rause  élégante  et  pure 
Racine  prêta  consumment 
î-e  langage  de  la  natiire. 
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Aux  gricés  d'an  style  enchanteur 
Joignant  un  goût  sûr  et  sévère^ 
II  fat  inspiré  par  son  cœur; 
Au  cœur  il  saura  toujours  plaire. 

B  O  I  II  E  A  cr. 

lîéms  ait^ 

Entre  sa  femme  et  ses  enfans 
Il  passa  doucement  sa  vie  ; 
Insensible  aux  traits  des  mëclians^ 
Jamais  il  ne  connut  Tenvie. 
Plus  encore  que  ses  talens 
Une  chose  dans  lui  m'étonne  ; 
Il  faisoit  des  yvt%  excellens. 
Et  ne  les  lisait.â  personne^ 

SCÈNE    Viri 

Le*  BdicEs ,  ANTOINE,  LAFOREST,  PETIT  JEAN, 
^ui  viennent  écouter. 

Voyons  s'il  réussira.  ^ 

AAZiBQtriK. 

Voilà  pourquoi  le  Vaudeville. 

B  O  I  L  B  A  U. 

Le  Vaudeville  !•  •  •  •  Et  qu'a  de  commun  la 
petit  Vaudeville  avec  le  grand  Racine  l 
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ARIiEQUlK» 

.  Rien  du  tout  ;  nous  le  sentons  bien  ;  mais 
notre  intention  nous  rend  excusables. 

Que  voulez  vous  dire ,  enfin?  : 

Jk  a  II  B  Q  U  X  KT. 

C'est  précisément  ce  qui  m'embarrasse. 
Il  s'agit  de  Racine,  et  il  ne  s'agit  pas  dô 
lui ,  et  je  ne  voudrais  pas  quîl  sût  de  quoi  il 
•s'agit. 

B  O  X  L  B  À  y. 

Rien  n'est  moins  cUùr  que  ce  que  vous, 
dites. 

▲  RLEQUIK. 

Je  le  sais  bien  ;  mais  le  point  est  délicat  : 
je  n'ose  m' expliquer  davantage  ;  et  je  vou- 
drais trouver  une  comparaison  plus  hardie 
que  moi. 

Moiiiéas  et  Bori.E4Ctr. 
Une  comparaison  ? 

J'y  suis.  Imaginez- vous  qu'un  superbe 
rosier,  rhonnéur  d'un  parterre,^  produit 
plusieurs  petits  rosiers ,  et  que  l'un  de  ces 
petits  rosiers  languit  et  se  dessèche. 
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M  O  li  I  £  R  H* 

ï^arlez  ,  mon  ami ,  parlez  j  vous  m^inté- 
ressez. 

Air:  Après  tout  pour  s* exprimer  hiert. 

Faute  des  soins  du  jardinier  » 
Faute  d'une  abondante  pluie. 
Un  en&nt  mouille  le  rosier 
De  Teau  dont  sa  cruche  est  remplie  ^ 
t'our  rendre  à  la  fleur  qui  pâlit 
Sa  couleur  fraiche  et  purpurine. 
A  peine  ce  peu  d'eau  suffit/iwj  ; 
Mais  il  rafraîchit  sa  racine. 

ANTOINE. 

Il  s'entend  en  jardinage  ,  ce  petit  mo- 
ricaud-là.  '^ 

M  o  II  I  È  R  jR ,  avec  sentiment. 

Je  vous  comprends,  mon  ami;  et  je  siiîa 
bien  touché  de  votre  respect  pour  cet  au- 
teur inimitable. 

A  R  II  B  Q  tJ  I  N. 

Même  air. 

•Sans  doute  un  si  faible  tribut 
iN'ajoutera  rien  k  sa  gloire  ; 
Mais  aussi  notre  unique  but 
Etait  d'honorer  sa  mémoire. 

Ah! 
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.  Ai  î  âûm  nos  cœurs  recônnaîiMahk 
Hendqns'lui  dVternels  homiDanes  \ 
Et  pour  aimer  nés  descendans , 
Relisons  souvent  ses  ouvrages. 

B  O  I  L  E  A  U. 

Et  commeilt  les  dépositaires  des  chef* 
kî'œûvres  de  ce  grand  homme  restent -ils 
dans  l'inaction  ? 

A  kii  C  Q  u  I  ITi 

Ah  !  ah  ! ....  ils  ne  logent  plus  ensemble  j 
ils  sont;d}s{>el:ifés« 

M  o  L 1  È  H  Ê* 
Dispersés  !  Je  lie  demande   pat  quels 
sont  les  motifs  ^Ui  les  réparent  j  lliais  au 
nom  de  Racine  ^ 

*  A  I  R  :  ÈveîlteZ'Vàiis ,  hette  endof^miek 

Dans  cette  circonstance  auguste  , 
JPaîté  pour  les  tritërefisét, 
lié  d«vfiii3tlt  atllôtir  ^e  son  btisto 
. .  Se.réanir  et  s'vmbtiiliûr. 

Sûrement  qu'ils  le  devaient* 

A  n  ii  É  Q  tJ  I  N. 

Oh  î  je  connais  leur  bonne  voloiité  j  cer^ 
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tainement  cela  viendra  :  maïs   en   atten^ 
dant,  comme   nous    sommes    tous  enfans 
d* Apollon. . .  ^  . 

B  o  I  ïi  E  A  tJ. 

Je  vous  entends ,  mon  petit  bon-homme^ 

Air:  Vaudeville  de  Vile  des  femmes. 

Vous  prétendez ,  apparemment , 
Que  tous  les  artistes  sont  frères. 

ARLEQUIN. 

Le  Vaudeville  est  un  enfant 

Qui  pourrait  croire  a  ces  chimères  ; 

Mais  quoiqu'il  n*ait  pas  en  talens 

L'éclat  dont  le  grand  genre  briile> 

Si  Tamitié  fait  les  parens, 

Il  doit  ébre  de  la  funille.  '-^ 

B  Ol'li  E  AU. 

Très-petit  cou«in. ...  de  bien  loin* 

M  O  li  I  È  R  E. 

Boileau,  je  t^en  prie,  ménage -le  ;  sort 
zèle  me  plait.  Mon  ami ,  vous  allez  me 
suivre.  Je  vous  présenterai  à  Piron,  Favart , 
Santeuil ,  Dufresny ,  Scarron ,  Rousseau  et 
autres ,  qui,  tour-à-tour ,  iront  seconder  vos 
efforts.  Ce  soir  vous  emmènerez. .  .y^"?i^'^iï^v^ 

(On  cite  le  nom  de  la  pièce  qu'on  joue  après, 
ou  Santeuil,  ou  Scarron,  ou  Piron,  etc.^ 
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3p  E  T I  T- J  BXTX  à  Arlequin^ 

Yqus  êtes  venu  à  bout  de  votre  projet  : 
j'ien  suis  bien  aise. 

LA  FORENT   et   ANTOINE. 

Moi  de  même., 

B  O  I  li  E  A  TJ. 

Fort  bien  ;  mais  ces  hommes  célèbres , 
où  les  logerez  -  vous  ?  Dans  votre  rue  de 
Chartres  ? 

ARLEQUIN. 

Pourquoi  pas? 

B  o  I  L  E  A  U. 

Monsieur  ^  quand  il  s'agit  des  grands 
tommes  qui  ont  illustré  l'art  dramatique  , 
ils  ne  peuvent  être  honorés  que  dans  le 
temple  de  Thalie  ou  de  Melpomène. 

ARLEQUIN. 

Air:  Mais  quel  art. 

Je  vous  ai  dit  que  leurs  prêtres  « 

Divisés  par  le  hasard, 

Laissaient  de  tous  nos  grands  maîtres 

L'anniversaire  en  retard. 

Il  faut  donc  faire  mémoire 

De^  .talens  qui  ne  sont  plus , 

F  a 
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Par)i  le  petit  (K.atoire. 
Des  desservaiu  de  Momvf. 

'( Antoine ^  Petit' Jean,  Laforesf  ^  répèi^rffi  ^^ 
quatre  derr^iers  vers). 

ANTOINE, 

Même  air. 

C'est  U  que  le  Vaudeville ,. 
En  petit  enfant  dç  chœur, 
$ur  un  ton  simple  et  facile , 
Sttk  les  élans  de  son  cœur  ;. 
Et  qu'avec  sa  voix  rustique 
Qu'accompagne  un  flageolet  ^ 
Aux  dieux  de  Tart  dramadqu^^ 
U  chante  un  petit  motet. 

C  H  0£  U  R« 

llx  qu'avec  sa  voix  rustique ,  «te, 

MOLIERE, 

Même  air,  ' 

'Avec  sa  taille  en£intine 
II  n*est  pas  en  son  pouvoir  ' 

D'élever  jusqu'à  Racine 
Un  riche  et  noble  encensoir  ; 
Mais  po|ur  luj  TOadre  un  hosunag^, 
Avoué  par  les  neuf  soeurs^ 
Au  devant  dé  son  image 
Qu'il  jette ,  en  riaiu,  dea  âeuia. 

C   H   OE   u   H. 

liA^  pour  lui  Rendre  un  hommage ,  etc« 
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Prenez  poiMT  votv^  deviia 
Malice  et  gsAtà  «404  £el  1; 
lUîBon  f  déçismça  et  fimacbiio  ^ 

Sur- tout  soj9^  QfitiireU 

M  O  li  I  à  R  E. 
Elle  s'y  entend ,  Laforest, 

A  R  li  £  Q  U  I  K. 

Quand  de  la  trouver  savante 
Mon  maître  lui  fait  rhonneur. 
Jugez  si  de  sa  servante 
Je  suis  l'humble  serviteur. 

BOiiiEAU  à  jirlequin^ 

Des  auteurs  qu'il  vous  ûiut  prendre 
tlâtez-vous  de  profiter; 
Chaque  soir  songez  à  rendre 
Ceux  qu'on  pourra  vous  prêter. 

PETIT -JEAN* 

Moi  j'exigerais  un  gage 
Avant  de  les  lui  prêter  2 
11  a  y  d'après  son  langage  y 
Trop  besoin  de  les  garder. 

ARLEQUIN   ^«^  Public. 

Si  Ton  trouve  que  nous  sommea 
^len  imprudens^  bien  hardis  ; 
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fi  Poa  £t  que  les  grands  Homme*. 
CSies  nous  deviemient  petits , 
Je  dirai  f  pour  nous  défendre  » 
Ches  les  Ombres  je  les  prends  ; 
Tous  ne  devez  vous  attendre 
Ç^k  des  ombres  de  talens. 


S(^^our  A/e^/a^à^e.  Jrsj./:-^   t/erv^e^  î/f^.->»/r  (-//r_ 

C'EST  LA  MÊME, 

VAUDEVILLE  EN  UN  ACTE, 
Far  Joseph  SÉGUR  lk  Jkunx$ 

Meprésenté  pour  la  première  fois  sur  la 
Théâtre  du  VA  VDEVILLE  ,lc  to 
Prairial  an  6, 


A    PA  RIS^ 

Chez  HUET,  Libraire  et  Édîtenr  de  FiécM 
de  Théâtre,  rue  Vivienne ,  N.»  8. 


AN    YI. 


ACTEURS. 

A&dame  DE  SENANGE,  sout  le 

nom  de  Madame  DE  LESYIL.    MJleSAiiRA. 

LE  BARON  DE  TOPEINHEIM, 

JiÛefnand.  kMi  DucfiAuitik 

Madame  DUMONT,  Maîtresse  de 

fkâtel  gond.  MEa4»  Dughavmb. 

ROSETTE,  Soubrette  de  Madame 

de  Senange.  Uhii  Bumxrtu 

DERMANCEy/eiintf  homme  amou' 

reux  de  Madame  de  LesviL  ML  Hbhrt. 

Un  Yalxt  de  l'Aubeiige* 


Xa  scène  est  à  Paris  ^  dans  un  hôtel  garni. 
— -  Le  théâtre  représente  une  grande  salle 
commune  de  la  maison.  La  porte  de  sortie 
est  dans  le  fond  ;  sur  la  gauche  est  la  porte 
de  Vappartement  de  Madame  de  Senange, 
^ui  donne  dans  cette  grande  salle.  Sur  la 
droite  est  la  porte  d^un  autre  appartement 
que  le  Biiron  et  iJetmanoe  ^feulent  louer. 


C'EST  LA  MEME, 

COMÉDIE  EN  UN  ACTE, 
se  EN  E    PREMIÈRE. 

ROSETTE  seule  f  elle  sort  de  chez  sa  maîtresse, 

JL  L  y  a  déjà  long-tems  qu'il  fait  jour.  Il  doit 

être  près  de  huit  heures.  Ma  maîtresse  n^est 

pas  encore  revenue  du  bal  de  l'opéra.  Vraiment 

c'est  une  rage  de  danse  que  l'on  a  dans  ce 

pays  -  cL  ht^  Français  ne  peuvent  vivre  sans 

sauter. 

Air  de  Calpi'gt. 

Dans  ce  charmant  pa^s  de  France 
Le  soir  on  oublie  à  la  danse 
Ce  qui  peut  attrister  les  jours: 
Le  plaisfr  entraine  toujours» 
Les  Français  voltigeant  sans  cesse  , 
Il  faut ,  pour  causer  leur  tristesse  » 
Qu^un  malheur  prompt  coqime  r<:clair, 
Puisse  les  attraper  en  Tair! 

Il  faut  sûrement  que  quelque  chose  d'ex- 
traordinaîre  ait  retenu  ma  maîtresse.  Mais  où 
je  me  trom^pe  fort,  ou  deux  hommes  qui  avaient 
l'air  de  Tépîer  ^  ont  suivi  sa  voiture  jusque 
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dans  la  cour  ,  hier  au  soîr ,  ont  même  causé 
long-tems  l'un  après  l'autre  avec  le  portier, 
Elle  fera  si  bien  ,  qu'à  force  de  finesse ,  on 
découvrira  qu'elle  est  ici,  dans  cet  hôtel  garni, 
sous  un  nom  supposé. 

Air  :  La  Parolém 

Nous  avons  toujours  par  instinct 
Un  secret  penchant  pour  l'adresse  , 
Et  notre  sexe  y  semble  enclin 
Pour  se  venger  de  sa  faiblesse; 
Que  notre  esprit  tienne  au  hasard , 
Qu'il  soit  le  fruit  de  la  culture , 
Nous  sommes  toutes  fines  ,  car 
Celle  qui  ne  l'est  pas  par  art 
L'est  toujours  un  peu  par  nature. 

J'entends  du  bruit. . . .  serait-ce  elle  ?  Ah  ! 
mon  dieu ,  c'est  Madame  Dumont  notre  hô- 
tesse. Elle  est  si  bavarde  )  en  voilà  pour  deux 
heures  à  l'écouter. 


S  C  E  N  E    I  L 
Madame  DUMONT,  ROSETTE. 

Madame  DUMONT. 
Je  souhaite  le  bon  jour   k   Mademoiselle 


Eosette. 

ROSETTE. 

ffe  salue  Madame  Dumont» 
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Madame  D  U  M  O.  N  T. 
Toujours  soigneuse  ,  toujours  attendre  à 
votre  devoir,  Vous  attendez  ici. ... 
ROSETTE. 
Madame  de  Lesvil  ma  maîtresse. 

Madame  D  U  JVI  O  NT. 

Ah  !  quand  vous  dites  Madame  de  Lesvil^ 
il  vous  plaît  de  l'appeler  comme  cela. 
ROSETTE. 
Gomment?  que  voulez -vous  dire  ? 

Madame  D  U  M  O  N  T. 
Je  brûle  de  vous  apprendre  que  je  sais  tout. 
Je  suis  d'une  joie  ! . .  • . 

ROSETTE. 
Vous  savez  tout  !  quoi  ? 

Madame   DU  MONT. 

Que  votre    maîtresse  s'appelle  Madame  de 
Senange ,  et  non  pas  Madame  de  Lesvil. 

ROSETTE. 
(A  part).  Ciel  !  —  Mais  qu'est  -  ce  qui  a  pu 
vous  faire  de  tels  contes ,  Madame  Dumont  ? 

Madame    DUMONT. 
Vous  savez  que  dans  mon  hôtel  garni ,  |e 
fureté  un  peu  par- tout  ;  j'aime  à  savoir ,  à 
m'instruire  j  j'entends   un   mot    à    droite^  à 

gauche  j  je  réunis  tout  cela £o  un  mot 

l'ai  tout  appris. 
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ROSETTE. 
Tout  appris  !  En  nouvelles  comme  en  af- 
faires ,  il  y  a  tant  de  gens  qui  disent  ce  qu'ils 
savent^  et  qui  ne  savent  pas  ce  qu'ils  disent! 
Madame  D  U  M  O  N  T. 
Ah  î  j,e  ne  sais  rien  ! 

ROSETTE. 

Je  le  parie. 

Madame  D  U  M  O  N  T. 

Ecoutez ,  Mademoiselle  Rosette  ;  votre  maî- 
tresse est  veuve  ;  elle  s'appelle  Madame  de 
Senangct.  Son  oncle  vivait  dans  sa  terre  avec 
elle.  Fâché  de  la  voir  veuve  et  sans  enfans^ 
il  a  voulu  la  marier  à  un  jeune  homme  de 
Paris ,  appelé  Dermance  ^  fils  de  son  ami  in- 
time. Madame  de  Senange ,  en  femme  raison- 
nable ,  a  consenti  à  ce  projet ,  mais  sous  la 
condition  qu'elle  viendrait  à  Paris  en  secret , 
sous  le  nom  de  Madame  de  Lesvil ,  pour  bien 
connaître  le  caractère  de  ce  jeune  Dermance 
qu'on  lui  destine. 

ROSETTE. 

(  A  pari  )  Elle  n'est  que  trop  instruite 

Paix  donc  ,  paix  j  vous  parlez  trop  haut  ;  si 
l'on  entendait. . .  • 

Madame  D  U  M  O  N  T. 

Pas  le  moindre  danger  j  je  poursuis.  Votre 
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maîtresse  donc  >  s'est  établie  dans  mon  hôtel 
gurni ,  où  elle  est  depuis  deux  mois ,  sous  le 
nom  de  Madame  de  LesviL  Elle  a  tourné  la 
tête  à  Dermance  qui  la  voit  dans  plusieurs 
sociétés,  sans  se  douter  qu'elle  est  cette  Madame 
de  Senange  qu'^  refuse  d'épouser ,  croyant 
qu'on  veut  l'unir  à  une  ennujetise  provinciale. 
ROSETTE. 
Faix  !  je  vois  que  vous  savez  beaucoup  de 
choses:  mais  en  voilà  assez. 

Madame    D  U  M  O  N  T. 
Laissez -moi  finir.  De  son  côté  votre  maî- 
tresse s'est  attachée  à  son  futur ,  en  étudiant 
son  caractère.  Elle   l'écrira   bien  vite  à  son 
oncle  qui  assurera  le  bonheur  de  sa  vie.  —  Eh 
bien?  non,  je  dis,  je  ne  sais  rien. 
ROSETTE. 
Madame  Dumont ,  il  ne  vous  reste  qu'une 
manière  de  réparer  le  tort  que  vous  avez  eu 
de  surprendre  ce  secret. 

Air  X  Par  tes  cfiansonsim^ 
Il  serait  trop  rîsible.. 
Ah  I  î'e  le  sens  en  eflFet , 

De  vouloiç  l*iinpossibIe 
En  exigeant  le  secret. 
Je  vous  demande  ,  ma  chère  ^ 
J'ose  même  vous  prier  ^ 
Incapable  de  le  taire  , 
De  l'oublier. 


r^  k' 
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Maâamt  D  U  M  O  N  T. 

Que  dites-vous ,  Mademoiselle  Bosette  ?  moi, 

trahir  ce  secret  !  vous  ne  connaissez  donc  pas 

ma  discrétion  ? 

R  O  S  ET  T  K 

Ah  !  pas  du  tout! 

f  On  sonne  dans  la  coulisse  très^forij: 
Madame  D  U  M  O  N  T. 
jy  vais...  j'y  vais...  —  Mais,  écoutez  donc  ^ 
}e  ne  vous  ^i  pas  tout  dit. 

ROSETTE. 
En  êtes-vous  bien  sûre  ?  comment  avez-vous 
fait  pour  me  cacher  quelque  chose? 

Madaine  D  U  M  O  N  T. 
Vous  savez  bien  que  j'avais  promis  à  votre 
maîtresse  de  ne  louer  à  personne   ce  sallon 
et  la  chambre  voisine ,  pendant  son  séjour  ici. 

ROSETTE. 
Eh  bien  !  est-ce  que  vous  lui  avez  manqué 

de  parole? 

Madame  D  U  M  O  N  T. 

I7on  pas ,  j'en  suis  incapable.  Mais  comme 
je  connais  beaucoup  Dermance. ... 

ROSETTE. 
Vous  connaissez  Dermance? 

Madame  DU  MO  N  T. 
Certainement  ;  autrefois  ^  il  a  eu  ici  un  ap- 
partement. C'est  un  des  hommes  les  plus  aima- 
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hles  de  Paris.  Il  m'a  tant  pressé ,  tant  pressa 
de  lui  dire  si  Madame  de  Lesvil  était  chez  moi 
^ue  je  le  lui  ai  avoué  ce  matin. 
ROSETTE. 
Vous  avez  eu  grand  tort  !  Ma  maîtresse  sera 
fnrieuse  !  Elle  lui  cachait  sa  demeure  avec  tant 

de  soin! 

Madame  D  U  M  O  N  T. 

Bon,  qu'est-ce  que  cela  fait?  L'important 
est  qu'il  ne  sache  pas  son  véritable  nom. 

ROSETTE. 
Encore  une  fois ,  ma  maîtresse  vous  saura 
très-mauvais  gré  de  votre  étourderîe. 

Madame  D  U  M  O  N  T. 

Allez ,  allez ,  Mademoiselle  Rosette ,  elle  me 
pardonnera. 

Air:  Rajeunir  par  là  honte. 

Même  la  feinine  la  pkis  sage. 
Craignant  d'accorder'  dû  retour , 
Est  encor  sensible  à  l'honimage , 
En  fuyant  les  jeux  de  Tainour  : 
Car  Famour  et  la  ciinitisette 
Tous  deux  peuvent  se  rapprocher } 
On  ^y  met  dans  une  cachette 
Pour  qu'on  vienne  vous  y  chercher. 
(On  sonne  encoi^ ,  et  on  appelle  Mùdarne  Dûment ^ 

dans  la  coulisse)» 

Mais  on  m'appelle.  Pardon  si  je  vous  quitte 
si  brusquement  ^  Mademoiselle  Rosette  ;  • . .  ^ 


(  lo) 

j'j  vais ,  t'y  ^^î'-  0°  ^'^  P^®  «eulemcnt  la  sa- 
ti^^Fâction  de  dire  deux  mots.  •  •  •  Patience  donc; 
fy  Vais.  • .  •  Adieu  Mademoiselle  Rosette.  Je 
reviendrai.  Nous  pourrons. encore  causer  un 
pttitnioment. 


SCENE    III. 

ROSETTE  seule. 

Ah  !  quel  babil  !  j'en  suis  toute  étourdie. 
Il  est  très-fâcheux  qu'elle  ait  découvert  notre 
secret. ...  Le  diraije  à  ma  maîtresse  ?  Il  est 
de  mon  devoir  de  lui  apprendre  que  Dermance 
sait  qu'elle  loge  ici. ...  Mais  la  voilà  elle-même 
qui  enfin  rentre  du  bal. 

S  C  È  NE    I  V. 

Madame  DE   LES  VIL,   en  domino ,  ayant  un 
masque  à  la  main,  ROSETTE. 
ROSETTE. 
Savez -VOUS,  Madame,  que  vous  m'avez 
bien  inquiétée.  II  est  près  de  neuf  heures. 

Madame  D  E    L  E  S  V  I  L. 
Le  bal  était  charmant,  Ro?ettc.  D'âillcnrs 
ta  devines  pourquoi  le  tems  ne  m'a  pas  para 


long.  Ce  cher  Dermànce  ,  il  faut  Paimer  encoro 
davantage. 

ROSETTE. 

Je  le  croyois  impossible ,  Madame. 

Madame  DE  LESVIL. 
Et  moi  aussi.  Que  veux-tu ,  toutes  les  épreu- 
ves tournent  en  sa  faveur.  Mais  celle  qui  lui 
reste  à  soutenir  est  la  plus  difficile.  Il  ne  sait 
pas  que  je  suis  à^la-fois  Madame  deSenange 
et  Madame  de  Lesvil.  II  faut  qu'il  renonce  à 
Madame  de  Senange  qu'il  croit  riche  ,  et  qu'il 
a  presque  consenti  dPépouser  pour  Madame 
de  Lesvil  qui  n'a  rien.  Je  ^attends  à  cette 
dernière  preuve  de  son  amour.  Je  ne  me 
croirai  bien  aimée  que  d'après  ce  sacrifice. 
C'est  sur-tout  l'espoir  de  l'obtenir  qui  m'a  fait 
prendre  un  nom  supposé  3  pour  essayer  d'être 
ma  propre  rivale. 

ROSETTE. 
Il  le  fera  ce  sacrifice ,  Madame  ;  je  suis  son 
garant. 

Madame  DE    LESVIL. 
Tout  me  le  fait  espérer  ! 

ROSETTE. 
A  ce  bal. ...  il  a  toujours  été  le  même  ? 

Madame  DE    LESVIL. 
Oui  y  Rosette  :  toujours  occupé  de  moi  seule^ 


recevant  mille  agaceries  des  masques  les  plus 
aimables ,  ne  les  écoutant  jamais ,  ne  suivant 
toujours,  ne  vojant  que  moi  dans  une  foule 
immense. 

Air  de  la  Soirée  orageuse. 

Mais  je  tremble  de  m'égarer  ! 

Séduisante  apparence. 
Tu  te  plais  à  nous  enivrer 

D'une  douce  espérance* 
£n-vain  le  cœur  est  averti , 

Ofirant  pareil  hommage  : 
L*amour  joué  ,  Tamour  senti  , 
'  N'ont  souvent  qu'us  langage. 

ROSETTE. 

Ah  !  Madame  ^  ce  Monsieur  Dermance  est 
un  homme  rare.  Suivez  bien  vite  les  ordres  de 
Monsieur  votre  oncle ,  épousez«le  sans  balancer. 
J'avoue  que  je  n'ai  pas  trop  conçu  pourquoi  vous 
résistiezsilong-temsà  recevoir  M.  Dermance  ici. 
Madame  D  E    L'  E  S  V  I  L. 

D'abord ,  pour  éviter  les  indiscrétions  sur 
mon  véritable  nom  ;  et  puis  dans  le  monde  on 
peut  pousser  la  coquetterie  aussi  loin  qu'on 
le  veut  ;  mais  chez  soi  ,  c'est  un*  peu  plus 
dangereux. 

A I R  du  FiaudeviUe  de  la  FatmOe  extraragantc 
L'indifférence  avec  l'amour 
Peut  badiner  sans  conséquence  } 
Toujours  plus  calme  chaque  jour , 
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EDe  ne  craint  point  sa  vengeance 
Mais  ,  (juand  la  sensibilité 
Hasarde  la  coquetterie , 
Avec  trop  de  facilité 
Par  sa  faiblesse  elle  est  trahie. 

ROSETTE. 

n  est  vrai  que  l'an  court  quelques  risques* 

Madame  P  E     L  £  S  Y  I  L. 

Âh  !  ]e  suis  bien  décidée  à  m'unir  à  Der- 
mance  pour  la  vie  ;  mais  favoue  que  notre 
^tuation  actuelle  me  charme  :  je  désire  la 
prolonger }  ne  le  voir  que  dans  le  monde,  étu- 
dier son  caractère  ,  recevoir  ses  soins  sans 
crainte  9  jouir  de  cette  douce  union  des  âmes , 
de  cet  amour  platonique ,  est  un  bonheur  pour 

moi» 

R  O  S.  E  T  T  E. 

L'amour  platopique  !   je  sens  qu'il  m'cn- 
nujerait  promptement. 

Air:  Armette  est  un  modèle.    > 

Je  suis  bien  peu  savante 
Pour  parler  de  Platon , 
Si  sa  morale  enchante  » 
En  tout  a-t-Q  raison? 
Sur  Tainour  ,  son  ouvrage 
Est  un  joli  roman  ) 
Mais  hélas  !  c'est  dommage 
Qu'il  soit  sans  dénouement. 


^  (04)^ 
MaJame  DE  L  E  S  V  I  L. 
Laissons  -  là  tes  folies.  Une  chose  m'inquiète. 
Tu  te  souviens  bien  de  ce  baron  Allemand, 
si  brusque ,  si  ridicule  ^  qui  était  amoureux 
de  moi,  et  qui  m'ennujait  tant ,  à  la  terre  de 
mon  oncle ,  dont  il  ne  sortoit  pas. . . . 

ROSETTE. 

Le  baron  de  Topenheîm  ?  qui  dit  qu'il  ai- 
merait mieux  mourir  de  chagrin  auprès  de 
vous  y  que  de  plaisir  auprès  d'une  autre  y  et 
qui  veut  toujours  tuer  ses  rivaux  ;  quoique 
dans  le  fond  il  soit  très-bon-homme. 

Madame  DE    L  E  S  V  I  L. 

Justement.  Cet  extravagant  m'a  suivie  à 
Paris ,  où  il  me  cherche  depuis  quelques  jours,.. 
Je  l'ai  rencontré  au  bal.  Il  ôerait  affreux  qu'il 
vînt  me  trouver  jusqu'ici  !  cependant,  je  crois 
qu'il  à  découvert  ma  demeure. 

ROSETTE. 
Et  Derinance  aussi.  Madame. 

Madame  DE    L  E  S  V  I  L. 

Comment  ?  que  veux-tu  dire  ?  tu  plaisantes! 

.   ROSETTE. 
Je  vous  jure  que  non. 

Madame  DE    L  £  S  Y  I  L. 

Comment  a-t*il  pu  me  deviner  ici  ? 
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ROSETTE. 

Peut-être  comme  le  baron  de  Topenheîm , 

Madame  ;  l'un  vient  chercher  Mad.  de  Lesvil, 

l'autre  Madame  de  Senange.  Ils  ne  savent  pas 

que  âest  la  même^  et  que  vous  jouez  les  deux 

rôles. 

Madame  DE    L  E  S  V  I  L. 

L'empressement  de  Dermance  ne  peut  me 
déplaire. . .  •  mais  il  m'embarrasse. . . . 

ROSETTE. 

Et  puis ,  Madame ,  il  n'a  qu'à  rencontrer 
ici  ce  baron  de  Topenheîm  ;  ils  se  croiront  en 
rivalité  :  cela  peut  être  dangereux  ;  il  est  vif 
Monsieur  le  Baron. 

Madame  DE    |.  E  S  V  I  L. 

Ah  !  sur  ce  point  je  suis  tranquille.  Ils  se 
connaissent  depuis  long-tems.  J'ai  même  su 
par  mon  oncle  que  le  baron  et  Dermance  se 
sont  battus  eh  Allemagne  pour  un  propos  léger. 
Dermance ,  très  -  noblement ,  maître  des  jours 
du  baron,  ne  voulut  pas  tirer  sur  lui.  D'après 
cela  ils  sont  liés  pour  la  vie  ,  et  je  ne  crains 
rien ,  si  le  hasard  les  réunissait  ici  !  Il  me  vient 
une  idée  ;  oui ,  je  veux  me  servir  du  baron 
pour  éprouver  le  sentiment  de  Dermance.  Par- 
là  ,  je  punirai  l'un  de  m'importuner ,  et  l'autre 
de  m'avoir  désobéi.  « .  Dermance  le  mérite. 


(tô) 

R  O  s  E  T  T  EL 
D'ailleurs  ^  Madame ,  il  n'j  a  pas  de  mal 
de  &ire  un  peu  languir  les  hommes. 
DUO. 

Anglaise* 
R  O  S  E  T  T  £• 
Nous  sommes  en  amour 
Duppes  de  lem*  adresse , 
Prouvons-leur  en  ce  jour 
Que  chacun  a  son  tour. 
Madame  DE    L  E  S  Y  I  L. 

Les  tourmenter 
.  Peut  eiciter 
Encore  leur  tendresse. 

ROSETTE. 

Puis,  les  tourmens 
Chez  les  amans 
Ne  durent  pas  long-tems. 

Nous  sommes ,  etc. 

ROSETTE. 
Madame ,  voilà  notre  hôtesse  ;  rentrons  pour 
éviter  son  intarissable  conversation. 

(  Elles  rentrent  chez  Madame  de  Lesvîl). 


SCENE     V, 
tE  GARÇON,  Madame  DUMONT. 

LE    GARÇON. 

Hadams  y  ce  baron  Allemand  ne  trouvant 
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personne ,  a  dît  qu'il  allait  revenir.   C'est  ce 
sallon-ci  et  la  chambre  voisine  qu'il  veut  louer. 
Madame    D  U  M  O  N  T. 

Cela  ne  se  peut  pas.  Quand  il  viendra  cet 
Allemand^  tu  le  feras  entrer. 
LE    GARÇON. 

J'oubliais  de  dire  à  Madame  que  ce  baron 
Allemand  est  bien  brusque  ,  bien  colère  ;  j'ai 
cru  qu'il  nous  battrait  tous,  parce  qu'il  ne 
vous  trouvait  pas.  Mais  on  dit  qu'il  est  aussi 
bon  que  vif,  et  bien  généreux...  Je  le  sais^ 
moi  ;  car, pour  m'avoir  un  peu  poussé  en  colère^ 
il  m'a  donné  six  francs. 

Madame    D  U  M  O  N  T. 

Retourne  à  ton  ouvrage. 

LE    GARÇON. 
Oui,  Madame. 

(  n  sort  ). 

'SCÈNE    Y  l. 

Madame   D  U  M  O  N  T  seule. 

Il  veut  ces  deux  pièces. .  .  C'est  fort  em- 
barrassant. Cette  petite  chambre  voisine  servait 
à  Mademoiselle  Dumont  ma  fille,  pour  prendre 
ses  leçons  de  guitare  ;  mais ,  tout  bien  réfléchi , 
si  cet  Allemand  payait  bien^  Mademoiselle 


l 
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Dumont  ma  fille  prendrait  ses  leçons  autre- 
part  j  car  je  veux  augmenter  ma  petite  fortune 
par  des  moyens  honnêtes,  sans  la   manger 
(  comme  tant  d'autres  font  ) ,  pour  se  faire 
passer  pour  ce  qu'ils  ne  sont  pas.  Quand  j'aurais 
du  luxe  ,  quand  Mademoiselle  Dumont  ma  fille 
irait  dans  le  costume  du  jour ,  en  chemise  ^  au 
bal ,  aux  jardins  publics ,  on  saurait  toujours 
que  je  suis  Madame  Dumont  qui  loge  en  garni. 
On  n'en  impose  point ,  je  dis  ^  on  n'en  im- 
pose point. 

A  I  R  :  ^  déjeuner  ça  rapporte. 
Qui  plus  qu'il  n'est  veut  paraître  ^ 
Bientôt  se  fait  reconnaître. 
Le  tems  le  dépouillant , 
Lors  H  dit  en  se  déshabillant  ; 
Ah  !  je  n'ai  plus  Thonheur .  d'être 
Ce  que  j'ai  voulu  paraître. 

Mais  je  crois  que  voilà  cet  Allemand  que 
Ton  m'a  annoncé.  U  a  l'air  brusque  en  effet. 


SCÈNE    VÏI. 
Madame  DUMONT,  LE   BARON. 

L  E    B  A  R  O  N. 
Boû  chour ,  Madame  le  hotte ,  on  a  bien  de  la 
peine  à  trouver  fous  ;  fous  êtes  la  maîtresse 
de  cet  hôtel  ? 
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Madame  D  U  M  O  N  T» 

Oui  Monsieur. 

LE    BARON. 

Moi ,  je  m'appelle  le  baron  de  Topenheîm. 
Je  suis  bon  ,  Je  suis  riche  ,  je  paje  bien. . . , 
Mais  parbleu  !  je  veux  être  lestement  servi,  et 
iqu'on  ne  me  contrarie  en  rien. 

{Il regarde,  sans  écouter  Madame  Dumont ,  la  porte 
de  Madame  de  Lesvil). 

Madame    DUMONT. 

C'est  beaucoup  d'honneur  pour  moi  de  vous 

recevoir.    Puisque  Monsieur  est  étranger,  il 

aura  peut-être  la  bonté  de  nous  dire  quelques 

nouvelles.  Dans  nos  maisons ,  on  est  bien  aise 

de  savoir 

LE    BARON. 

Des  nouvelles*. ••  je  n'en  crois  ni  n'en  dis 
jamais.  Assez  de  gens  s'en  occupent  sans  moi. 

XiK  du  vaudeville  des  deux  Neuves. 
Les  nourellistes  à  Paris 
$ont  par  essaims  incalculables  ! 
Vous  trouvent-ils  ?  vous  êtes  pris  : 
Ces  Messieurs  sout  inévitables. 
Les  nouvelles  qu'à  tout  moment 
Us  vous  disent  avec  mystère. 
Sont  très-nouvelles ,  car  souvent 
Euxrmémes  viennent  de  les  faire. 
Madame   DUMONT. 
ISi^t-^  indiscret  de  vous  demander  pourquoi 
vous  regfurdes  tant  cette  porte  ? 
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LE    BARON. 
Ne  logez-vous  pas  là  une  Dame  ? 

Madame   D  U  M  O  N  T. 

Oui,  Monsieur  le  baron. 

LE    BARON. 
Gholie,  grande 9  blonde;  avec  une  femme  de 
cliàmbre  qui  a  le  tiable  au  corps  pour  tou- 
jours fermer  la  porte  au  nez  des  gens,  et  leur 
dire  non  quand  ils  viennent  voir  sa  maîtresse. 

Madame  D  U  M  O  N  T. 

Ah  !.  Mademoiselle  Rosette  !  je  la  recomiafi 

là  !  Vous  avez  deviné  juste ,  c'est  elle. 

LE    BARON. 

C'est  pon ,  je  prends  ce  salloz^  et  la  chambre  , 

voisine.  « 

Madame   D  U  M  O  NT. 

]Puis-je  savoir  pourquoi  dans  meslogemenSi^ 
Monsieur  le  baron  choisie  cette  petite  chambre  ^ 
et  ce  sallon  qui  est  un  passage? 
L  E    B  A  R  O  N. 
Pourquoi?  Farce  que  je  suis  une  pête  ^  un  sot. 

Madame    D  U  M  O  N  T. 
Ah!  Monsieur  le  baron ^  cela  vous  plaîjt  & 

dire. 

LE    BARON. 

Sacrebleu!  je  vous  dis  que  je  suis  une  pète: 

je  le  sais,  apparemment  Ecoutez^  vous  croyez 
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peut-être  que  c'est  par  amour  pour  cette  dame 
que  je  veux  loger  ici.  •  •  •  eh  bien  !  oui.  Vous 
-  crojez  peut  -  être  qu'elle  m'aime. ...  Eh  bien  ! 
non.  Au  contraire,  je  lui  déplais,  je  Tennuje 
beaucoup  même  ,  et  cela  ne  m'étonne  pas, 
parce    que  je    suis   naturellement   beaucoup 

y  ennuyeux ,  vojez  tous  ;  mais  cela  est  égal  ;  je 

^         la  suis  toujours  par- tout  j  j'arrive  en  poste  à 

i^         Paris  pour  cela.  •  •  • 

^  Madame  D  U  M  O  N  T. 

Une  chose  m'embarrasse  ,  c'est  que  j'avais 

à-peu-près  promis ,  &  cette  même  dame,  de  ne 

pas  louer  cet  appartement,  pendant  son  séjour 

chez  moi. 

LE    BARON. 

(  Promis. . .  Sacrebleu  ,  il  semble  qu'elle  ait 

deviné  que  je  viendrais  demander  ce  logement 

N'importe,  vous  me  le  louerez,  ou  nous  verrons 

beau  jeu  ;  je  suis  brutal ,  je  vous  en  avertis. 

Je  le  payerai  bien  ,  mais  je  prends  le  logement. 

Madame   D  U  M  O  N  T. 
Dès  que  Monsieur  le  baron  l'exige ,  je  parlerai 
à  cette  dame.  C  à  part,  j  Cet  homme  est  vif. 

LE    BARON. 
C'est  pon  ,  ]e  fais  aller  chercher  mon  tomes- 
tique ,  et  faire  apporter  mes  affaires. 

Madame  D  U  M  O  N  T. 

Je  voudrais  recontiiiire  Monsieur  le  barpxL 
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L  E    B  A  R  O  Pf  . 
Restez,  je  le  veux. 

Madame   D  U  M  O  N  T.    . 

Je  vous  en  prie. 

L  £    B  A  R  O  N   /a  repoussant. 
Sacrebleu ,  restez. . . .  quand  jer  vous  le  dis. 

C  II  sort). 

SCÈNE     VIII. 

Madame  D  U  M  O  N  T  seule. 
Il  est  très-brusque ,  extrêmement  brusque  ; 
mais  je  lui  crois  bon  cœur.  Je  conçois  ce* 
pendant  qu'il  efFraje  Madame  de  Lesvil;  moi« 
même ,  je  l'avoue  ^  je  n'étais  pas  à  mon  aise 
avec  lui« 

( EUû  entre  dans  la  chambre  à  droite,  et  en 
revient  tout  de  suite  ). 

SCÈNE     IX. 
Madame  DUMONT,  GERMANGEnoWde 

deux  domestiques  qui  portent,  des  paquets. 
DERMANCE. 

Je  vois  que  Frontin  m'a  donné  de  bons 
Tcnseignemens.  Ce  doit  être  ici  le  saUoa  en 
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question ,  à  droite  de  Tappartement  de  Madame 

de  Lesvil;  sur  la  gauche,  celui  dont  j'ai  envie. 

C'est  parfait. . . .   Puisque  Madame  de  Lesvil 

ne  veut  pas  absolument  me  recevoir 

en  logeant  sous  le  même  toît>  il  faudra  bien 

que  je  la  rencontre.  Ah  !  si  je  pouvais  m^établir 

ici  ! ... . 

Madame   D  U  M  O  N  T. 

Je  crois  que  c'est  Dermance.  Que  parle^t-H 

de  s'établir  ici? 

DERMANCE. 

Ah  !  c'est  vous ,  Madame  Dumont  ?  quel 
bonheut  !  vous  êtes  si  bonne  ! . . .  N'est-il  pas 
vrai ,  que  vous  n'aurez  pas  le  courage  de  me 
renvojer  comme  ce  matin.  Vous  allez  me  louer 
cette  chambre. 

Madame   DUMONT. 

Impossible  ,  de   toute  impossibilité  ,   Der- 
mance ^  en  vérité ,  cela  ne  se  peut  pas. 
DERMANCE. 

Pourquoi?  je  vous  aimerais  tant. 
Madame   DUMONT. 

Vous  êtes  bien  aimable ,  bien  gentil ,  bien 
séduisant,  mais  j'ai  promis  à  une  dame  qui 
loge  encore  ici  pour  quelque  tems ,  de  ne  pas 
disposer  de  ce  logement,  pendant  son  séjour 
chez  moi. . .  et  quand  je  le  louerais. . .  Monsieur 
]ebarondeTopenheim,qui  sort  d'ici ^ l'aurait ^ 
mç  l'ajant  demandé  avant  vous. 


U     d         i 
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DERMANCE. 

Quoi  !  le  baron  de  Topenheim ,  un  Allemand  ! 

Madame   D  U  M  O  N  T. 

Oui,  Monsieur:  le  connaissez -yaos? 
D  E  R  M  AN  C  £• 

Ah  f  la  plaisante  aventure  !  si  je  le  connais  !  •  •  • 
Kqus  son)  aies  destinés  à  nous  retrouver  par- 
tout ,  et  par  -  tout  rivaux.  Ecoutez  »  Madame 
Dumont ,  ce  baron  ne  peut  me  refuser  quelque 
yecon naissance  j  et  si  vous  n'avez  pas  d'autre 
obstacle  que  par  lui...  je  le  lèverai  aisément  !... 
Ma  chère  Madame  Dumont ,  laissez  vous  tou- 
cher. 

Madame    li  0  M  O  N  T. 

Gela  ne  se  peut  pas.  Je  puis  vous  loger  autre 
part ,  mais  non  pas  ici. 

DERMANCE. 
Eh  bien  !  à-la-bonne-heure  j  mais  puisque 
cette  chambre  est  un  passage ,  fe  pourrai  y 
Tenir  quelques  foîsr 

Madame   DUMONT. 

Ah  !  pour  cela ,  c'est  difiTérent. ...  Je  suppose 
que  vous  avez  un  logement  chez  moi. . . .  vous 
aUez  )  vous  venez ,  vous  passez  ,  vous  repassez 
dans  ce  sallon  :  esrt-ce  ma  faute ,  à  moi  ?  Puis-je 
l'empêcher ,  dois-je  l'empêcher  ?  où  est  le  mal  ? 
y  a-t-il  du  mal  ?  Je  n^  vois  point  de  mal. 
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DERMANCE. 
Comme  von»  dîtes  ;  ceirtaineinent  il  n'j  a 

pas  de  mal Si  même  par  hasard  j'y 

rencontre  Madame  dé  Lf  svii. ...  la  politesse 
veut  que  je  lui  offre  mon  faoniiDa^«  Vous 
Wfitez  Vous-même. .  •  « 

MaJiatifé    D  U  M  O  N  T. 

Sâns-demte; 

DUO. 

Sur  Je  trio  des  Prétendus  :  LaJïOe  et  Im  mahm» 

DERMANCE. 

Pour  profiter  du  voisinage  , 
Avec  respect ,  mai^  santf  fâ^oti , 
On  peut  présenter  slm  h^innrage  « 
Logeant  dans  là  même  maison. 

Madame   D  U  M  O  N  T. 
Pour  profitvr  du  voîainagâ  , 
Avec  r^spoGl  «  mais  sans  façon  , 
On  peut  présenter  son  hommage  , 
Logeant  dans  ta  ménlé  mâlâôQ. 

DERMANCEr«  P^rt). 
Je  puis  présenter  mon  huinniage  , 
Logearit  diMs  k  ménié  inM&oii. 

Madame    »  O  M  O  J^  T. 
Il  va  présenter  son  hommage  « 
Logeant  dans  la  mémtt  maison. 

(EUesort). 
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SCÈNE     X. 

D    E   R   M   A  N    C   E  5«//. 
Enfin  je  reste  :  mais  Madame  de  LesviL .  ^ 
elle  que  j'adore  !  Conçoit -on  cet  entêtement 
de  ne  vouloir  pas  me  recevoir  ?  Il  a  fallu  que 
je  découvrisse  sa  demeure  par  hasard.  Sans  cet 
heureux  bal  et  l'adresse  de  Frontin  ,  je  la  cher-- 
cherais  encore.  Il  faut  pourtant  que  je  la  force 
de  se  décider.  Mon  père  me  presse  d'épouser 
cette  ennuyeuse  Madame  de  Senange  ,que  je 
hais  sans  Tavgir  vue.. .  Elle  vient  à  Paris  tout-à- 
l'heure  ;  elle  est  peut-être  arrivée...  oh  !  je 

la  fuirai  si  bien. allons ,  attendons  que 

Madame  de  Lcsvil  sorte.    - 

(Il  Ut  le  premier  i^ers  de  la  romance )• 
Fuir  un  amant  qui  nous  adore 

Ah  !  ah  !  Voilà  une  romance  qui  semble 
faite  pour  ma  situation.  Chantons-la.  Ah  !  si 
Madame  de  Lesvil  pouvait  m'entendre  ! 

(  Jl  prend  la  guittare,  s'asseoit  et  chante  près  de  F  apparu 
tement  qu  il  voulait  louer ,  en  tournant  le  dos  à  la  porte 
de  Madame  de  Lesvil  J. 

ROMANCE. 

Fuir  un  amant  qui  nous  adore 
N'est  pas  détruire  son  espoir  ; 
Souvent  celui  qu'on  craint  de  voir 
A  droit  d'espérer  plus  encore  ; 


fa?) 

Uamant  qu'on  n'ose  point  braver 
Est  plus  heureux  que  Ton  ne  pense , 
Et  cette  fuite  peut  prouver 
Ou  l'amour  ou  rindifférence. 

Souvent  une  âme  avec  adresse 
Feignant  une  vaine  froideur , 
Croit  fuir  sous  un  masque  trompeur 
Les  traits  du  dieu  de  la  tendresse  } 
Mais  son  flambeau  coxisume  un  Jour 
Ce  voile  importun  qui  l'offense  : 
C'est  ainsi  que  le  tendre  amour 
Se  venge  de  l'indifférence • 

C'est  trop  résister. 


SCENE     XL 

DERMANGE,   Madame  de  LESVIL 
et  ROSETTE. 

(  Elles  sortent  de  chez  Madame  de  Lesyîl,sans  que  Der^ 
manceles  apperçoWe  d abord,  vers  lajînde  V ariette'). 

ROSETTE. 
Je  vous  l'avais  bien  dit  ,    Madame  :  c'est 
Monsieur  Dermance  :  ne  sortez  pas.  S'il  vous 
apperçoit. . . .        ' 

Madame  DE     LESVIL* 
Laisse' moi  faire.  Il  n'est  pas  encore  venu 
chez  moi.  Tu  vas  voir  comme  je  vais  lui  cher- 
cher querelle  et  le  punir  de  son  înditîcrétion 
qui  me  charmerait ,  s'il  ne  me  restait  encore 


(i8) 
quelque  doute  sur  la  vérité  de  sessentimens. 

DERMANCE  tappercevanu 

Ah  !  Madame ,  c'est   vous  !  quel  bonheur  ! 

quelle  félicité  !  A  la  fia  je  découvre  donc  votre 

demeure. 

Madame  DE    L  E  S  Y  I  L. 

C'est  bien  difficile ,  en  faisant  suinte  ma  voi- 
ture !  mais  crojez-vous  que  je  vous  le  pardonne? 

GERMANCfiL 
Je  Pespère. 

Madame  de  L  £  S  Y  I  U 

Et  moi  je  vous  jure  que  non. 
GERMA  NCE. 

Quelle  injustice  !  après  m'avoir  traité  depuis 

trois  mois  avec  tant  grâces  et  de  bontés  ! . .  •  • 

Hier  encore  à  ce  souper  y  même  au  bal  cette 

nuit. 

Madame   D  Ê    L  E  S  V  I  L. 

Oui ,  peut-être  dans  le  monde  j^aime  à  vous 
voir ,  à  vous  entendre  ^  mais  non  pas  chez  moi} 
c^est  ma  fantaisie. 

DERMANCE. 
Qui  dit  fantaisie  ^  peint  une  chose  passagère  : 
ainsi  nous  en  verrons  la  fin. 

Madame  DE    L  E  S  Y  I  L. 
Quelle  confiance  !  je  suis  sûre ,  Dcrmatice , 
^ue  vous  vous  êtes  mis  dans  la  tête   que  je 


vous  aimais  !  Songea  Ken  au  'moins  qu'il  n'en 
est  rien  !  Votre  conduite  augmente  encore 
mon  insensibilité  naturelle* 

DERMANCE. 
Vous  savez  que  je  ny  cro»  pas. 
Al n  du  Joequeê. 
Ah  !  nous  ^riùas  trop  isdûcrcU 
.    De  voas  juger  sur  Tapparencc  » 
Et  pour  pénétrer  vos  secrets 
Il  faut  une  grande  science  : 
Souvent  la  sensibiKté 
Craignant  trop  qu'on  ne  la  dévoile  « 
Prend  un  air  de  frivolitc 
Comme  la  b«auté  prend  xm  voile. 
Madame  DE    LESYIL. 
Poursuivez. ...  Ce  genre  tous  réussira  j  a»- 
reste  votre  démarclie  prouve  toute  votre  con- 
fiance. Venir  ici  sans  ma  permission,  cherdh^ 
même  à  vous  y  loger ,  au  risque  de  me  déplaire  i 
DERMANCE. 
Ah!  si  j^avais  pu  le  prévoir. 

Madame  deSENANGE. 
C'est  sur  -  tout  bien  choisir  le  moment  de 
vous  rapprocher  de  moi ,  quand  votre  mariage 
avec  Madame  de  Senange  est  plus  sûr  que 
jamais. . . .  Que  dis-je  î  lorsqu'elle  arrive  pour 
le  conclure  ^  qu'elle  est  à  Paris  >  et  mênie  dans 

cette  maison.,  / 

DERMANCE. 

Dans  cette  maison  ? 
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Madame  DE    S  E.*N  A  N  G  R 

Oui ,  Monsieur  »  dans  cette  maison  :  vous 
le  dissimulez  en  -  vain.  J'en  ai  la  certitude. 
C'est  Madame  de  Senange  que  vous  y  venez 
chercher ,  en  affectant  de  m?y  poursuivre.  Vous 
le  savez  ,  Rosette ,  qu'elle  est  arrivée. 

ROSETTE. 
Moi ,  madame.  •  • .  Ah  !  oui  madame,  elle  est 
arrivée  ;  allez,  monsieur,  c^est  indigne!  ma- 
dame de  Lesvil  est  encore  trop  bonne  de  vous 

parler. 

DERMANCE. 

Est-ce  une  nouvelle  manière  de  me  tourmen- 
ter ?  Je  vous  le  disais  encore  l'autre  jour^  vous 
savez  fort  bien  que  je  déteste  •  madame  de 
Senange ,  sans  la  connaître  ;  que  mon  père  et 
toute  ma  famille  réunie  ne  me  forcerait  jamais 
à  répousijer ,  et  que. .  •  • 

,  (  Rosette  éclate  de  rire.  ) 
Madame  DE    SENANGE. 
Taisez-vous  donc ,  Rosette.  Je  sais  que  ma- 
dame de  Senange  est  fort  riche.  Devais-  je  avoir 
Tavantage?  Seulement  je  pouvais  espérer  que 
vous  ne  chercheriez  pas  à  me  tromper  si  long- 

tems. 

DERMANCE.. 

Madame,  encore  une  fois,  madame  de  Se- 
nange m'est  odieuse. 


(  5i  ) 

Madame  DE    SENANGEa  Rosette. 
U  est  furieux. 

ROSETTE, 
Si  vousPécoutez,  madame,  il  va  vous  dire 
cent  faussetés;  je  sais,  moi,  qu'il  adore  cette 
Madame  de  Senange. 

DERMANCE. 
Madame,  daignez  lui  imposer  silence! 

Madame  DE    SENANGE. 

Non ,  si  vous  le  permettez.  Ce  qu'elle  dit 
me  prouve  son  attachement.  Allez  trouver 
Madame  de  Senange ,  elle  vous  attend. 
DERMANCE. 
Vous  prenez  la  meilleure  manière  pour  m'é- 
loîgner  d'ici,  Madame;  si  je  crois  j  rencontrer 
Madame  de  Senange ,  je  m'enfuis  à  l'instant 

La  voyant ,  je  serais  forcé  de  lui  dire 

R  OS  E  T  T  E. 
Des  mensonges,  comme  à  Madame. 

DERMANCE. 
Je  lui  dirais  qu'il  est  inoui  qu'on  se  mette 
dans  la  tête  d'épouser  quelqu'un  majgré  lui, 
et  qui  ne  vous  aimera  jamais ,  norf-  jamais. 
Madame  DE    SENANGEa  Rosette. 
Dis  encore  un  mot. 

ROSETTE. 
Vous  l'aimez,  vous  dis -je.  Monsieur,  au 
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momrat  menue  où  vous  êtes  nvcc  Madame , 
vous  ne  vojez  qu'elle  ! 

D  ERM  AN  C  £. 
TRIO, 
kifii  Pouvm  petite  ifu'Aest  gtmSL 
DERMANCE. 
Je  ne  pm  plus  me  contenir , 
Ma  doukur  lai  semble  on  plaisir; 
Rire  de  ma  souffirauce! 
Ah!  je  perds  patience. 

Madame  DE    SENANGEa  Rosette. 
n  ne  peut  plus  se  contenir , 
Pour  moi  sa  peine  est  un  plaisir  : 
Je  ris  de  sa  sodOBnance.  (&i5)« 

D  E  R  M.A  N  C  E  s'^ul. 
C*est  à  qài  me  consolera , 
Cest  à  qui  me  désolera. 

R  O  S  ET  T  E,  Madame  DE    L  E  S  V  I  L. 
Cette  épreuve  va  le  punir» 
D^avoir  pu  me  désobéir  : 
Je  ris  de  sa  souffrance.  (^<<^)* 

Madame  DE    L  E  S  V  I  L, 
Sans  jouer  un  si  grand  courroux  ^ 
^  iHlez.  V%us  jeter  aux  genoux 

DeHa  femme  qui  sait  vous  plaire  ; 
Ah  !  d'elle  c'est  trop  vous  distraire. 

DERMANCE. 

Puis -je  coi^erver  ma  raison  » 
En  subissant  un  tel  soup^cOf 
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ROSETTE. 

Qui  ne  craint  point  qu'on  change  ? 
Madame  de  Senange* 
(Etten^  mures  toutes  deux,  et  ferment  la  porte). 

SCÈNE     X  I  L 

DERMANCi;  seul 
Enfermez  vous,  ayez  bien  des  caprices: 
quant  à  moi ,  je  reste  ici-  li  faudra  bien  que 
vous  sortiez;  je  vous  verrai  à  votre  passage. 
Ah!  les  femmes,  les  femmes,  quelles  têtes! 
que  de  légèreté  ,  de  caprices  !  eh  bien  !  nous 
les  en  aimons  davantage. 

Air:  Quand  on  sait  aimer  et  plaire. 

Bien  insensé  qui  se  lasse 
Des  torts  d*un  sexe  charmant: 
Ses  défauts  ont  de  la  grâce» 
Ses  caprices  du  piquant? 

On  veut  cueillir  une  rose. 
On  sent  Tépine  un  moment; 
Faut-il  pour  «i  peu  de  chose» 
S'en  éloigner  brusquement? 

Bien  insensé»  etc« 

Telle  qui  semblé  iafîdelle , 
Cache ,  en  dépit  du  soupçon , 
Le  cœur  d'une  tourterelle  , 
S»us  Taîle  d'ua  papillon. 

Bien  insensé ,  etc. 
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» 

SCÈNE    X  I  IL 
DERMANGE,  LE  BARON. 

LE  B  A  R  O  N  voyant  Dennance  à laporte  de  Madame 
de  LssvU. 

Gomment  ?  eh  bien  donc  !  que  faites-vous 
làyïnonsieur. 

DERMANCE,  sans  se  déranger. 

Vous  le  voyez  bien ,  je  chante. 

LE    BARON. 

Ah  !  mon  Dieu  !  Qu'est-ce  que  je  vois  !  c'est 
Dermance  !  c'est  ce  jeune  Français  qui  m'a  tuê 
en  duel ,  il  y  a  six  mois. 

DERMANCE. 

Pas  tout-à-fait. 

L  É    B  A  R  O  N. 

Gomment. ...  Je  tire  sur  votis  ,    je   vous 

manque  ,    et  vous  généreusement  vous  tirez 

en  l'air.  • . .  Far  la  loi  du  combat ,  vous  pouviez^ 

vous  défiez  me  tuejr.  Vous  venez  sûrement  pour 

cela. 

DERMANCE. 

Je  ne  vous  tuerai  pas  plus  ici  qu^eb  Aile- 
mange. 
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L  E    B  A  R  O  Pf  • 
Ceitégàl,  monsieur^  je  mê  regardé  comme 
mort 

DERMANCE. 
Puisque  vous  vous  regardez  comme  mort , 
vous  ne  devez  pas  être  ici  j  ainsi  aIlez«vous-en, 
LE    BARON. 
Attendez ,  je  crois  que  fous  afez  raison*  Je 
me  trompe ,  fous  n'afez  pas  raison.  Fous  me 
poufez ,  vous  me  defez  tuer  même ,  mais  me 
chasser ,  point;  et  je  reste. 

DERMANCE  (àpert). 

Quel  diable  d'homme!  est* ce  qu^il  faudra 

absolument  le  tuer  pour  mVû   débarrasser? 

Ecoufeet»^  mnn  cher  Baron  ,  çle  boa;]e^oi  vous 

me  ferez  un  vrai  plaisir  de  vous  ezi  alleiF/^  {<arcç 

que  je  vous  avouerai  avec  franchise  que  c'est 

Tambur  qui  me  conduit  ici ,  et  que  }e  voudrais 

être  seul. 

L  E    B  A  K  O  N- 

L'amour  !  Qui^ dît-il  là  ?  Et  c'est  dans  cettc^ 
pièce  ^èfeus  f<mUM  rester? 

V^  É  RM  ANC  E.     •     ••     '    . 

Oui.  '  i  

LEBARON(à  partl^ 

Allons ,  c'est  décidé ,  çW  n^adame  de  Sq- 
nange  qu'il  attend  ^  ceiiaplè  j^homme  à  qui  je 
dois  totit  !  il  faut  qu'U  soit  encore  hiôn  fifal. 

3. 
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D  E  RM  A  N  C  E- 
Ah  !,  qu|9  cela  ne  vous  arrête  pas  !  si  vous 
Voulez ,  oublions  ce  qui  s^est  passé ,  et  recom- 
mençons. 

L  E    B  A  R  O  N. 

Çuî ,  inbî ,  j'oublierais  fotre  noble  procédé  ? 

Air   Des  Jumeaux. 
L*oubb*  9  dans  le  siècle  ou  noust  sommes  ^ 
•Est  peîkt-étre  utile  au  bonheur  : 
•     '  Imî  seul  peut  irapprocher  des  hommes 
fTrQp  ega^rés  pair  leur > fureur; 
Le  délire  de  la  vengeance 
Ne  peut  conduire  qu'aux  regrets  ; 
Mais  qiiî  peut  oublier  Toffense    . 
*  ^N'bubHert^  jamais  lejs  bienfaits.  ' 

!  :     D  E  R  M  ANGE. 
Cist-^ce  que  vous  seriez  aussi  amoureux  de 
madame  de  Lesvil  ?  ^ 

'"•"   ■•■'''  '     •   ^LE    B.A  R  ON. 
'^uë'rfrtes-vous;  madame  de  Lesvil,   c'est 
madame  de  Senange. .  ,.        . 

,    ,  .:  D  E  R  M  AN^C  E..  , 

Madame  de  Senange^  «tnon,  p^est  madame 
de  Lesvil  qui  loge  ici.  Je  viens  de  lui  parler 

LE    B  A  R  O  N. 

Mprbleu'l  c'est  madé^mp  de  Senange;  je  le 
•aispçùt-êtrë',  pui8(|ue  )e,1a  suis  exprès  ^ 
Parid,  et  ijué  je  l'ai  ifu  cette  nuit  au  pal. 


y 
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D  E  R  M  A  N  CE. 

Quoi  ?  madame  de  Senange  était  aussi  à  co 

bal  ? 

LE    BARON. 

Oui  :  de  par  tous  les  tiaples  ^  je  lui  ai  parlé  ^ 
et  j'ai  même  découvert  sa  demeure.    * 

DERMANCE. 

C'est  possible,  je  n'ai  jamais  vu  cette  ma* 

dame  de  Senange.  Ah  !  vous  m'expliquez  à-pré« 

sent  la. scène  que  vient  de  me  faire  madame  de 

de  Lesvil.  Mon  cher  Baron  ,  nous  n'aimons  pas 

1^^  même  personne.  Embrassons  -  nous ,  mon 

cher  Baron. 

(7?  veut  Tetnbrcisser.  ) 

LE    BAR  ON, 

Finissez  tonc ,  monsieur ,  je  feux  bien  qu^on 
me  tue  et  non  pas  qu'on  m'embrasse. 

DERMANCE. 

L'original  personnage  /  Apprenez  ,  mon  cher 
Baron  ,  que  mon  père  s'est  mis  dans  la  tête 
de  me  faire  épouser  cette  même  madame  de 
Senange  que  vous  aimez  tant.  Mais  ne  craignez 
rien  !  je  ne  peux  pas  la  souffrir ,  et  j'adore 
madame  de  Lesvil. 

L  E    B  A  R  O  N. 
*  '  ït  vous  renonceriez  à  madame  de  Senange  ? 
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DERMANCE. 
De  toute  mon  âtne«  Je  dii  plu9 ,  jamais  je 
neveux  la  voir. 

L  E    B  A  R  O  N. 
Ghe  juîs  beaucoup  content  de  cela ,  che  fous 
ehurç. 

ROSETTE  paraît  sans  être  vue,  et  ressort  ' 

tout^de-siutem 

Ah  !  ah  !  Le  Baron  ici  avec  monsTeur  Der- 
maqce  !  courons  avertir  ma  maîtresse* 
0ERMANCE. 

Allons ,  allez  vite  dire  toute  notre  conversa* 
tion  à  Madame  de  Senange ,  puisqu'elle  est  ici , 
et  tâchez  de  m^en  débarrasser* 

LE  BARON. 
Bon  !  est-ce  que  le  tiaple  de  soubrette  n^est 
pas  toujours  là  pour  dire  non ,  si  je  feux  la 
foir  ?  j'aime  miëu^  l'attéridi'e  ici.  On  dit  que 
fon  chefaux  sont  mis  )  elle  fa  passer  sûrement 
par  ce  sallon. 

DERMANCE. 

Ah  mon  Dieu  !  madame  de  Senange  va  venilr 
ici. ...  Je  me  sauve* 

.   (tl  sort  encourant)* 

L  E  B  A  R  O  N  suivant  Derthance  jusqu'à  la  coulisse» 

Tiaple  d'homme.  •  .  :  Mais  écoutez ,  écoutes 
donc. . .  •  Termance.  I<e  fôità  bien  loin* 
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S  cÈNi;  XI V. 

R  p  s  E  T  T  £• 

(  Ette  Voit  Bennance  sortir  et  le  Baron  qui  le  suit  ). 

Monsieur  le  Baron ,  Monsieur  le  Baron;  un 
mot ,  je  vous  prie. . .  qi?pi^  vous  ici  !  jç  reconnais 
votre  tendresse  pqv^v  madame* 

LE    BARON  {àffari). 

Ah  !  foilà  Rosette  !  Fojons  si  ce  sera  toujours 
la  même  chose  ?  puis-che  entrer  chez  madame? 

ROSETTE. 
Non. 

L  E    B  A  ft  O  N. 

Tenez,  ne  raFfti>-che  pa^  dît?  le  maudit 

non.  f 

ROSETTE. 

Calmez-vous. . .  Mad^nae  W  yçnir.  Elle  sait 
que  vous  êtes  ici  ,  «Ile  Tew*  vous  voir;  elle  a 

même  à  vous  parler â  vous  demander 

quelque  chose. 

L  E    B  A  R  O  N. 
,     A  me  parler!  Ne  me  trompes -tu  pas? 

ROSETTE. 
•    Non  ,  Monsieur.  Ah  !  vous  ne  la  reconnaîtrez 
pas;  Paris  Ta  bien  changée; ce  nV^t  plus  la 
même  femme  ;  vous  save^  comme  elle  aimait 
ia  campagne^  la  retraite. 
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L  E    B  A  R  O  N. 

Oui:  c^est  ce  qui  me  charmait  ea  elle. 

ROSETTE. 
EJbi  bien  !  Monsieur ,  à-présent.  •  •  • 
Air:  Ce  (jjue  vous  pensez» 
Elle  aime  le  bal 
Tout  le  carnaval , 
Le  cheval  au  printeins , 
La  mode  en  tout  tems  } 
Plus  que  les  avis 
Les  légers  witskys  » 
Et  fuirait  la  raison 
Pour  une  chanson. 

La  parure , 

La  coë'fiure , 
Les  journaux ,  les  vers  ^ 
Sur -tout  les  concerts  , 
L'épigramme  et  le  drame , 
Les  nouveaux  romans 
Charment  ses  momens. 

Elle  aime  lé  bal ,  etc. 

Mais,  tenez,  je  Tapperçoîs  elle-même, et  vous 

laisse  avec  elle.  Vous  allez  en  juger. 


SCÈNE    XV. 
LE  BARON,  Madame  DE  LESVIL. 

Madame  D  ^    LESVIL. 

Eh  !  bon  jour ,  mon  cher  baron, . .  Rosette 
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m'a  dît  que  vous  étiez  ici ,  et  je  m^enipresse 
de  vous  voir. 

L  E    B  A  R  O  N. 

Que  de  pontés  !  (  à  fart  ),  Chaînais  elle  ne  m'a 
81  bien  reçu. 

a 

Madame  D  E    L  E  S  V  I  L.     . 

.  Et  par  quel  hasard  êtes- vous  à  Paris? 

L  E    B  A  R  O  N. 

Ce  n'est  pas  un  hasard ,  Madame ,  c'est  un 
prochet.  Fous  sa&z  bien  comme  je  fous  im- 
portunais là-bas  ^  comme  je  fous  ennuyais. .  • 
eh  bien  !  je  suis  forcé  de  recommencer  ici  '^ 
je  fiens  pour  cela. 

A I  n  :  £e  fendre  cœur. 

Fous  me  pardonnerez ,  Madame  , 
•    '        De  fous  poursuifrc  sans  esfpoir  ;      -        * 
Fous  poufe^  supporter  ma  flamme  , 
Plus  <{ue  moi  iifre  sans  fous  foîr; 
Moi ,  je  pense ,  dans  mon  système  » 
Çue  tout  est  égal  entre  nous  : 
Puisque  malgré  moi  je  fous  aime , 
Laissez  fous  aimer  malgré  fous. 

Madame  D  E  L  E  S  V  I  L. 
Vous  voyez  que  vous  êtes  injuste;  je  viens 
au-devant  de  vous:  je  suis  tnoi ns- sauvage»  Il 
semble  que  Taîir  c^ù'oll  respire'  à  Paris  donne 
un  secret  besoin  de  plaire  dont  on  ne  peut  se 
défendre.  -  j  .    /       \  .  . 
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Al  A  de  Planiade  :  Le  jahux  malgré  bii\ 
Oui ,  ce  désir  secret  de  plaire 
Semble  augmenter  en  ce  pojs  ; 
Ici  le  cœur  le  plus  sévère 
Par  s^n  amoiu^ropxe  Ht  aprptaf 
Rarement  la  meilleure  tête 
Résiste  à  la  tentation  » 
Et  le  désîr  d^une  conquête 
£gare  souvient  la  raison. 

Ce  doux  empire  de  la  grlce 
Ne  s.e  Gonnak  biea,  qu'à  P^rîs  j^ 
n  n'est  nul  défaut  que  n*effiice 
Le  charme  de  ce  go&t  exquis  f 
Oui ,  même  notre  étourderte 
Pour  séduire  «st  «ne  leçon , 
Et  jusques  à  notre  folie 
A  l'art  d'enivrer  la  raison. 

LE    BARON(4  part  ). 
Je  troufe  qu'en  effet  elIjB  est  à -présent  un 
peu  trop  lécfaère.  • .  Mais  c^est  liégal,  touchours 
charmante. 

Madame  D  E    L  E  S  Y  I  L. 
Rosette  vous  a  dît  que  ) 'avais  à  vous  parler  ? 

L  ^    BARON. 
Oui  9  Madame. 

Madame  D  E    L  E  S  V  I  L. 

r 

Vous  êtes  up  bien  honnête  J|;iommç.  «Xç  V9i$ 
vous  donner  une  marque  df  ma  par(aît;e  ç^tîm^t 

LE    B  AflO  K. 
Ah  !  nous  y  foilà  ,  Testime!  cette  tsabb 


d^estime  !  qui  flajkt^  touchour$  et  ne  console  ja** 
mais.  C'est  touçhours  le  mot  d'une  femme  pqur 

se  débarrasser  de  fous.  • .  •  Testîme  ! 

.    . .  •         ^  .         ^ 

Madame  D  E    ]^  E  S  V  I  L. 

Ecoutez-moi.  •  •  •  Vous  allez  voir  ma  ff^ti-* 

chise. 

LE    BARON. 

Parlez ,  Madame. .  •  •  je  fous  en  prie. 

Madame  D  E    L  E  S  V  I  L. 

Âh  !  it  faut  compter  beaucoup  sur  votre 
amitié  /  pour  vous  faifé  un  pareil  aveu. 

L  E   «  A  R  O  N. 

Eh  quoif 

Madame  0  E    {i  E  S  Y  I  L. 
Si  vous  pouviez  deviner  ? 

L  E    B  A  R  O  N. 

Ah  !  Madame ,  par  grâce.  • .  Fous  safez  la 
pétulence  de  mon  canetère. 

Madame  O  E     L  Ç  S  V  F  t. 

Eh  bien  !  pui^ique  vous  m'y  forcez. ..  je  crois 
devoir  au  sentinsient  ffm  VQW  m'avez  témoi- 
gné. •  •  •  de  vous  avouer. ... 

LE    BARON. 
Quoi^  Madame,  qiiOi? 

Madame  DE    L  E  S  V  I  L. 
Que  depuis  mon  séjour  îcî ,   un  sentiment 
secret  et  profond  s'est  emparé  de  mon  âme. 
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L  E    B  A  R  O  N. 
Comment ,  Madame  ?  et  c'est  moi  que  foua 
choisissez  pour  cette  confidence  ? 

Madame  de  L  E  S  V  I  L. 

Vous  êtes  si  bon  ! 

L  E    B  A  R  o  N^ 

Je  ne  suis  pas  pon ,  Madame. 

Madame  DE    LESVIL. 
Mille  preuves  du  contraire. 

L  E    B  A  R  O  N* 
Je  suis  jaloux,  furieux. 

Madame   DE    LESVIL. 
Calmez  -  vous  donc.  Traitons  ceci  moins 
tragiquement:  ne  pouvant  être  mon  époux, 
•ojez  au-moins  mon  ami. 

A I  K  :  Une  femme  qui  me  résiste. 

Eh  quoi  !  n'est-il  qu'un  sentiment 
Qu'une  femme  inspire  et  partage  ? 
Pour  l'amour  il  n'est  qu'un  moment. 
L'amitié  ne  connait  point  l'âge  ; 
L'ami  possède  avec  l'amant 
La  plus  sensible  jouissance  5 
Il  obtient  par  son  dévouement 
Le  charme  de  la  confiance. 

L  E    B  A  R  O  N. 

Gholie  confiance  ;  enfin  nous  ferrotas  ,  mais 
d'abord  nommez  -  moi  mon  rifai ,  Madame. 
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Madame    DE    LE  S  Vit. 
Promettez  -  moi  que  nulles  violences. . . 

LE    BARON- 
Je  le  promets. 

Madame  DE    L  E  S  V  I  L.    . 

Votre  parole. 

L  E    B  A  R  O  N. 

Parole  d'honneur. 

Madame   D  E    LE  S  V  I  L- 

£h  bien,  c'est  Dermance. 

LE    BARON  riant. 

Quoi ,  Madame ,  c'est  Dermance ,  le  fils  de 

l'ami  de  fotre  oncle  ? 

Madame  DE    LESVIL. 

Oui. 

LE    BARON  riant  plus  fort. 

A  qui  il  feut  fous  marier. 

Madame   DE    LESVIL. 

Air  d'à  TraUé  nul. 

Le  sci^  désir  de  le  comiaître 
M'avait  conduite  dans  cts  Lieux; 
Mais  aussi-tôt  que  je  le  vis  paraître 
J'eus  peur  de  rencontrer  ses  yeux  j 
Sentant  de  Tattrait  pour  Dermance  , 
De  l'attacher  j'eus  le  projet  : 
Soyez  nion  juge  ,  en  conscience , 
«  .  .  Dites  -  moi ,  n'ai  »-  je  pas  bien  lait  1 
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Connaissant  la  délicatesse 

Qui  peint  votre  âme  et  sa  candeur , 

J*ai  dû  penser  que  ma  faiblesse'  '^ 

Intéresserait  rotre  cœur. 

Mettant  en  vous  ma  confiance  ^ 

Tosai  vous  dire  mon  secret  : 

Soyez  mon  juge  ,  etc- 

L  E    BARON    fiant. 

Ah  !  trës-bien  fait  y  Madame }  mais  laissez- 
moi  rire. . .  Je  suis  tranquile ,  content  !  il  ne 
fous  aime  pas  du  tout  »  lui  ^  il  ne  peut  pas 
fous  souffrir. 

Madame   DE    L  E  S  Y  I  L. 
Il  ne  m'aime  pfis? 

L  E    B  A  R  p  N- 
Pas  du  to^t  l(basà  ToreOle.  )  Il  adore  Madame 
de  Lesvil,  une  coquette  qui  court  les  speQti^les, 
les  pals. 

Madame   DE    L  E  S  Y  I  L. 

II  Taime  beaucoup  ? 

LE    BARON. 
A  la  folie  \  il  me  Pa  4it  tout-à-Pheure. 

Madame    DE    LESVIL  vivement. 
Ah  !  que  je  suis  heureuse  ! 

LE    BARON. 
Gomment,  Madame? 

Madame  DE    L  E  S  Y  I  L. 

Je  veux  dire  que  )e  spis  mdiiieureute  !  Vous 
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ne  savez  pas  l'impression  que  tous  me  Faites. 
Vous  connaissez  la  tête  des  femmes  ;  la  mienne 
est  perdue  si  Ton  ne  vient  pas  à  mon  secoure.  ••  ■) 
c^est  peu  de  ménager  ma  faiblesse  ^  il  faudrait  • . 

LE    BARON. 
Quoi ,  Madame  ? 

]VIadanie   D  E    L  E  S  V  I  L. 

Çuè  quelqu'un  voulût  la  servir. 
L  E    B  A  R  ON. 

Et  ce  qudcju'uil, . .  fc'edt  le  baron ,  n'est-ce 
pas  ?  je  fous  fois  fenîré 

Mkdame   DE    L  E  S  T  I  L. 

Je  ii'66ais  paè  vdus  le  dire,  âiafs  ènfîà  si 
dét  ami.  •  :  • 

L  É    B  A  R  O  N. 
Le  Baron  ! .  •  • . 

Madame  D  E    L  E  S  Y  I  L. 
Me  plaignait  assez  pour  aller  trouver  I>er- 
màncé,  lui  dire  tout  ce  qu'il  sacrifie  en  moi ,p^ 
en  rèliisant  ma  main  y  et  ajouter  que  madame 
de  Lesvil  n'a  rien. . .  •  Enfin.  .*•  • 

LE    B  A  R  O  N. 
Essayer  de  rattacher  à  fous ,  c'est  si  naturel  l 
Madame  D&    LESVIL. 

Gela  serait  si  touchant  de  >otre  part. ... 
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LE    B  A  R  O  N. 
Très-touchant  en  eSet.  ..(àpart)  Elle  est 
Colle.*. .  .Je  ne  feux  pas ,  Madame ,  non  ,  non. 
Madame  DE     L  E  S  V  I  L. 
Mon  cher  baron  !  D'ailleurs  sans  vouloir  ré- 
gler votre  conduite  j  car  ce  n'est  point!  à  moi 
à  vous  rappeler  ce  que  vous  devez  à  Dermance* 

L  E    B  A  R  O  N. 
Je  lui  dois  beaucoup  en  effet.  Si  je  fîs^  'ce 
nVst  que  profisoirement. 

,.  Madame. JDE    LE  S  V  I  L. 

Voulez-vous  me  désespérer  ? 

LE    B  A  R  O  N.  (/Z/itt  tourne  le  dos). 

.  Je  n'entends  rien^ . . .  (Jl  parf).  Je  mens  l  je 

sens  que  tout -à- l'heure  je  l'écoute  malgré 

moi;  { il  lui  prend  la  jnain)  garre  4  toi,  Baron» 

Rladame  DELESVIL. 

Eh  bien  ?    . 

LE    BARON. 
^  Si  je  la  regarde ,  je  suis  perdu  î  (  //  se  retourne 
et  la  regarde).  Eh  bien  ne  l'afais-je  pas  dit?  où 
iiaple  afez-fbus  pris  ce  regard-là ,  Madame  : 

D  V  o. 

Allons ,  allons  ,  de  la  complaisance  , 
Répondez  à  tant  de  confiance.    ' 
Taites  un,  efifort  sur  votre  cçefur  , 
Et  songez.  cju*il  y  va  de  mon  bonheur. 


<49) 
LE    BARON  (à  parti) 

Ah  !  je  sens  arrifer  ma  faiblesse  ! 

Et  je  maudis  son  poufoîr  sur  mon  cœar. 

Madame  DE    L  E  S  V  I  L* 
Vous  me  prouverez  votre  tendresse  , 
Soumettez-vous  ,  cher  Baron  ,  point  d^humeur. 

LE    BARON. 

Faut-il  afoir  tant  de  complaisance?       , 
.  -    -     Montre-t-elle  assez  de  confiance  : 
^    1  '  Elle  sent  bien  au  fond  de  son  cœur 
CQ    1    Tout  ce  que  je  ferais  pour  son  bonheur* 

^    l  MadameDE    LES  VIL. 

^     I    Allons  ,  allons  de  la  complaisance  : 
^    1    Répondez  à  tant  de  confiance } 

Faites  un  effort  sur  votre  coeur 

Et  songez  qu'il  y  va  de  mon  bonheur. 

L  E    B  A  R  O  N. 
Au  reste  ,  ^  il  m'a  bien  dit  Termance  qu'il 
ne.  l'aimait  pas.  Je  ne  cours  aucun  risque. . . . 
Enfin  ,    au  bout  de  tout  cela,  si  Térmande 
vous  haït  toujours. 

Madame  DELESVIL. 
Il  faudra  qu'il  me  le  dise  à  moi  -même; 
car  je  le  connais  sans  qu'il  m'ait  vue ,  et  peut- 
être.  ... 

L  E    B  A  R  O  N. 

Vous,  foulez  qu'il  vous  le  dise, ...  à  fous- 
mème. . . .  est-ce  que  c'est  possible  tonc  ?  Que 
'  tiaple  !  il  fous  aimera  s'il  fous  foit.  • .  • 


Mddamê  D  E    L  E  S  y  t  L. 
Je  le  désire  sani  Pes^érér. 

LE    BARON. 
Enfin  8^1  fous  ait  qu'il  ne  feut  pas  fous 
épouser ,  m'aîraerez-fous ,  Madame  ? 
Madame  DE    LESYIL. 
Vous  aimer.  • . .  J^aurais  pour  vous.  «  » . 

LE    BARON. 
Saperbleu/  ô'allcz  pas  parîe^  d'estime. 

Madame  DE    LESVIL. 

Encore. . .  •  plus  d'attachement  »  eft  iout 
li*aurez  plus  de  rival. 

LE    BARON. 

A-la-bonne-lietire ,  cela  thé  décide  ^  Blâdaine. 
Je  fais  trouver  TërÉhafnee. 

Madame  i)  B    LESVIL. 

Adieu ,  ]6  vàhê  remets  mes  întéréïs  les  plus 
éhers.  Faites  bien  vëlbîr  lé  patttî  qu'il  refuse. 
(  jé  part  ).  Ah  !  Dermance  !  j'en  connaîtrai 
mieux  votre  cdèu*. 

L  E    B  A  R  O  N; 

Fous  OKîiisez  ma  fitacitê. ...  je  suîs  prusque 
lin  peu. 

Madame  DE     LESVIL. 

Ouï  :  mais  vous  avez  le  meilleut  coéùi*  du 
moiide ,  et  cela  fait  tout  pardonner. 

Ettè  sort  àt  rentre  chez  eBe. 
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LE    BARON, 
Fous  ête$  charmante. 

(  Elle  rentre  chez  elle  ). 


SCENEXVI. 

LE    B  A  R  O  N  SCI//. 

Allons  9  il  faut  aller  le  troufer. ...  Ah  ! 
quand  il  saura  que  c'est  un  si  grand  parti  ^ 
combien  elle  est  aimable^  charmante,  il  l'é- 
pousera, j'en  suis  sûr.  Et  c'est  moi  qui  lui 
àpptendïtii  tout  cela  ! .  ; .  •  Je  suis  fenu  à  Paris 
chouer  un  choU  rôle  !  Bravo  I  bravo  !  bravo  ! 
Ah  !  je  me  soufletterais  !  Enfin  ch'ai  promis. .  • 
Je  ne  conçois  pas  le  goût  de  toutes  ces  femmes 
pour  les  jeunes  -  gens  !  Au  -  lieu  d'âimeir  un 
homme  tout  simple ,  tout  rond  comme  moi.  •  • 
Ils  sont  fort  aimables  ,  ces  jeunes-gens ,  mais 
cela  me  paraît  des  poupées. 

A I  R  ^M  yaudevîBe  des  deux  Feuves. 

Us  sont  d'eux-mêmes  énivriés  , 
Et  ne  peiisent  qu'à  leur  figure , 
N'ont  nuls  principes  assurés  , 
Pas  même  en  costume  ,  en  frisure  } 
Avoir  le  plus  petit  soulier 
Leur  semble  une  grande  conquête; 
Qui  s'occupe  tant  de  son  pied , 
A  peisi  de  chose.s  dans  la  tête. 

4. 
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Allons  troufer  Termance,  —  Justement  le 
foici  lui-même. 


SCÈNE    XVII. 
DERMANGE,    LE    BARON. 

DERMANCE  {dufond^  sans  oser  entrer). 

Eh  bien  J  avez-vous  vu  Madame  de  Senange? 
Est-elle  partie?  Puis-je  entrer? 

L  E    B  A  R  O  N. 

Oui  :  je  la  quitte. . . .  Écoutez  :  fous   m'afez 

bien  dit  que  fous  ne  l'aimiez  point  ,  n'est-ce 

pas? 

DERMANCE. 

Ah  I  pas  du  tout  ! 

LE    BARON. 
(  A  part)  Bien  ! . . .  Elle  fous  aime  beaucoup , 
elle  ...  et  fient  pour  fous  épouser. 

DERMANCE. 

Je  le  sais ,  mais  elle  me  fait  beaucuop  d'hon- 
neur. Mon  cœur  est  occupé  d'une  autre. 

LE    BARON  {à  part). 

Bon  !  ah  que  cela  va  bien  !  Dirai-je  de  la 
fortune  les  agrémens ?  Ah  !  il  le  faut:  laçons- 
cience ,  la  probité  j  ch'ai  prorais. 
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DERMANCE. 
Vous  avez  Pair  bien  occupé. 
L  E    B  A  R  O  N. 
Il  y  a  de  quoi.  Ecoutez  :  Madame  de  Se« 
nange  a  beaucoup  de  bien,  {à part)  II  ne  dit 
rien  !  —  Une  fortune  immense. 

(  Il  dit  ces  derniers  mots  avec  rapidité ,  et  se  recule  après  , 
pour  voir  T effet  (fuHs  produisent  ). 

DERMANCE. 
J'en  suis  fort  aise  pour  elle. 
LE    BARON. 
Allons ,  ferme  3  parlons  de  la  personne  à-pré* 
sent.  Elle  est   charmante.  Elle   a  beaucoup 

d'esprit 

DERMANCE. 

Ecoutez  donc,  mon  cher  Baron  ;  sans  faire 
tort  aux  Allemandes  ,  c'est  une  Française, 
LE    BARON. 
Je  suis  content  ! 

DERMANCE. 
Vous  dites  qu'elle  est  immensément  riche  ? 

LE    BARON  (Apart). 
Oui!  ouf!  ahî..  ..  J'ai  peur. 
DERMANCE. 

Diable ,  tant^-pis  qu'elle  soit  riche.  Mon  père 
me  pressera  xlavantage  pour  ce  wariagc. 


<54) 
LE    B  A  R  O  N. 
Je  respire.  Courage  ?  je  fafe  fous  faire  son 
portrait  Figurez-fous  une  blonde  charmante, 
grande,  svelte,  uj»e  grâôè,  un  attrait. 

Air:  Comment  goûter  queh/ue  repos» 

Uattraît  cpii  près  d'elle  à  son  tour 
Attire  tout  mortel  sensible  , 
Plus  vif  que  l'anùtié  paisible , 
Est  aussi' pins  pur  <jue  Fainour; 
Et  lorsqu'elle  veut  nous  défendi^e 
De  ses  yeux ,  de  leur  doux  poison , 
Elle  égare  notre  raison 
En  essayant  de  nous  la  rendre. 

D  E  R  M  A  N  C  E. 
Qu'est^e  q»*  tout  cela  auprès  de  Madame 
de  Lesvil. . .  •  de  safia^s^ç ,  de  spa  élégance , 
de  sa  légèreté  pleine  deckarmes? 

A  m  du  Jaloux  malgré  luL 

Cette  vivacité  légère  ,  • 
A  nos  yeux  ,  à  tous  les  nuoniens , 
Offre  tous  les  moyens  de  plaire^ 
En  répétant  ses  mouvemens. 
Son  attitude  a  de  la  grâce  : 
.    On  la  contemple  avec  plaisir^ 
Aussitôt  une  autre  l'efface  : 
On  ne  sait  laquelle  choisir? 

En  un  mot ,  je  ne  peux ,  je  ne  veux  aim«r 
qu^elIe  3  tout  autre  objet  m*est  odieux. 


(55) 
JL  E    BARON* 

II  est  d^no  hies  décidé  que  kM  renonces 
à  madame  de  Senange  ,  malgré  sa  beauté ,  sa 
fbrtuoe.y  sçs  agrémeujs  ? 

DERMANCE. 

Malgré  sa  beauté ,  sa  fortune ,  ses  agrémens, 
oui ,  je  renonça  à  tout  ce  qui  n'est  pas  Ma* 
44me  de  L^viji. 

£  E    B  A  R  O  N* 

Quel  bonheur  ! . . . .  Ah  î  fcus  le  diriez  à 
Madame  d«r  Senange  elle-même  ? 

>     Ql^RM  AliC  K* 

Quoi  î  a  ^le.-fnêime,  • . .  ma  foi ,  aui^ ...  Je 
tâcber^i  4'dJlÎQr  hnk  fMuciM$9  à  la  gala;itçrie« 

L  E    B  A  R  O  N. 

Je  suis  transporté. 

(  //  couri  à  la  porte  de  Madame  dp.  SenaA^Sy  et  f  ouvre  ). 

Yentz  y  Madame  ^  feqez  Penténdre  de  sa 
pouche,  puisque  fous  le  désirez.  Il  vou3  r^ 
fuse. . .  •  Allons ,  Termance,  parlez. 


(S6) 


SCENE    XVIIL 

Madame  de  LE  S  VIL,  LE  BARON, DER- 
MANGE,  ROSETTE  et  Madame 

D  U  M  O  N  T  ,  paraissant  dans  le  fond  du  Thédtfe. 

DERMANCE. 
Ail  !  de  toute  mon  âme.  (  //  se  jette  aux  pieds 

de  Madatne  de  Lesvil  )» 

L  E    B  A  R  O  N. 

Il  est  inutile  de  fous  mettre  à  genoux  pour 

cela. 

DERMANCE. 

C'est  à  vos  pieds  ^  Madame;  que  je  jure, 
malgré  vos  injustes  soupçons ,  que  je  renonce 
à  Madame  de  Senange  ^  que  je  la  déteste ,  et 
que  je  ne  veux  la  voir  de  ma  vie. 

Madame  DE    SENANGE. 
Mais  vraiment^  il  me  fait  là  de  beaux  com- 
plimens.  Vous  détestez  donc  bien  cette  pauvre 
Madame  de  Senange? 

DERMANCE. 
Je  le  jure. 

Madame  DE    L  E  S  Y  I  L. 

Si  VOUS  saviez  comme  vous  mentez  \ 

ROSETTE. 

Ah  !  comme  il  est  faux  ! 


(57> 

DERMANCE. 

Je  n^âîme  et  n^aimerai  jamais  que  vous. 

LE    BARON  arrêtant  Dennance. 
Ce  n'est  pas  ça  du  tout. 

DERMANCE. 
Et  si  vous  dâigaez  accepter  ma  maia ,  je 
serai  le  plus  heureux  des  hommes. 

LE    BARONZe  prenant  par  le  bras. 

Mais  il  extravague Ce  n'est  «pas  cela  , 

Derniance^  vous  vous  trompez. 

DERMANCE. 

Finissez  donc ,  baron ,  vous  m'ennujez. 
f  Pendant  toute  cette  dispute ,  Rosette ,  dans  le  fond  du 
théâtre ,  empêche  Madame  Dumont  d^avancer ,  et  lui 
met  la  main  sur  la  bouche  ). 

Madame  DE     L  E  S  V  I  L. 
Je  ne  puis  m'empêcher  de  rire. ...  Je  vois 
qu'il  est  tems 

Madame  DUMONT  s' avançant  malgré  Rosette* 

Ah  !  Madame  ,  je  sais  fe  secret  depuis  si 
long-tems  !  permettez  que  j'instruise  Monsieur 
Dermance.  Je  ne  l'ai  dit  encore  qu'à  Made- 
moiselle Roèette ,  à  mon  mari  et  à  une  autre 
personne^  dont  je  suis  sûre  comme  de  moi- 
même  ;  apprenez  ,  Monsieur  Dermance ,  que 
Madame  de  Senange  et  Madame  de  Lesvil  ne 
font  qu'une:  en  un  mot  y  c'est  la  même* 


C58Ï 
O  E  R  M  A  N  C  B.. 

Serait -il  possible! 

LE    BARON. 

Que  dit  donc  cette  bavarde  ? 

Madame  DE    SENANGË. 

La  vérité ...  Oui ,  Dermancç ,  voilà  tout  le 
mjstère.  Vous  vojez  Madame  de  Senange  qui 
avait  pris  un  nom  supposé  pour  savoir  si  vous 
étiez  digne  de  sa  tendresse.  Sûre  de  la  vôtre,  je 
vais  écrire  à  mon  onde  que  je  ne  mets  plus 
d'obstacle  au  lîeu  qu'il  désire  depuis  si  long, 
teras......  à-moins  que  vous  ne  refusiez  encore 

Madame  de  S^ange  ? 

DERMANCE. 

Je  suis  le -plus  foxtuné  des  i?>ortels. 

LE    BARON. 

Je   ne   paii  cvoire  ce  que  jA  fois  !  Quoi! 

Madame  >  fou»  m'afes  trompé  ! . . .  I^ous  !  £ws  ! 

Madame  DE    SENANGE. 

Non  ,  mon  cher  baron ,  je  vous  ai  avoué 

mon  penchant ,  je  vous  ai  chargé  dp   mon 

bonheur  :  avez-vous  à  vous  plaindre  de  moi  î 

L  E   B  A  R  O  N. 

Ah!  comme  je  fous  haïrais!  si  je  ne  vou? 

aimais  pas  tant ,  et  comme  je  fous  fuiçai»  !  si 

che  pouvais  me  passer  de  fous  foir. 

Madame  DE    SENANGE. 

Pourquoi  me  fuir ,  mon  cher  baron ,  quand 


(59) 
j'ai  l'amitié  la  plus  yiye.  à  vop^  offrir ,  et  l'as- 
surance du  plad^j;  q^^G  }'9'^W  touj^purs  à  vous 

voir  ? 

L  E    B  ^  ïl  9  N- 

Parbleu  ,  il  fkut  bien  que  fbua  me  fojez , 
puisque  je  ne  peux  fÈivre  autrement  que  de 
fifre  auprèf  de  fbuç.  ? 

a  Ô  S  E  T  T  Ç. 
Le  terni?  voi|$  cu^i^cfa.^ 
LE    BARON  (passmU.pfiès.de:lU^d.4pLesyil). 

Taisez-fous ,  Rosette  ;  et  fous  ,  Dermance , 

ne  fous  ^feez,  pa^  d^'ê^re  çtisiloux  ^  p^rce  que 

che  ne  m'en  irai  p^a»,  çltiefou^iç^,  afertis ,  je 

resterai  auprès  toujours ,  tojijouES ,  toujours. 

DERiyiANCE. 

Jamais  ,  mon  cher  baron ,  vous  ne  m'ins-* 
pirerez  aucune  inquiétude, 

•  Ai,»' 

L  E    B  A  R  O  N. 

Uari  de  plaire  est  bien  difficile. 
Et  près  du  beau  sexe  sur -tout. 
Le  soin ,  le  tems  est  inutile 
Si  fous  n^êtes  pas  de  son  goût. 
C'est  bien  vainement  que  je,  l'aime.;;, 
Dans,  cha^e  rôle  également , 
Soit  comme  ami ,  soit  comme  aniaùl , 
Ah!  je  lui  plais  toujours  de' même. 


(6o) 
ROSETTE    N.-    L 

Quelle  femme  parait  la  même  , 
Ea  l'examinant  plus  d'mi  jour  ? 
Quel  homme  aussi  paraît  le  même 
En  afiEûre  comme  en  amour? 
L'inconstance  est  par  -  tout  la  méme.^ 
C'est  un  défaut  de  tout  Jes  tems  } 
Au -moins  ici  tâchez  d'être  constsyis  ; 
De  grâce ,  aimez  toujours  la  mjéme. 

D  E  R  M  A  N  C  E.    N.*  I  I. 

La  finesse  la  plus  subtile , 
C'est  elle  qui  vous  sied  le  mieux  ; 
Vos  talens  ,  leur  grâce  mobile  , 
Sous  mille  aspects  charment  nos  yeux; 
Dans  un  genre  si  l'on  vous  aime , 
Un  autre  vous  convient  autant  ; 
Dans  la  foUe  ou  dans  le  sentiment 

Vous  nous  charmez  toujours  de  même. 

Madame  D  U  M  O  N  T.    N,?  1 1  L 

On  ose  me  croire  bavarde  ; 
Loin  de  chercher  à  m'en  venger. 
Par  là  je  prouve  qu'on  hasarde 
Souvent  un  jugement  léger. 
Se  taire  est  un  mauvais  système  » 
Lors  on  écoute  forcément  : 
Pour  m'étourdir ,  sur  tout  ce  qu'on  entend  , 
Je  veux  toujours  parler  de  même. 

Madame   DE    LESVILum  PubSc.    N.*  I  V. 
Sans  l'appui  de  votre  indulgence  , 
Qui  se  flatte  de  réussir  ? 
D'elle  seule  naît  l'espérancei 


(6t  ) 

Sans  laquelle  Ton  doit  frémir  s 
Se  varier  est  un  système 
Qui  de  plaire  offre  quelqu'espoîr  ; 
Mais  si  j'obtiens  vos  suffrages  ce  soir  ^ 
Je  yeux  toujours  être  la  méme« 
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ArlequU  m  VQH*  «  FfO«lif 
Que  let  t4Ue«y%  d'unt  vallée  (*)  ; 
Mais  du  m^ittçur  ie  vos  amis 
L'ombre  8*y  trouvera  a^lée. 
Le  titre  quVn  ce  jour  on  prend  . 
N'est  qu'un  titre  vague  et  posdlcbe  : 
Le  vérit^let  était  |ro^.gra94 
Four  ma  petite  afiche. 
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le  titre  de  U  raUH  de  ^^ 
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ACTE    PREMIER. 

Lé  Théâtre  Représente  un  sitt  agréable  i&  la  Vallét  dé 
Montmorency. 


SCENE    PREMIERE. 

JfULIËN  NE  accourant ,  un  bcntquet  à  la  maiti ,  et  regardant  de 
tous  Ih  côtés^ 

Jl  E  R  S  O  N  N  E  encore  !..  ;  et  moi  iqai  craignais  d  arri-» 
Ver  trop  tard.  ^ 

N^«  1,  A  Y  k  ;  Vùù$  le  vcyef  ,  ohift  charmmt  \  (des  yi&xà  El^gaa»,} 


ia.vSpiJ'.;  j  r. iJ'J'j  J'ir  ^. 


Cé^  taie  pour-tast  bien    coo-ve-  nu  »  Je  n'y  pu» 


r  f  M  r  (■  j' J' J'f^ë^^^i^ 


tien  corn  -  prendre.  Au  ren-dcz  -  vous  in(>nsieur  n'eat  pas  ve-nn. 


^ 


:rr';8t 


:^ 


.^i^ 


^ 


^ 


^^^ 


I 


P-^ 


-I F 


Ou  l>ien  imon  -sieur  s^est  lassé  de  m'at  -  ten-drè.  Qu*il  ait  inan< 


^^y^^^^^^ifTË^ 


que  de  se  rendcd  à  nies  veaux  ^  On  p^rdé^'pie  qu'il  ait  quitté 
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LA    P'  ALLE  E 


ik-nr^'Y  tv^=iixff^ 


&i 


'  ces  lieux ,  Il  n*en  est  pas ,  il  n'en  est  pas  moins  cou  -  pable  à  mes' 


m 


^^^^^m 


yeux ,  Moins  cou-pa-ble   à  mes    yeux. 

Mais  peut-4tre  esi-îl  caché .  • .  .  Vernîer  J  mon  amî 
Vernier I  ah  !  je  t'en  prie ,  montre-toi. ...  ne  m'impa- 
fiente  pas  !  Mais  non. ...  oh!  non. . .  «  il  n*y  est  point  ; 
c'est  tout  de  bon  qu^il  n'y  est  point. 

N^.  2.  AlK  :  Un  beau  matin  le  gros  Lacas. 


Yer-nier,  ta  te  mb-ques  de  moi;Re-doa-te  maco-lère: 


^^m 


& 


^^Ei 


t=t=rr  tTjï^^jrrfK 


Ce  bouquet  qaej*ai  fait  pour.toi ,  Je  saurai  1^  dé  *  fai-re.Yoyet 


^ 


^ 


^ 


^E^È 


pourtant  s*il    p^-raitra  1  Mon-sieur  Vernier  me  lais*se  là.  Voi  -«- 


i^ 


^ 


^ 


i 


EÈ 


^$ 


^  -  -  ~  Voi  -  là ,  voi-Ià  ma  pa  -  tien-ce'      qui  s'en  ta ,  Vcî- 


pi: 


^ 


-M  J'  j  lil   » 


$ 


'Mzz;i 


Ik,  toi-là    ma  pa-ti'epce      quis*en    ya« 

Itérez-vous  donc  de  grand  matin  ^ 
^    Prenez  bien  de  la  peine , 
Pour  cueillir  le  ba:beau ,  le  thym> 

L*oeillet ,  la  marjolaine. 
Mais  Toyez  uq  peu  s'il  viendra  I 
Mbosieur  Veroîcc  ine  laisse  là  « .  •  • 
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DEiaONTMORENCY.  f 

ÇEUi  effiuHU  son  bouquet.')    . 

Voilà,  voilà        \  yg 
Ma  patience  qui  s*en  va.  I    '  * 

Arrive,  arrive^il  en  est  temf. 

Je  a'ai  plos*  qu'tuK  rose  ; 
A  périr  dans  quelques  instans 

Ton  absence  l'expose, 
liais  voyec  un  peu  s'il  viendra. . . . 
Tien3 ,  tiens ,  la  rose  y  passera .  ^ . .   .   . 

Voilà,  voilà        ly  . 

Ha  patience  qui  s'en  va.  J    '  ' 

M'       ji     II    !■        ,  ■  ■  1.1  ,  Ip 

S  CENE  II. 

JULtÉNNE,  VERNIERfils.         r 

V  E  R  N  I  E  R,  surprenant  Julienne,  déchirant  U  bùuf net. 

JCi  H  bic^i  I  Qu'est-ce  que  tu  fais  ^oiic  ? 

J  U  L  I  E  N  N  E ,  #«  colère. 

Je  déchire  un  bouq[uet  qui  vqus  était  destiné ,  Mon* 
ûeur.. 

VERNIER.. 

Parce  que  je  n^  suis  pa$  veiiu  à  l'heure  juste?  Je 
t'assuiîç  que  ce  n'est  pas  ma  faute. 

J  U  L  I  E  N  N  E ,  iVfcf». 

Non ,  c'est  c^IIe  de  Mfie.  Colette ,  votre  xpisine  ^  qui 
a  toujours  quelque  chose  à  vous  diri*.  ' 

VÎÈRNIÉR. 
Je  ne  l'ai  pas  vue, 

J  U  L  I  E  N  N  Ê,  i&m. 
C'est  donc  la  fauté  dt  MHe.  Suzon,  qui  se  met  tou-< 
jours  à  la  fenêtre  quand  vous,  passez  devant  chez  elk. 


9  L  A    r  ALLEE 

^    VE  »  N  I  Ç  H- 

J^ai  passé  d'an*  autre  çâté, 

JULIENNE,  iJUm. 

Oqi ,  TOUS  avez  été  conaoler  Jvstiiie ,  qpui  était  fâchée 
hier  de  ne  pas  danser  arec  roua. 

VERNI  ER. 

Justine  I  je  n^ai  pas  seulement  pensé  à  elle» 
JULIENNE,  durc}umt]k  $e  contramàti. 

Oh  \  0um  XHw  j  çeHeià  oa  d'atufesi  »  ça  m'ett  bien 
égal, 

V  E  R  N  I  E  R. 

En  vérité ,  ma  chère  Julienne ,  je  n*ai  pas  le  moindre 
tort.  _ 

JULIENNE,  ^ffiçtoM  i$  Vindiffirme. 

Sans  doute  y  je  le  crois. 

VER  NIER. 
C'est  ^ien  vrai.  Ne  me  fais  point  de  reproches. 

JULIENNE,  idenu 
Moi ...  je  ne  vous  en  fais  point. 

VERNIER. 

iV*.  3*  A  I  E  >  fp0n  dmçniepas  iavmtagê^ 

Crois  que  je  n'en  mérite  aacan. 
J'étaûft  ras^é:  ^a0$  le  vili«ge , 
Pour  rendre  service  i  quelqu'un. 

J  U  L  I  E  N  N  £  »  avec  i^presmu^ 

Ah  I  ce  seiU  not-U  me  soviage. 

Vous  avez  bien  iût  : 

Mon  cœur  satisfait 
N'en  4ôfflan4e  pas  fUvfiDfa|r. 

V  E  R  N  lEIli 
le  te  recimnais  à  piiaenu 


DE  MONTMOREtrCY.  f 

JULIENNE. 
Oai ,  j'ai  été  trop  vive  ;  mM  |6  suis  côâ&ltte  çt ,  tXou 

V  E  RNJ  Ë  il. 
Je  le  sais  bien. 

JV*.  4.  Air  iDi  M.ii  Cannât.  .  . 

Aa-Iieu  de  suivre  ainsi  te»  pêtifes  fureurs , 
Au-lieu  de  déchirer  ees  innocentes  fleurs , 
Dans  ton  corset  ^.ma  chère ,  il  fallait  les  cacher ,      < 
Et  pour  me  bien  punir  mç  les  faire  chercher. 

IV  hit  HH  t/gaîmenr      , 

Suffit  ;  je  ne  suis  plus  fâchée;  nuis  une  auire  foiS|  fy 
lie  te  feras  pas  attendre. 

V  E  R  N  I  E  R. 

Je  te  le  promets  ;  et  puis  dans  huit  jours  nous  serons 
mariés. 

JULIENNE. 

Mon  dieu  oui  ;  et  ça  serait  déjà  fini ,  si  Mad.  de  Fol* 
leviile  était  venue  payer  à  pf%a  mère  Tannée  de  la  pen- 
sion de  son  petit  oon-homme. 

V  E  R  N  I  É  R. 

Bah  1  est-ce  que  nous  avons  besoiade  cet  argent?là  ? 

JULIENNE. 

Non,  sans  doute  ;  muis  e  est  que  ma  ibère  veut  que 
l'aie  un  joli  trousseau. 

VER  NIER. 

Comme  si  ça  pouvait  t'embdlir  ! 

JULIENNE. 

Oh  I  sois  ttanquille  :  Mad.  dt  Fdlkville  p^ye  exacte- 
9ieni  9  et  je  gage  qu'il  ne  se  passe  pas  deux  joars  sans 
qu'elle  vienne  ou  sans  qu'elle  envoyé* . 

A4 


f  LA    V  A  LLÈ  E 

V  E  R  N  I  E  R. 
peux  jours  ]  c'est  trop, 

JULIENNE. 
Sais-tu  bien  que  le  soleil  est  déjà  un  peu  haut  ^  et 
que  M.  Rousseau ,  notre  bon  ami  ^  nç  tardera  pas  4 
yenir  déjeuner  avec  nous  } 

y  E  R  N  I  E  R. 
Oh  I  nous  avons  du  tems.  Ce  n'est  pas  encore  Theure 
o&  sa  proiqenade  Tamène  par  ici. 

JULIENNE. 
Nous  avons  du  temr,  à  la  bonne  heure;  mais  il  faut 
•^occuper  à  lui  cueillir  des  cerises. 

V  E  R  N  1  E  H, 
Ça 'y  est  ;  je  monte  sur  Tarbre. 

JULIENNE. 
Tiens ,  tiens  »  par  ici . , .  comme  cçUes-là  sont  jg^rossea 
et  rouges  I 

V  E  R  N  r  E  R. 

Oui,  cNest  vrai. .  .  Mais  ,  ma  chère  amîej^ 

iV*.  5.  Air  :  Vaud.  du  Naufrage  eu  port  ^  du  C,  ^ICHT. 

Pour  leur  grosseur,  pour  leur  beauté, 
En  yain  ton  œil  les  considère  ; 
ijcs  cerises  ,  4e  ce  côté , 
Appartiennent  au  voisin  Pierre,  (ft/*.) 
Je  ^is  que  ,  durant  la  sais^on , 
Sans  scrupule  on  nous  prend  les  nôtres;  (bls.y 
Mais  ce  n'est  pas  une  raison 
Pour  prendre  ,  nous , . . ,  celles  des  autres,  Ç^bit.) 

JULIENNE, 
C'est  vrai ,  41  ne  faut  pas  être  généreux  du  bien  des 
tutrea. 

V  E  R  N  I  E  fi ,  montrant  un  autre  arhi. 

Quant  à  celles-»cî  ,  elle^  sont  bien  ^  nous  ;  car  elle» 
f gnt  à  xfiqn  jpère^ 
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JULIENNE,  tandis  que  Vernur  grimpe. 

Prends  bien  garde  de  tomber. 

V  E  R  N  I  EB. 

î<î'aye  pas  peur. 

(  On  joue  la  ritountelle  de  Vaïr  suivant.):  ; 

JV^,  6.  Air  :  Ah  l  panagei  mes  transports ,  mon  ivresse,  (du  Pari 
sur  la  ptiK.)  <jiu  Ç.  WiCHT, 


I^^E^gfe5rE;^>Si 


Cueillons ,  cueil-lons  ces  ce  *  ri  -  se^  dou  -  velles  Dont 


^^ 


^ 


^J=jj^p£^ESEg^^EgEr^|Së 


le  ma- tin  aug-tnenr-re   la  frai^cheur.  Pour  notre   à -mi   choi- 


pï 


'^^=i''JTr-j 


KrK 


m^ 


sis-sons  les  phis     belles;   Il  re^çoit    bien  tout  ce  qui  vient 
(  Vlmîer  ions  l'arbre.  ) 


d-3: 


^ 


^^ 


3=F 


±-i: 


E^ 


du   cœur.  Sur  les  gros  >  ses  je    fais  main  -  bas-se,  Re- 

JULIENNE. 


^m 


»P=F*== 


çois-  les  dans  tpn   ta  -  -  blier. 


Je  crains  que     1»  branche 
V  E  R  N  I  E  R. 


fjff  f    f'iT  H  t  rlr    r^fej 


ne  casse.  Prends gar- de,  je  la  rois  pli-er.         En  ni"é-le-yant 


fj  ^'M  ^  i  =i^^l^ 


fur   ce    feuiMage^  Combien  en -cor  j'en  vais   a--foirl 
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JULIENNE,  au-dessous  ,  et  tendant  son  tablier. 


Lf_Lif  f  r  flJJrjlT'  rifefe 


Oh  !  ne  mon^te  pas  da-van  -  tage ,  Que  je  puisse     tou  -  jours   te 


fca&te 


voir  l 


ENSEMBLE, 
Caeillons,  cweillons,  etc. 
V  E  R  N  I  E  R. 


iË=>^=f=  rpLfjJ-F]iLF.J'di  f  r  rr-^ 


Quand    je*  vais      à    Pa-ris,  ma     chère , i*entends  ran* 


ïB^fl  ^  rfj^Zffrpitj^jiS 


ter   a«Tec  or-  gueil  Les  pe  -  tits   gâteaux  dft    Nan^ter^re  , 


trf  Tirrr  ti  r-  r^rrrifr:^ 


Les  gro9-ses    pêches  dé  Mon  ^  treuil.  Je.  vois  aus  -  -  si  Qu'on  s*y 


Fr-^  I  r^f=i=t=m^m 


Ré-ga-le  Du  beurré       itVanvreet  d'Is^sy.  Mais  de    tout 


cela  rien  n'é  -«g^-le  Les  go^bets  de     Mantma^^nn'^^. 

ENSEMBLE. 
Cueillons  ,  cuetHoi»,  ete. 

JULIENNE. 

J'entends  quelcju  im 

L  '\ERNIER^  saonm  4g  farhtM. 

£5t*ce  M.  Rous^aa^. 
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JULIEN  ne/ 

:*  Nàa ,  ç^tst  un  homme  qiie  je  n^  connais  ^9 ,  et  qui 
ip'a  bien  l'^ir  d'un  étranger  ;  car  il  est  habillé  d^une  tadA 
Hière  tout-rà-^faii  drôle. 

,  ■    V  E  B  W  I  E.-R  ;  A  *«f/rfofa. 

Cache  les  çerisesu  C^  Monsieur  voudrait  peut-être  les 
acheter ,  et  ça  ne  se  peut  pias^ ...  elles  son|  données. 

S  CE  NE    III, 

JULIE-NNE,  VERNIEJR  fils.,  VENT.URE,> 

une  guittare  au  dos.^  ui\  <çhafe4^u  sous  le  bras ,  et  une 
canne  à  la  main. 

V  E  NTÇ  RE. 

,     iV*r  7.  Al  a  :  Mes^  hom  ^my  ,  pourrie f^votti. m' enseigner,  p 

iVl  E  S  cliers  enfans ,  pourriez-vous  m'enseigner 
Mon  ancien  ani  âe  £ianhre  î 
Qest  un  quidam  y  facile  à  désijgner ,  «  .     .     . 

•"Qui  toujours  ht ,  écrié,  ou  rê»e;  ..,,'. 

Il  habiteences  Iteus; 
Et  pour  m'expliquer  mieuZy 
Monsieur  Rousseau ,  c'ej^t^ 99^. i|om  Ofd^alfe..^;  ::  "* 

Mais  par  simplicité^  par  goût ,     , 
«Dans  ses  écrirt^,  comme  par -tout , 
JeajirJacque  est  le  nom  qu'il  préfère.  r    , 

J  U  ](4  1  E  Ff  N;  E. 

e  H  â  an  drôle  de  violon  dçrriêire  le  dos* 

V  E  RNIE  «. 

M.  Jean-Jacques  Roussfaâ  ?  C9i  I  nous  le  connaissons 
beaucoup. 


I*  lAP'ALLÉK 

V  E  N  T  U  R  E. 

Tûfit  mieox  ;  car  je  sors  de  chez  lui  ,  on  1  on  m'a  dk 
ipiMl  était  à  la  promenade.  Vous  l'aurez  ^  sans  doute  ^ 
tu  par  ici ,  et  vous  allez  me  le  faire  trouver. 

'    J  U  L  I  E  N  N  EitirémêFêrnierfarthaHt, 

Ne  dis  pas  que  nous  l'attendons» 

VE  R  N  I  ER,  bas  à  Julienne. 

Tu  as  raison ,  cet  étranger  n*a  pas  bonne  i^ne»  (hauLy 
Non  9  Monsieur ,  nous  ne  l'avons  pas  vu. 

V  E  rf  T  U  R  E,  ; 

Ah  !  vous  ne  l'avez  pas  vu.  (  à  part.  )  Tâchons  d'avoir 
quelques  renseignemens. . .  ; 

V  E  R  N  1  E  R. 

Entends-tu  ?  ^es  renseignemens  ( 

VENtÛRÊ,  impart. 

Sur  sa  manière  de  vivre  àans  ce  pays-cL  (Aflt/r.)  C'est 
nn  homme  qui  fait  bien  du  bruit  dans  le  monde  } 

JULIENNE. 
Lui  y  Monsieur  I  personne  d'aussi  tranquilli?* 

YEN  TU  RE. 
Il  reçoit  beaticoup  de  visites  ? 

y  E  R  N  I  E  R,  mpiu  sèçhmmU 
Oh  !  il  ne  manque  pas  d'importuns» 

V  E  NT  Û  R  E. 

Hom  I  je  suis  bien  certain  que  son  ami  Vcnture^ne 
sera  pas  de  ce  nombre. , . .  , . 

V  ç  R  çï-i  E  »; 

Yous  êtes  l'anii  de  M«  Rousseau  f 


V  E  N  T  U  R  E. 

Depuis*  long-tems ,  et  je  m'en  vante ,  (quoique  nous 
ne  nous  ressemblions  guères.  • 

J  U  L  I  PN  N  E. 

(à  part.)  Je  le  croîs,  (haut.)  Et  dans  quel  pays  demeure 

Monsieur? 

TENTURE, 

Dans  aucun ,  ma  belle. 

iV**,  8.  A  I  R  :  C^r  arbre  apporté  dg  .Provence, 

Voyageant  d*un  pas  vif  et  leste , 
.  A  rester  toujours  invité ,  ^ 
Jamais  nulle  part  je  ne  reste j 
Aussi  par-'tout  je  suis  fêté* 
Avec  un  esprit  ordinaire , 
Avec  quelques  petits  ulens , 
On  est  toujours  certain  de  plaire 
Aux  gens  qu^on  ne  voit  pas  long-tems* 

V  E  R  N  I  E  R. 

C'est  un  coureur  de  pays.  ' 

V  E  N  T  U  R  E. 

Même  Air. 

Ma  guitarre ,  voilà  ma  lyre  ; 
Ma  gaîté ,  voilà  ma  raison. 
Rousseau  pense  avant  que  d'écrire/ 
Moi ,  sans  penser ,  je  file  un  son. 
Sa  lecture  scientifique 
L*a  plus  d'une  fois  abusé. 
Moi ,  qui  ne  lis  que  la  musique^ 
J'ai  l'esprit  mieux  organisé. 

JULIENNE. 

C'est  quelque  diseur  de  bonne  aventure* 

VERNIE  H,àJulUnne. 

C'est  un  fo«. 


14  lArÀLLÉ^      " 

JULIENNE,   ba$à  VtmUri 

Assurément  :  lA,  IWtseaa  n'a  jamais  été  l'ami  âtat 

pareil  original. 

VENTURE, 

Original  !  lui ,  vou$  avez  bien  raison, 

N^.  9.  A  I  R  :  Vaud,  d'Ahuiar. 

Il  a  l'esprit  tfop  sérieux^ 

Mais  le  mal  n'est  pas  sans  remède  ; 

Et  puisque  je  suis  daifs  ces  lieux  ^ 

Je  prétends  venir  à  son  aide.  , 

Soyez  certains  que  je  saurai 

A  ma  façon  le  rendre  aimable  :  , 

Je  veux,  quand  je  le  quitterai, 

Qu*il  ne  soit  plus  reconoaissable. 

VERNI  E  R. 

Ah  !  mon  dieu  ,  ^la'est-ce  qu'il  dit  là  I 

JULIENNE. 

Changer  M.  Rousseau  1 

VENTURE. 

Cçst  pourquoi ,  je  suis  très-pressé  de  le  rencontrer } 
c^est  pourquoi ,  je  lui  ai  laissé  un  petit  billet  de  ma  main, 
en  attendant  qu'il  ait  le  plaisir  die  me  voir  ;  c'est  pour- 
quoi, il  faut  que  xoibli  me  disiez  absolument ,  l'un  on 
l'autre ,  de  quel  côté  il  pourrait  être, 

JULIENNE. 

Oh!  le. bavard! 

V  E  R  N  I  E  R,  aprè$  ovDir  regardé  Julienne, 

De  quel  côté  l . . . .  Tenez  ,  Monsieur  ,  vous  voyez 
bien  là-bas  cette  petite  maisoQ  où  il  n'y  a  pas  de  che- 
minée? 

,    V  E  N  T  U  HE. 

Oui ,  oui  ^  où  il  y  a  des  vitres  de  moina^ 
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V  E  R  N  I  E  R. 

G*est  çaà  Eh  bien ,  vous  tournerez  d'abord  à  droite  y 
et  ensuite  à  gauche.  Vous  tomberez  dans  une  grande 
allée  de  châtaigners  ,  qui  vous  conduira  au  bord  d'un 
ruisseau  ;  et  ^  suivant  toute  apparence ,  il  sera  quelque 
"{lart ,  dans  les  environs ,  assis  au  soleil ,  sous  un  saule  de 
la  prairie.N 

y  E  N  T  U  R  E. 

Bien  oblige ,  mes  enfans. 

V  E  R  N  1  E  R ,  a  paru 
Il  n'ya  pasdeqUQi. ., . 

V  E  IJ}  T  U  R  E,  5«  retournant. 

Encore  un  coup  ,  bien  obligé.  Vous  me  rendez  un 
grand  service. 


S  C  EN  E    I  V. 
V  E  R  N  I  E  R  fils,  J  U  L  I  E  N  N  E. 

JULIENNE,  a  Femier. 

J  £  t'écoutais.  Qu'est-ce  que  tu  ^dens  donc  de  lui  dire  ? 
Il  ne  trouvera  jamais  M.  Kousseau  dans  cet  endroit-là. 

V  E  R  N  I  E  R. 

Jt  le  sais ,  mais  ça  promènera  ce  Monsieur. 
JULIENNE. 

N^.  10.  Air  ;  Viod.  des  Visitmdines. 

Prolonger  aÎDSÎ  son  voyage , 
Peut-être  au  fond  n*est-ce  pas  beau? 

V  E  R  N  I  E  R. 

Va  ^  va^  croi$  qu'un  tel  badinage 


i6  ^Z  Â    V  A  L  L  E  IS 

Rend  service  à  Monsieur  Rousseau,    {bîs.y 
Envoyons  loin  de  son  passage 
'  Promener  tous  ces  charlacaos, 
«Qui  viennent  lui  voler  un  tems 
Donc  il  fait  un  si  bon  usage.     Qî^-') 

JULIENNE. 

£ti  tout  cas ,  je  suis  bien*ai$e  que  hons  soyons  débâr-^ 
rassés  de  ce  causeur  ,  qui  se  nomme .  « .  Comment  donc 
est-ce  qu*il  se  nomme  ? 

V  E  R  N  I  E  K. 

Ma  foi ,  je  n'y  ai  >pas  fait  attentiô^n. 

JULIENNE- 

Nous  n'avons  encore  que  les  ceriseS.  Il  nous  manque 
la  jatte  de  lait.  Je  cours  la  chercher, 

V  E  R  N  I  E  R. 

rOh  I  tu  n'iras  pas  seule  :  j'ai  à  rattraper  auprès  de  toî^ 
le  tems  que  j'ai  perdu  ce  matin. 

JULIENNE. 

Eh  \  mon  dieu ,  mon  dieu ,  voilà  M.  Roussçau  sur  le 
haut  (le  la  colline..  Le  vois-tu  qui  s'occupe  à  chercher  ses 
plantes  l 

V  E  R  N  I  E  R. 

Dépêchons  :  c^est  *tout  au  plus  si  nous  serons  ici  à 
tems.  Il  ne  faudra  faire  qu*aller  et  revenir. 

(ils  sonent  en  courant.) 


S.CENE 
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s  c  E  N  E  y. 

ROUSSEAUj  seul,  herhotisdnt. 

; 

jV°i  II.  Air  1  II  faut  des  époux  assortîi.  (du  Prisonnier.} 


i 


fc:^ 


^3 


^^ 


3 


^irpzi:? 


^N 


i 


^    Je  voassalue,   ôvégé-tauxl  Que  la  maîa 


i^Ê 


^ 


ï 


^^ 


3 


rrgvt-j 


^ 


de  la   Pro-vi  -  den  -  -  w  ce ,  Tous  les     ans,  sur  ces  yerds    c6- 


^gj^r,n^>i^:;c,.rir-i7TrT^ 


teaux,         Fait  refleurir  en  a ---bon ---dan ce* 


gj^TTg'-j^ferJjjjlj,.^ 


L*ani-inal,  par  l'ins-tinct  con^^-duit ,  De   yo$    sucs  con-^naic 


la  puis-san  -  -  ce  *,  Et  l'homme  en-cor    en  est  ré  -;duit  A  re- 


chercher      leur  dit'  -  -  fë -  rence , 


re —  cher-cher 


1^ 


aezs 


Idur  dif  -  -  fé  -  ren ce. 


Déjà  pourtant  de  tout  côté. 
L'enseignement  plus  méthodique. 
Par  amour  pour  l'humanité , 
Fait  pratiquer  h  botanique, 
I^QS  villageois  à  la  cité 


B 
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Offriront  ces  plantes  propices  ; 
Hais  en  y  portant  la  sataté , 
Qu'ils  n'en  rapportent  pas  les  vices* 

Ah  I  ah  1  mes  jeanes  pourvoyenrs  ne  sont  pas  venu^  j 
cela  m'étonne. . .  ■.  Cependant  l'herbe  est  foulée. .  .  des 
feuille»  sont  épvses  autour  de  cet  arbre.  ».  on  a  cueilli 
âes  cerises ....  Oh  I  oh  1  des  fleurs  éparpillées ....  ils 
sont  venus.  Mais  ces  fleurs  ,  à  quel  jeu  les  a-t-on  ef« 
feuillées  ?  Est-ce  en  disputant  ?  est-ce  en  batifolant  ?. . . 
Je  crains  que  ce  ne  soit  en  disputant.  Il  faut  si  peu  4e 
xhose  entre  amoureux. 

W*.  II.  Air  •  Vaui,  du  Prinums. 

Un  rien  aura  mis  en  colère 
Ce  couple  si  bien  assorti , 
£t  de  cette  petite  gnerre 
lies  paufres  fleurs  auront  pâti, 
four  les  gagner  d'une  minute , 
One  n'ai-je  pris  par  ce  sentier  { 
tTaurai  prévenu  la  dispute , 
Et  le  bouquet  serait  entier, 

II  a  vingt  ans ,  elle  en  a  seize. 
A  cet  âge  communément , 

S|uecelle  aussi  prompte  s'appaise 
ar  un  prompt  raccommodement» 
.    Légère  amante ,  amant  volage  I 
Revenez  sous  le  cerisier  y 
Pour  compléter  un  paysage  | 
Qui  s  sans  vous  deux  >  n'est  pas  entief. 

(  Oq  entend  ta  ritournelle  de  l'air  suivant }« 

.    Msâs  il  me  semble  quç  je  les  entends» .  « 
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SCENE    VI. 

ROUSSEAU,  VERNïËR  fils,  lULÎENNÉ^ 

iians  la  coulisse. 

V  E  R  N  I  E  R. 

H*.  13.  Air  :  La  fille  m  cMpeur  de  pailtei    (Bottrée.) 


i 


*?=& 


^ 


=g=[I   -^t  l''5 


:8=* 


Les-  te  -  ment  quanâ  on  est  jeu-ne^    Au  dé  -  jeû-^ner 


J  J'I  j:  J'J'N.rJ^a=JrJi7n!-i 


Ton  se    rend  :  Notre  bon  ami  qui  jeû-ne  Pour  Aé-jeù-iD£r  odjis 
(I&  paraissent ,  Zù/  ov^c  une  galette  ,  effe  <2vec  une  /atre  <{^  2ai^) 


^^^ 


ï 


ï 


^ 


^5 


at  -  tend.     A  -  vèc  Ta-moar  con  -  tent ,  Lorsque     r«-mi-tîé 


lj_jj_jj.^^ijd.. r  rif  JUU 


dé-  -jeûne ,  Du  plai-sir  que  Ton  prend  Le  joijr  en-tier  se  res-i- 


1^ 


sent.         ^  Da  capo. 


Comme  ils  sont  dans  là  nàtttrej 
Ces  petits  airs  villageois, 

Su'on  chante  sou^  la  verdure 
e  nos  moûts  et  fié  nos  boisc 
A  ces  airs  d^autrcfois , 
Entraîné  par  la  nature 
À ices  airs  d'autrefois 
^acs  peine  ;0U>2Zi^e  » 


aos  bois. 


«r  LA    y  A  LLE  E 

...       VERNIER  et  JULIENNE. 

l3on  jour ,  M.  Rousseau. 

ROUSSEAU. 

Je  suis  bien-aise ,  mes  enfans ,  de  vous  voir  bons  amis. 
Jh  vous  croyais  fâchés; 

VERNIER. 

Oh  I  nous  ne  l'avoYls  ëté  qu'un  moment. 

J  U  L  Te  N  N  E. 
.  £t  c'est  moi  qui  avais  tort.  % 

ROUSSEAU. 
Comment  donc  cela  l 

JULIENNE. 
Je  Tai  grondé. 

ROUSSEAU. 

Pourquoi  gronder  ? 

VERNIER. 

Parce  que  je  suis  venu  un  petit  quart- d'heure  trop 
tard* 

JULIENNE. 

Mais  aussi  dès  qu^il  a  paru ,  et  qu'il  ma  eu  dit  que 
c'était  pour  rendre  service. ... 

ROUSSEAU,  a  Fermer . 

Pour  rendre  service  ,  mon  ami  ;  et  à  qui? 

DERNIER. 

Dispensez-moi  de  vous  parler  de  tout  cela ,  M.  Rous« 
seau  ;  songeons  plutôt  à  déjeûner. 

ROUSSEAU. 

Non ,  n^on  ami ,  j'ai  besoin  d'entendre  le  récit  d'une 
bonne  actioa^ . . .  j'çn  déjeunerai  mieux. .  ^  •  Eh  bien? 
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V  E  R  N  I  E  R. 

Eh  bien,  M* Rousseau  ,  comme  je  venais  au  rendez- 
vous ,  le  gros  Simon ,  le  meunier  de  Sanoy ,  qui  était  un 
peu  là. .  .\{  faisant  le  geste  d'un  homme  ivre^)  vous  m'en- 
tendez bien,  a  été  renversé  et  foulé  par  sa  jument,  et 
'  j'ai  aidé  à  le  transporter  chez  M.  Contamine ,  le  chi^ 
rurgien  du  village. 

ROUSSEAU. 

Bravejeune  homme  ! 

V  E  R  N  I  E  R- 

iV®.  14.  Air  :  Vlà  ce  que  c'est  d'aller  au  hoh. 

Tout  en 
Soulageant 
Le  tourment 
De  cet  infortuné  passant , 
Je  me  disais  :  JuHeAne  attend^    . 
Courons  de  Julienne 
Terminer  h  peine. 
Mais  j'ai  senti  subitement 
/  Qu'on  est  homme  avant 

/  P*étre  amant* 

(  Julienne  embrasse.  Vemier.  ^ 

V  E  R  N  I  E  R,  î     ..    .    . 

Même  Air.       , 

O  ciel  !  quel  plaisir  Imprévii  l         . 
«  Monsieur  Roussea  u  ^  qui  l'aurait  cru  ? 

ROUSSEAU. 

Ainsi  que  toi ,  j'en  suis  émii  j 

Mais,  ce  baiser  tendre , 

Tu  pourras  Tattcndre. 
Tu  n'as  là  que  ce  qni  t'est  dû.      ,  ^  . 

Un  bienfait  n'est  jamais  perdu.     / 

J  U  L;  1  E  N  N  E,  qui  a  été  chercher  les  cerisfu. 

Tout  est  prêt ,  M*  Rousseau^  •     ^ 
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V  EH  N  I  E  R. 

Assejpns^nous. 

N^»  15.  A  I  A  :  N^est'il  amour  sons  ton  emplw^. 

Que  par-là  Monsieur  Rousseau  passe; 

Et  quant  à  toi , 
L'ânovr  ici  çiarque  ta  place 

Auprès  de  moi. 

/ULIENNEy  prenant  Rousseau  par  la  ma//i. 

Non ,  non  y  vous  voudrez  bien  permettre 

Que  dans  ces  lieux 
{«a  sagesse  vienne  se  mettre 

Encre  nous  deux. 

(  Ils  s'asseyent  r oitf .) 
ROUSSEAU,  toa  VernUr. 

Elle  ne  l'appellera  pas  tQujouîrs  la  sagesse. 

V  E  R  N  I  E  R. 
Je  l'espère. 

ROUSSEAU. 
Yousétes  bien  conferts  l*Un  et  l'autre.  Votre  mariage 
lest  sûr. 

V  E  ft  N  lE  R. 

Oh  i  ça  oui.:  sous  huit  jours,  les  fiançailles.  Vous  en 
serez  y  M.  Rousseau. 

RQUSSEAU. 
Ton  père  m'en  a  prié. 

J[  U  I^  I  E  N  N  E. 
Ma  mère  compte  bien  aussi  vous  inviter.  Elle  vous 
liime  beaucoup. 

ROUSSEAU. 

Cest  une  benne  femme  que  la  mère  Geneviève;  un 
jpeu  causeuse ,  mais  le  cœur  excellent  ;  intelli^te , 
entendue,  et  qui ,  depuis  qu'elle  a  perdu'  lonâlip  1  tC^a 
f  pnduit  pas  moins  bie/i  ^n  mâDia|e^ 
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VERNIEIL 
Et  mon  père  ? 

ROUSSEAU. 

J'en  fais  grand  cas.  Bon  auvrier ,  bon  voisin ,  d*one 
probité  s&re.  Il  n'y  a  pas  long^ems  qu'il  habite  Mont-» 
jnoréncy.  Mais  je  me  connais  en  hommes* 

V  E  R  N  I  E  R. 

Et  vous  le  jagez  bien.  A  Colmâr  où  noas  demeurions^ 
tout  le  monde  1  aimaitet  l'estimait^ ...  Il  n'attrait  jamaii 
quitté  le  pays ,  sans  la  mort  de  ma  mère  :  mais  il  n'jf 
pouvait  pas  tenir»  Il  la  voyait  par^tout  •  •  ^ . 

ROUSSEAU, 
Je  le  crois. 

V  E  R  N  1  E  R. 

Quand  est-ce  donc  que  vaus  lui  ferez'  faire  votre  hi« 
Uiothèque  l 

ROUSSEAU. 

Quand  fatîrai  de  l'argent. 

V  E  R  N  I  E  R 

Ah  t  M.  Rousseau ,  avec  nous  ?  ^ 

ROUSSEAU. 
Ahlahl 

y  E  R  N  I  E  R. 

U  est  si  heureux  quand  il  travaille  chez  vont  t 

ROUSSEAU. 

Et  moi  aussi  :  )'ai  plus  de  plaisir  à  causer  aveé  !u! 
qu'avec  tous  ces  curieui^  qui  viennent  me  voir  commo 
un  animal  extraordinaire. . 

JULIENNE. 

Nous  VIUI9  avons  sauvé,  je  crois  »  one  de  cea  vici^ 


^  L  A    V  A  L  L  E  E  \ 

V  E  JR  N  I  E  R. . 

Oui ,  un  monsieur  qui  venait  vous  chercher  à  la  pro* 
menade  ;  et  comme  vous  deviez  arriver  par  en-haut  ^ 
nous  Tavpns  envoyé  par  en^has. 

ROUSSEAU. 
Vous  m'avez  obligé. 

V  E  R  N  1  E  R, 

J9  m'en  ^uis  douté.  Vous  n^aimez  pas  tous  ces  babil' 
lards ,  qui  croyent  vous  amuser  en  vous  apportant  dc^a 
aiouveiles  de  Paris. 

'       ROUSSEAU. 
Oh  I  c'est  bien  vrai. 

iV*.  16.  AlK  i  Je  snis'Lmdor.  (de Paësiellor) 

Toujours  aiosi ,  de  mon  chs^miiêcre  a^yle.,  - 
O  mes  enfans  '       l  t/- 
Eloignez  de  tels  gens.  J 
ensemble   f  Le  plus  grand  bieti  querVoti  éprouve  aux  champs 
bis,        (Esc  d'igDorer  cequ'on'faicà  lavillq. 

J  U  LJ  E  N  N  E. 

Vous  avç?;  bien  raison.  Ne  m'en  parlez  pas  de  la 
ville.  .      •   :  .^    ••^ 

V  E  A,  N  1  E  R, 
On  n'y  déjeûne  pas  si  bien  qu'ici. 

JULIENNE. 
Du  Uit. . . .  mQitié.eaa!. 

TE  RT^  JE  R. 
iPes  cerises  ifoumées  ! , ,  ;  .  \  .-  ^ 

.  ...;  'i:.  :  R  O  US  SE  A  U- 

'iV®.  17.  Air:  Hymne  de  la  Paix. 

Ah  !  ^tt'un  re-pas   Pc  fruit  et  de  Ui^-^T-fèj, 
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Ah  '.  qu'un  repas  sous  l'ombrage  a    d'ap-pas  ! 

TOUS. 
Ah  !  qu'un  repas  ,  etc. 
V  E  R  N  I  E  R   «   J  U  L  I  E  N  N  E. 


-r — *^° ra 1 — 4  ■       '   I — -1 — ?î"^*^ — to^  I     I  — ^ 


'  liom-me  pai-si-ble,-         A -mi    stn-si-ble, 


3 


BPTTF^^^ 


3 


?zr 


<=3 


,ROUSSEAp. 
Hom-me    pai-sî-ble,        Venez  cHa-qu«   ma -tin.  A 


S].^j4-J:^^^^^^^Eè^^gi 


çét  ïi  -  ♦  '  sage ,  Rous-seau  s*en  -  ga  - 


Ce    dé  -  jeu  -  ner  vaut 


^%^l 


-♦>>. 


irn  fcs  -  tiu. 


T  O  U  S:     ; 

Ah  !  qu'un  repas,  etc. 

VERNI  E  R; 


^^EH^uu,:v' ,\  ,j 


Lorsqu'à  la  viHérL'boiiuneînur^ti-^e,  Pâle  et  dé-bi-le. 


m^ii^ï^-^n 


M    .>«  ,■   -■ 


^g 


4       .^.  « 


Reste  en  son  lie,  Au  village  on  travaille,  on    rit.     Et  ça^fait 

... 


«  ^-*  ♦    •  - 1 
naî-tre  rap-pé--tit; 


l'JIJ'T.Tr'F  l!T  rM 


w=z 


-^^o^ 


tit^  Et  ça  faitnai-tre  Tap-pé-tit. 
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TOUS. 

Ah!  qu'un   repas,  etc. 
V  E  R  N  I  E  R. 
Tiens ,  tiens ,  voilà  iQon  père. 


SCENE    VII, 

Les    mêmes,   VERNIER  père. 

y  E  R  N  I  E  R  £ls. 

«ex  H  !  voilà  mon  père  1  Est-ce  que  vbns  venez  déjeuner 
«vec  nous? 

VERNIER  père. 

Oh!  bien  oui,  déjeûner?  Pas  dn  tout.  Bon  jour» 
M.  Rousseau. 

ROUSSEAU. 

Bon  jour ,  père  Vernier. 

VER  N  TE  R  père,  éa  Enfma. 
Vous  avez  déjeuné,  fnesen&ns? 

V  E  R  n  I  E  R  fila  et  J  U  L  I  E  N  N  E. 

Oui. 

VERN  1ER  père. 

De  bon  appétit? 

VBRkNIER  fils. 
Oh  I  ça  ae  manque  pa«. 

•  VE^RWTEÏl  pèie,    ' 

"Tant  mieux  ;  c'est  tonjoun  ça  de  pris.  Von»  ponniea 
tienne  pas  dîner' dé  même. 

^      VERNIE  R  fils  et  J  U  1 1  EN  »  Et 

Comqiest  donc?   -       . 


DE   MONTMORENCY.         27 

V  E  R  N  1  E  R   père. 

C  est  qu'il  y  a  de  mauvaises  nouvelles, 
ROUSSEAU. 

De  mauvaises  nouvelles! 

V  E  R  N  I  E  R  père. 
Pour  leur  amour. 

V  E  R  N  I  E  R  fils   et  J  U  L  I  E  N  N  E. 
Ppur  notre  amour  ! 

V  E  R  N  I  E  R   père. 

V^.  18.  Air  :  Geneviève  à  bon  droit  passa. 

Geneviève  encor  hier  au  soir 
A  mon  fils  promettait  sa  fille: 
Ce  matin  changeant  de  vouloir. 
Elle  repousse  ma  famille. 
Voilà  votre  hymen  resté  là. 

V  E  R  N  1  E  R   fils^  et   J  U  L  I  E  N  N  E, 

Mais  pourquoi  ça? 
.   Majs  d'où  vient  ça  ? 

V  E  R  N  I  E  R   père. 

Ma  foi  9  je  n'entends  rien  à  ça, 

ROUSSEAU. 

Mais  enfin ,  quelles  raisons  vous  a*t-elle  dcnnées} 

VE  RN  lE^R   père. 

Quelles  raisons  |  je  vais  vous  les  dire.  Elle  estarrivée 
thez  moi  foute  en  colè/e,  pour  xne  signifier' qu'elle  n  y 
tiendrait  plus}  que  c'était  une  affaire  finie;  que  mon  £ls 
21e  serait  jamais  son  gendre,  et  qu'elle  ne  voulait  point 
d'alliance  avec  des  gens  comme  nous. 

V  E  R  19  I  E  R  fils. 
jCQmmcutft  des  cens  coaimenattsl 
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V  E  R  N  1  E  R   père. 

N".  19.  A I  R  :  J/  prit  thabit  (tun  charpentier,  (de  Pierre-le-graad.^ 


^^^^^Ijf  I  j  îIT^T^ë 


D'un  re~fus  de$  plus  in-sul  -  tans      J'ai  von  -  lu  cotmaî- 


^ 


^m 


gi 


M    N 


tre  la  cau-se  :  £Ue  a  par  -  Iç ,  par-ié ,  parlé  loog-tems  »  Car  vous 


^m^ 


KIV 


5a -vez  comme  el-le  cau-*-se.      Or,  dans  une  hen-re  d*en-tre- 


^^^^^ 


3&E 


tien  ^  Elle  a  dit  qu*el-le  ne  di^raic     rien. 
V  E  R  N  I  E  R  fils. 
Ahl  mon  dieu^  qu'allons-nous  devenir  l 

JULIENNE. 
Je  ne  sais,  mais  je  n'aimerai  jamais  que  toi. 

.     V  E  R  N  1  E  R    fils. 
Il  faut  qu'on  ait  tenu  des  propos  sur  notre  compte. 

V  E  R  N  I  E  R    père. 
£t  que.peut-on  dire  de  nous  } 

R  Cr.U:S  SE  A  U. 

•  Père:Yernier,  vous  êtes  honnête  homme,  vousaves 
^u  talent  dans  votre  état;  c'e^t  plus  qu'il  n'en  faut  pour 
av.o*r  des  envieux.     ^  

MSmi'AÎK 

L'envie  aux  ordres  ies  mëclians, 
Dans  les  cf.të!sr  flétrit 'la  vier  : 
Si  vous  quittez  les  cités  pour  les  chaifip^  ^ 
Aux  champs  vous :retroiiyec)'aavi«;      ^ 
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Ce  monstre  ne  respecte  rien , 

Èc  poursuit  sur-tout  l'hoinnie  de  bitdn. 

E  N   S.E   M   B  L  E. 

Ce  monstre  né  respecte  rien,  etv. 

ROUSSEAU. 

Même_  Air.  - 

Moi-même  -,  je  prévois  mon  sort 

MJuand  je  ne  pourrai  me  défendre;  f     Jji^  -f'î<^ 

Vingt  ans,  mon  cher  ,  vingt  ans  après  ma  mort  , 
D63  lâches  troubleront  ma  cendrel 

•  tous*  .         ' 

Ah  !  croyez  que  les  gens  de  bien 
Se  montreront  toujours  votre  soutien. 

ROUSSEAU, 
Mais  revenons  h  ce  qui  vous  intéresse.  Vous  n^avez 
pas  essayé  de  calmer  Gcneivieve  ? 

V  e;  R  N  1  E  R   père. 
Pas  possible  de  lui  faire  entendre  raison ,  ni  de  l'ame- 
ner à  une  explication, 

JULIENNE. 
Ah  I  ma  mère ,  c'est- cruel  ! 

.    ,  ..V  £  R  N  I  E  R   fils. 

C'est  indigne. 

A'^.  20.  Finale  sur  l' Al  K  du  Vaudev,  de  Figaro  ^ arrangé  en  quatuor. 
JULIENNE. 


1= 


^e^ 


-JET- 


^^^ 


^=B 


Au  mo  -  ment  où  ma  ten-dresse  Comp  -  tait 
VERNIÉR  fils. 


ROUSSEAU  et  VERNIER  père. 


=^i- 


eSe!3^^^^ 


li  •■  *'■" 


4=2= 


¥;=iF 


^ 


leur 


Comptait  sur  un 


}0 
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^1T./  "-^^g-r' ^  l'Trjv-^ 


prix  bien    doax^     Quel  iliaiheal:  rompt  la  pro  -  messe     Qui     de- 


■fehF^jr  JT-J^^^îii^-;  lrr<^^ 


f^->-:,;.,^^^S^^^ 


"-^r^rr^ 


prix  bien    doux. 


Qui     de- 
Qui  flat- 


f^.^fe^nrlF-fZ^?=fPFpS 


vait  notis    rendre    é  -  poux  !  Plus  d'hy*men ,     plus     d'al  -  -  lé- 


^^?=H:^^£^g5^r^ 


BÉ^Fr?1=r-  j  :  j    j=l 


^^^ 


vait     les    rendre   é— poux, 
tait      ces    deax      é--poux, 


^^^^^^^m 


gres-^e  »       Tout  es  --poir  m'est  dé  -  -fen  -  -  da ,     Et  pour 


m 


^^ 


^ 


■^^-ri-^'-g;--* 


i^-4N 
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3î 


^J'J-jni^.rrN^f^E^ 


nous  tout  est     per^da,  Et  pour    nous  tout    est      per^-doé 
1»  ■. 


H-  j-Jjfiij.r^n^Jj  niêi 


* 


i 


^=î 


=4-= 


^3: 


JEt  pour  vous    tout         est  per  -------  du. 

VERNIER  et  JULIENNE,  à  Rmtem. 

Même  Air. 

9  Nous  n^arons  qu*ane  espérance , 

Ah  1  prenez  pitié  dtf  nous  I 
Prêtez-nous  votre  assistance 
Pour  fléchir  ce  grand  courroux. 
Ah  !  si  ^  par  votre  éloquence , 
Notre  amour  est  défendu, 
Tout  encor  n'est  pas  perdu  I     (his,") 


VËRNIER  fils  et  JULIENNE. 

Ah!  si ,  par  votre  éloquence  » 

Notre  amour  est  défendu , 

Tout  encor  n'est  pas  perdu  !  ((15.) 


VERNIER   père. 

Ail  !  si ,  par  vorre^  éloquence  % 

Leur  amour  est  défendu, 

Tout  encor  n'est  pas  perdu  1  (Jfii.) 


'  ROUSSEAU.       . 

Chers  amis,  j*xrai  chez  elle^ 

J/^kxm  avant  la  fin  du  jour; 

Espérez  ,  couple  fidèle , 

Espérez  pour  votre  amour. 

Par  mon  cœur  et  par  mon  zèle , 

Il  sera  bien  défendu  : 

Tout  encor  n'est  pas  perdu,     (it^.) 

Tous     X.,E  s     Q  U   A  T   9.  E. 


VËRNIER  fils, 
JULIENNE. 

^  promet  d'aller  chez 
elle  4 


VERNIER  vère. 

Il  promet  d'aller  chei: 
cUe, 


ROUSSEAU. 

Je  promets  d'aller  che2 
elle. 


Même  iTint  la  fin  du 

Espérons,  couple  fidèle, 
Espérons   pour    notre 

amonr. 
Far  son  cœur  et  pir  son 

zèle, 
.11  sera  bien  défendu  : 
ToDt   encor   n'est  pas 

perdu* 
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Même  ayant  la  fin  du 
jjonr. 

Espérez,  couple  fidèle. 

Espérez  pour  votre  .a'- 
moar.. 

Par  son  cœur  et  par  son 
zèle. 

Il  sera  bien  défendu 

Tont    encor  n'est   pasKToni 
perd»* 


Même  avant  la  £11   da 

jour. 
Espérez, couple  fidèle^ 
Espérez   pour  votre  i- 

monr. 
Par  mon  cœur    et  par 

mon  zèle, 
n  sera  bien  défend n  : 

t  encor    n'est    pas 

perdn. 


Fin  Ju  premier  Acte» 


Acte 
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ACTE    IL 

jtg"  Théâtre  représente  une  Chambre  rustique. 

s  G  E  K  È    iP  Jl  E  M  I  E  R  K 

<}  È  N  E  V  I  E-V"  E,  taisant  des  tartines  de  beurre; 
JULIENNE  ,  filant.;  FANFAN  ,  UCQUOT, 
CHARLES.  ' 

GENEVIEVE. 

Âf*.  21.  Air  ;  Vaudey.  des  Mevenaïa. 


-:^^^^& 


H-   '  N 


i^£>r':Lr  Ilc: 


ifr-Tf" 


Ma!  -  gré.  le    cri   d«  '  la      na  -  -  m- 


^m 


m — * — 


» 


^s 


ri  -  tn--re  ,      Et  çà  pour  tia'ils  soient  bien  jpor-  -  tans.  Et  ça  pour 


qu'ils  soient  bien  por-tans.    A^    .  vil  -^  la-gè ,  c'est  le       con  --  trai-re; 


gslË^^S 


^g 


ia-maisnous  ne  leur  plaignons   rien:      Ils  mangent  la  jour -née 


en--tiè-re:    Et    ça  pour  qu'ils  se  por-tent     bien.    Et  ça  pour 
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qu'ils  $t     por  -  tent    bien. 

En  voilà  déjà  pour  deux. 

F  A  N  F  A  N. 
(Test  à  moi. 

J  A  C  Q  U  O  T. 

Noo*  c'est  à  Charles. 

CHARLES. 
Oui ,  c  est  {>olir  moi» 

F  A  N  F  A  N- 
Mon  dieu  non  ^  là. 

JACQUOT. 
Mon  dieu  si. 

JULIENNE,  d?  mauvaise  humeur. 
Paix  donc ,  enfans. 

JACQUOT. 
C'est  M,  Fanfan  qui  fait' tout  le  bruit. 

GENEVIEVE. 
Tu  as  talsofi,  mon  enfant  :  faié  du  bruit  ^  amuse--toi.... 
Quand  tu  seras  dahs  ton  Paris ,  ça  ne  sera  pas  de  même. 

Même  Air, 

• 
On  veut  qu'un  marmot  a  la  ville/ 
Esclave  de  son  précepteur, 
$ur  sa  chaise  reste  tranquille , 
Et  raisonne  cemme  un  docteur.  (6/5.) 
Ça  leur  réussit ,  dieu  sait  comme; 
Le  petit  docteur  devient  grand , 
Et  pour  lors,  ça  fait  un  grand  homme 
Qui  raisonne  comme  un  enfant,  {bis.^ 

Heureusement  pour  Fanfan  que  Mad.  de  FoUevilIe 
sa  mère  est  trop  occupée  des  plaisirs  de  Paris ,  pour 
songer  à  me  le  retirer,  depuis  bientôt  sept  ansq&'il  est 
ici. . . .  Au  reste,  elle  me  paye  bien  j  je  ne  la  vois  pas^ 
souvent,  et  le  petit  ne  s'en  pone  pas  plus  joiai^ 
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ÎF  AN  FA  N.' 
Ah  I  bah  !  je  ne  joue  plus* 
^  GENEVIEVE. 

Non?  Éh  bien  tiens,  voilà  une  tartine  pour  toi,  et 
]pour  tes  frètes» 

J  A  C  Q  U  O  T. 
Jlt  nos  voisins? 

G  E  K  E  V  i  E  V  E. 
Crois-tu  que  je  les  oublie  ?  Oh  1  que  non.  Voilà  la 
part  du  petit  Guiliot  et  du  petit  Bertrand ,  qui  viennent 
tous  les  matins  dans  notre  cour.  Allez ,  et  donnez-vous  ' 
le  tems.  Quand  on  a  joué ,  il  faut  manger,  / 
J  A  C  Q  U  O  T,  à  Julienne, 
En  vcux-tu ,  ma  soeur  ? 

■  J  U  L  I  E  N  N  Ë,  ûWc  humeur. 

Non,  je  n'en  yeux  points...  Ne  m'approchez  pas 
avec  votre  beurre. 

GENEVIÈVE. 

Mon  dieu  ,  conime  tu  les  bourreis  !  5i  tu  as  de  Thu- 
jcneur ,  il  ne  faut  pas  qu'ils  en  pâtissentt.  Ce  n'est  pas  leur 
faute> 

J  U  t  I  EN  N  E. 
Qu'ils  aillent  jouer  dehors. 

J  A  G  Q  0  O  T* 

Oh  !  nous  ne  demandons  pas  mieux.  Vjiens ,  Fanfan  ; 
viens,  Charles» 

G  EN  E  V  1  EVE. 

Ne  vous  éloignez  pas  trop  :  je  vais  ayec  vous  cueillir 
de  cerises ... . 

FANfÀN/ 
Cueillir  des  cerises!  ahl  c'est  bon,  je  les  aime. 

J  A  C  Q  U  O  T. 
Viws  le  plutôt  que  tu  pounas. 

'         C  2 


î  LÀ    VA  LLE  E 

GENEVIEVE. 

Je  vous  suis,  mes  enfans. 


{Ils  sortent.') 


SCENE    IL 

G  E  N  E  V  I  E  V  E,   JULIENNE. 

GENEVIEVE. 

X  U  boudes  ^  ma  fille  1  Ah  I  dame  ,  je  sais  bien  que  oe 
qui  t'arrive  est  fâcheux.  An  moment  d'épouser  un  joli 
garçon,  être  obligée  d'y  renoncer! 

JULIENNE. 
.   Obligée  !  parce, que  vous  le  voulez  bien. 
GENEVIEVE, 
Parce  qu'il  le  £iut,  Mademoiselle. 
:         J  U  L  I  E  N  N  E. 
'    Après  ce  que  vous  m'aviez  promis  I  . 
GENEVIEVE. 

JV?.  22,  At  R  :  Jupiter  un  fouir  enfuient. 

Va,  si  je  m'oppose  à  tes  vœux, 

Ma  chèfC  enfant,  crois  qu.il  m'en  coûte. 

L'amour  y  sans  que  ton  cœur  s'en  doute. 

D'un  bandeau  te  couvre  les  yeux. 

Le  précipice  est  sur  ta  route  ^ 

Cest  a  moi  de  t'en  préserver. 

Jonne  mère  doit  sauver  {bis  )         . 

Fille  qui  n'y  voit  goutte.  Qfc/$.) 

JULIENNE. 
Urne  semble  pourtant  que  j'y  vois  bien  clair. 

GENEVIEVE. 
C'est  dit.  Je  m'en  vais  aux  cerises.  J'espère  que,  pen*» 
4ant   mon   absence,   yous  ne  recevxe:^  pas  M.  Ver-» 
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©îer;  sans  quoi  je  serais  obligée  de  faire  comme  notre 
voisine  Bobi,  qui   enferme  Rose  sous  la  clef,    pour 
qu'elle  ne  revoye  pas  son  cher  Colas. 
JULIENNE. 

Mais  dame^  ma  mère,  je  n'irai  pas  chercher  Vei> 
nier  ;  vous  savez  tant  seulement  qu'il  e^t  2iccoutumé  à 
veni^  chez  nous. 

GENEVIEVE. 

Eh  bien,  qu'il  s'accoutume  à  rester    chez  lui,   ou 

sinon C'est  à  toi  que  je  m'en  prendrai. . . .  Enfin , 

suffit. 


S  C  E  N  E    I  I  I. 

•    JULIENNE,  seule. 

JM  E  défendre  de  le  voir  !  rompre  ajinsi  mon  mariage 
avec  lui ,  sans  vouloir  me  dire  le  motif  de  cette  riipture, 
c'est  affreux. 

JV®.  23-  A  I  R  :  De  mes  moutons  le  nombre  augmente. 


1 


^^ 


^^^^^^m 


:î55: 


3     Ver  -  nier  ne     çher-che  qu'à 


me     plai-re  ;  Il  est  û-  déle,      il    est  sin  -  ce  —  re;  Plein  de  fran- 


^     chise  et  de     dou-ceur;     Il    est  sen  -  sible ,        il         a  bon  cœur; 


3-ic: 


Il    fait  le       boa-beur  de      «oa      père.    J*ai cent  rai -sons  d% 


3r8 
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n'ai -mer  qae  Ver -nier. 


Ah  !         don  <»  ne  «r  moi ,  don-ne- 


moi  donc,  ma     mè-re,    une    rai  -  son  pour  pou  - yoir  roa-bli-er. 


Mf^fff^:^^^:  j.|,rf  r  r  n 


Ah  !  don  -  ne  -  moi ,  don-ne-moi  donc ,  ma   mè  -re ,    n  •  ne    rai- 


son  pour  pou-voir  l'on-bli-er. 


SCENE    IV. 

JULIENNE,    V  E  R  N  I  E  R  fils. 

JULIENNE, 

X  E  voilà  1 

V  E  R  N  1  E  R   fils 

J'étais  aux  aguets....  J'ai   vu  sortir  ta  mère^  et 
l'arrivé. . .  , 

JULIENNE. 

Tu  arrives  ? ...  Eh  bien ,  il  faut  t'en  aller, 

V  E  R  NIER   fils. 
M'en  aller  ! 

JULIENNE. 

Ma  mère  ne  veut  pas  absolument  que  tu  remettes 
les  pieds  ici. 

V  E  R  N  1  E  R   fiis. 

Oli  !  mon  dieu ,  mon  dieu  | . . ,  Ah  ça ,  dis-moi  donc; 
tt  M/ Rousseau  est-ii  y^nvi^ 
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JULIENNE. 

Pas  encore.  .      ^ 

V  E  R  N  I  E  R  fils. 

Et  ta  mère  t'a-t-elle  au  moins   confié   les  motifs 
qui  la  déterminent.» 

J  U  L  I  Ç  N  N  E, 
Pas  plus  à  moi  qu'à  ton  j>ère. 


S  C  E  N  E    V. 

JULIENNE,  Vî;R,NJEB  fils,  Madaiv  DE- 
FOLLEVILLE,  M.  DE  SAINT-LÉGER»      - 

SAIN  T-L  £  G  E  R,  4wis  la  evdisse^ 

HoL  A  rhé  !. . . .  Personne  ici? 

y  E  R  N  I  £  R  «k. 

•On  frappe. 

Mad.    DEFOLLEVILLE. 
Geneviève  !  Geneviève  •  la  «ourdce  ! 

J  ^J  L-I  E-  N  M  E^  i  nnier. 
C'est  la  voix  de  Mad.   dé.  Fail«ville,  la  mère  de 

Fanfan. 

Mad,    DE    FOLLEVILLE,  tniratu. 
Bon  jour,  la  petite. 

■julienne,  uluant. 

Oh  1  mon,  die.U;  Madame ,  qu^  je  «ijs  facWe  :  çu»    ^ 
mère  qui  n'est  pas  iti. . . . 

Mad.    DE    FOLLEVILLE. 

Et  mon  filsî' 

JULIENNE. 

Ma  mère  l'«  evqaiené  avec  ses  frères  cnélQir  des 

cerises.  •    .  .  '    ' 

Ci 
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S  A  I  N  TL  E  G  E  R;  A  part. 
Avec  ses  frères  1 

Mad.    DE    FOLLEVILLE. 
N^.  24.    AIR:  Paris  est  au  roi. 

Qnd  événement  ! 

Eh  I  maiis  franchement 
C'est  un  sort ,  nn  tourment 

Que  votre  maman 

doit  précisément        ' 
Toujours  dans  son  clUmp  ^ 

Qu^nd 
Je  vîens  voir  Fanfan , 

Une  fois  par  ani 

S.  AIN  T-L  E  G  E  R .  à  m  Domestlqm, 

La  Jeunesse  I 

Qu'on  s'empresse 
D*éponger  mon  fhaétoti  r 
Et  j'ordonne 
Qu'on  bouchonne 
Le  fringant  Pluton^ 
Le  brillant  Tiron. 

Mad,  DEPQLLEVILLE  it  S  A  I  NT-LEG  EJ». 
Quel  événement ,  '  0tç. 

SAIN  T-L  E  G  E  R,  a  K/i  autre. 

Attacher  mon  danois 
Car  le  drôle  est  sournois  : 
Tous  les  gens  mal  vêtus  ^u'il  attrape» 

Il  les  happe: 

On  le  tappe, 
Et  ça  fait  pour  rien 
Des  querelles  de  chien, 

Mad.  DE  FDLLEVItLE  et  SAINT-IÇGER 
Quel  événement ,  etc. 

JULIENNE,  3tff  a  Vemier. 
Va-t-cn,  va-t~en  donc. ...  Si  ma  mère  rentrait» 
y  E  |l  N  I  E  H  fils ,  JK^  Saint^Léger  fixe  bioucou]^    . 
Bah  I  elle  ne  reviendra  pas  si*tôt« 
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Mad.    DEFOLLEVILLE. 
Savez-vou$  bien  ]  petite ,  que  c'est  tort  désagréable , 
on  ne  peut  pas  plus  désagréable,  de,  croquer  ainsi  le 
rnarmot,  en  attendant  votre  mère? 

Ç  Ici  Routseau  paraît,^ 
SAINT-LEGER. 
Ah  ça  mais ,  il  me  semble  à  moi  que  Mademoi- 
selle pourrait  bien  aller  chercher  Marne  sa  mère^  et 
lui  dire  que  nous  prenons,  depuis  une  heure,  la  peine- 
de  l'attendre, 

JULIENNE,  regardant.  Vemier  fils. 
Monsieur,  je  le  voudrais  bien;  ^lais  je  ne  sais  pas 
précisément  de  quel  côté  elle  peut  être,  p^rce  que, 
voyez-vous  ,  nous  avons  des  cerises  dans  plusieurs  can- 
tons ,  à  Moulignon ,  à  Sannoy ,  a  Andilly, 

SAIN  T-L  E  G  E  R. 
C'est  dommage  :  ce  grand  garçon-là  vous  aurait  évité 
la  peine  d  y  allçr. 

V  E  R  N  I  E  R   ifils. 
Vous  vous  trompez,  Monsieur;  je  lui  aurais  évité 
la  peine  d'y  aller! 

SAINT.LEGER,i  demi-voix  à  Mad.deFoUmlle. 
C'est  l'amoureux. 

Mad.    DEFOLLEVILLE. 
Je  m'en  doute. 

«     y  E  R  N  I  E  R   fils ,  ûf percevant  Rousseau.  " 

'Ah  !  voilà  M.  Rousseau  ! 

(  JLa  jeums  gensvmt  à  ùtl^ 
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S  C  E  N  E    V  I. 
Les    H^mes»    ROUSSEAU. 

"Uad,    DE    FOLLEVILLE^ayM  ctomuBair^ 

li/loNSiEVR  Rousseau  I 

SAIN  T- LEGER,  idem.. 
M.  Jean>Jacques  Roassean  dont  on  parlée  - 
Atad.    DE    FOLLEVILLE. 

4 

Je  ne  suis  pas  fâchée  de  le  voir. 

S  A  I  IS  TL  E  GE  R. 

Mi  moi. 

ROUSSEAU, a  Jttïieam. 

Elle  voâs  a  défendu  de  le  recefoir* 

JULIENNE. 
Hélas  I  oui* 

ROUSSEAU,  i  Vetnier  fili.. 

En  ce  cas,  mon  ami ,  vous  ne  pouvez  pas  rester: 
avant  tout  y  il  faut  qu'elle  obéisse  à  sa  mère. 

V  E  R  N  I  E  R   fils. 
Allons;  je  vous  recommande  mes  intérêts. 

ROUSSEAU. 
Soyez  sûr ,  mon  ami ,  que  f  attendrai  Geneviève. 
(  Vernie^  fils  si  retire  avec  peine.  ) 


s 
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S  CE  NE    VII. 

Les   m  é  mes,   excepté  V  E  R  N  I  E  R  fils. 

SAIN  T-L  E  G  E  R ,  A  Mad.  di  FaUeville ,  montrant  Rousseattk 

Al  faut  le  faire  jaser.  ^ 

Mad.    DE    FOLLEVILLE,a  Rousseau. 
M.  Rousseau ,  il  y  a  long-tems  que  je  désire  avoir 
Tavamage  de  me  trouver  avec  vous. 

SAINT- LEGER,  tf«  même. 
Enchanté   de    faire   votre  connaissance ....    Votre 
mérite. . . .  votre  réputation. . . .  vos  ouvrages, 
ROUSSEAU. 
Eh  !  Monsieur,  laissons  là  mon  mérite  et  ma  repu-* 
tation,  je  vous  en  conjure. 

SAIN  T-L  E  G  E  R. 
En  vérité,  je  m'étonne  que  vous  trouviez  du  plaisir 
)l  vivre  ainsi  parmi  des  paysans  ,  tandis  qu'au. fait ,  toute 
la  bonne  compagnie  possible  vous  réclame. 
R  O  U  S  S  E  A  U. 
C'est  que  je  trouve  apparemment  à  la  campagne 
ce  que  je   ne  trouverais  pas  toujours  à  la  ville. 
Mad?  DE    F  O  L  L  E  V  I  L  L  E. 
Ah!  sans  doute,  la  candeur,  rinnoçcnce . . . . 

ROUSSEAU. 
Précisément. 

SAIN  T-L  E  G  E  R. 

Nous  venons  ici  même  d'en  avoir  une  preuve  admi- 
rable. 

ROUSSEAU. 

Que  veut  dire  Monsieur? 


4+ 
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SAIN  T-L  E  G  E  R. 
Rien  n'est  plus  clair ,  et  on  a  de  bons  yeux* 
ni.  as.  Am  :  Vwdiv.  dt  h  Piété  fUîale. 

De  vos  villageois  imiocens 
J'admire  la  conduite  bonnéce  : 
Ces  chers  amans  étaient  là  téte-à-tête  , 
*  Lorsque  la  mère  est  bien  tranquille  aux  cbampts. 
ROUSSEAU,  regardant  tour-à^tour  Mad.  de  FolUvilU   €t 
M.  de  Saint-Léger, 

Monsieur  j,  je  crois  votre  morale 

Moins  sévère  que  leur  amour 

Plus  qu*à  la  ville  ib  garderont  un  jour  ^ 

La  fidélité  conjugale. 

Mad.    DE    FOLLEVILLE. 

Toujours  la  satyre  des  gens  du  monde. 

SAIN  T-L  E  G  E  R. 
C'est  ce.  qu'ils  appellent  de  la  philosophie. 

ROUSSEAU. 
C'est  ce  que  j'appelle  des  mœurs ,  Monsieur» 

S  A  1  N  T-L  E  G  E  R,  avec  affectation. 
Des  mo&urs  !  toujours  des  mœurs  !  c'est  juste,   et 
M.  Jean- Jacques  Rousseau  ne  badine  pas  en  sa  qualité 
de  citoyen  de  Genève. 

ROUSSEAU. 
Oui,  Monsieur,  citoyen  de  Genève, 

iV*.  26.  A  I  R  :  Quand  t Amour  naquît  iCythère. 


\1   J'  J- ./i^^^gE^^^I^ 


jf; 


D'un  pa-reil  ton^^Vime  à     le      croUrc,  Monsieur  se  se- 


rait dé-fen-du  ,        Si    ce    titre  dont  je  fais  gloire^      E- tait  par 


•-^-IjJ  1  a-4^— gsi^ 


er'PTTrjg 


lui  mieux  en-tea  -  du«         Ser-vir  TE  -  tat»  quoiqu'il  ea      cbûxç, 
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Suivre  les  loix ,  fai-  re    le  bien,        A   Ge -  nève ,  et  par-tant  »  tans 


^^Jl4|^p^^^gE^ 


^oute,     Voi-  là  conime  on  es;  ci-foy-en ,       Voi-li  comme  on  est 


lf=gi= 


■ï 


ci-toy-en.  , 

SAINT- LEGER. 

M.  Rousseau,  je  ne  suis  pas  fait  pour  vous  contredire , 
certainement. ... 

JULIENNE. 
J'entends  iha  mère. . .  ^ . 

Mad.   DE   FOLtEVILLB. 
C'est  heureux. 

J  U  L  I  E  N  N  E,  À  Rous^eaui 
J'espère,  M.   Rousseau ,  que  vous  ne  vous  en  allez 

pas?...  ';  .^. 

ROUSS^EAU^  Rasseyant  dans  wicoîn. 
J'attendrai  que  ces  gensrià,  soient  partis. 

m^ÊfÊmÊmmmmÊmÊÊmmmmtmmmmkÊmÊmÊÊÊmmmmÊmÊmmimmàÊm 

s  C JE  N  E    VIII. 

LÈS  MêMES,   GENEVIEVE,  FANFAN, 
JACQ,UOX,  CHARLES. 

GENEVIEVE,  chargée  de  paHiers  de  censés. 
tf^,  2j.  AlK  :  Oh  s'en  vont  ces  gais  bergers^ 


Jl  ORTEz  tous  ces  paoîers-là 
JLà-kas  sous  la  fonuiDc. 


4^  LA    V  ALLÉE 

(fille  remet  ses  cerises  à  Mienne ,  qui  lui  montre  MaJL  de  FoUevitU.} 
Oh  I  Madame ,  vous  voilà  I 
X«e  beau  teins  vous  ^mène. 

Mad.   DE  FOLLEVILLE. 

Je  le  vois  ce  cher  enfant 

SAIN  T-L  E  G  E  R. 

Quelle  ardeur  .indiscrète  ! 
Attendez  pour  embrasser  Fanfan, 
Qu'on  ait  fait  sa  toilette. 

Mad.  DE   FOLLEVILLE. 

Vous  avez  raison.  Comme  il  est  fait! 

Même  Air, 

Vous  souffrez  que  »  sans  chapeau; 
H  coure  ainsi  la  plaine  I 
Nourrice! . .  •  il  est  tout  en  eau. 
D'honneur  ,il  me  fait  peine. 
De  ces  ceriseç  vraiment 
La  charge  est  par  trop  forte* 

GENEVIEVE, 

Il  en  mange  ^  alle^,  le  cher  enfant , 
Encor  plus  ^u*il  n'en  porte. 

Mad;  DE   FOLLEVILLE. 

Amsi  a-t«4i  ie  visage  et  les  mains  dans  im  étatK  .^ 

GENEVIEVE. 

Ohl  ce  n'est  rien,  Madame Ma  fille,  pendant 

que  tu  es  à  la  fontaine ,  débarbouille  Fanfan,. . . ,  Vous 
«liez  voir  votre  £ls  comme  il  est  gentil. 

Mad.   DE   FOLLEVILLE. 

•         .  ff*.  i8.  Air  :  D^urifiouquet  de  rmàfin^ 

Il  fera  probablc^meçt 
Mon  bonheur  suprême; 
Car  c'est  le  portrait  vivant 
]}^un  époux  que  f  aime. 
Il  en  a  «les  yeujc  ^  les  traita. 
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s  A  IN  T.  LEGER. 

Un  enfant  si  grand. ...  Ehl  mais, 
Madame,  )e  vous  croyais 
Un  enfant  vous'^méme, 

Mad.  DE  FOLLE  Ville. 

Oh  l  vraiment  >  j'ai  été  mariée  si  jeune . .  • .  Eh  bien  î 
mais , . . .  il  n'arrive  pas  I 

G  EN  E  V  I  EVE. 

Il  va  venir ....  Fanfan ....  Fanfan  I 

SAIN  T-L  E  G  E  R,  appellant  aussi 

M.  Fanfan  1 . .  •  allons  donc  !  Marne  votre  mère  voui 
demande.    ^  - 

FANFAN,  accourant  à  Geneviève, 
Qu'est-ce  <|ue  tu  veux  ,  maman -^ 

GENEVIEVE,  lui  mmttant  jjlaà:  it  Follevilhi 
Que  tu  ailles  embrasser  ta  mcrê .... 

FANFAN,  avec  étonnemenu 
Cette  daïne-là?.. . 

Mad.    DE    FOLLEVILLE. 
Oui ,  mon  ami,  c'est  moi  qui  suis  ta  mère. , .  ^, 

FANFAN. 
Bah  !  laissez  donc, 

JV*.  ap.  Air:  lent  comme  a  fait  ma  mlre^ 

Vous  avez  un  trop  beau  langage, 
Vous  avez  de  trop  beaux  habits; 
Madame ,  c'est  par  badîjiage 
Que  vous  me  nommez  votre  fils  1 

Pour  vous ,  je  le  sens  bien  , 

Le  cœur  ne  me  dît  rien , 
Jamais  je  ne  pourrais  me  traire 
A  TOUS  aimer  {bis,  ;  <^omme  j*aiine  ma  mèr^ 

SAIN  TL  E  G  E  R,  à  partu 
Qu'est-ce  qu'il  dit  donc  M.  Fanfaqî 
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Mad.  DE  FOLLE  VILLE. 

JV^.  )o.  A I K  :  £r  voîïà  tout  €e  qui  m'en  rester 

C'est  incrojT  •-  a  »  ble  >  toat  les  ans ,  Je  vietii» Toir  ce  £ls 


que  j'a-do-re.  Je  lui  don- ne  quelque^  ins-tans  ,  C'est  incroy--a- 

N"  Ni    '   .■  '    S' 


})le,  tous  les  ans»    Il    me  re  «^  con-nttt  moins  en  -  co  -^re!       Je  fais 


des   ef -forts  su- per-flus   Près  de    ce   fils   in-cof-ce--va-ble. 


i 


^ 


m 


5^£^ 


^ 


xZI^ 


La,  na-tn-re  ne  par -le    plus.    Ah!  d'honneur  ,'aH!4'lion-4ieury 


^^^j#j£^sp?  '{.\rj^ 


elle  est  in^roy  -  -  a  —  ble ,  Ah  !  d'honneur ,  elle  est  in  -  -  croy  -  -  a- 


feorfc^^^jËLfejiJS 


ble,  •Ah  l-d'hon-neûr ,  elle  est       in-  -  croy  -  a  —  bit. 
Ensemble  avec  Sûint-f^éger, 
La  nature^  ah  1  d*honneur  ^  est  incroyable. 
R'OUSSEA  \J  y  se  Uvanty  avec  indignation. 
On  blasphème  la  nature  !  je  n'y  tiens  plus, 

S  A  ï  N  T-L  E  G  Ek, 
Il  est  encore  là. 

ROUSSEAU.' 

.*    .  H^.  31.  AIR:  Daignai  m'épargner.ie  reste* 

»^    Et  vous  vorflcz  que  sur  vos  pas^ 
Ce  fils,  pr€>qu'i)ublié,  a'éiiUiççl 


Qu'at-il 
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Qu'a- t-il  r^çu  Je  VOUS,  hélas  I  j 

Autre  chose  que  Texistence?  \ 
De  votre  lait,  entre  vos  bras, 

Vous  deviez  nourrir  son  enfancCé  ,  j 

La  mère  qui  ne  remplit  pas  '. 

Cette  tâche  pleine  d'appas,  ' 

Doit  en  perdre  la  récompense.  (£/f>) 

Mad.    DE    FOLLE  VILLE. 
M.  Rousseau  ! . . . 

SAIN  T  - 1>  E  G  Ê  ft ,  a  Rousseau. 

Taîsez^vous    doftc,.. .  Vous    chagrinez  Marne...  ^^ 
Vousî  dites  là  des  choses. ... 

ROUSSEAtJ. 

Je  dis  tout ,  Monsieur ,  quand  c'est  k  vérité. 

SAIN  TL  E  G  E  R. 
Mais,  entre  nous,  c'est  que  Marne  a  les  nerfs  d'un; 
sensible  ! . . .  Vous  ne  connaisses  pas  son  coeur!. , , 

ROUSSEAU. 
Je  connais  le  cœur  des  femmes* 

iV***  3  a.  A 1  R  :  Un  jour  Guillot  trouva  LisetUg.     • 

A  mes  préceptes  ies  plus  sages , 
Bien  des  hommes  resteront  sourds , 
Et  d'autres  ,  lisant  mes  ouvrages, 
Ne  les  comprendront  pas  toujours: 
Mais  les  Jeçoiis  que  pour  les  femmes '(Jà.) 
La  nature  me  sut  dicter^  , 

Pénétreront  si  bien  leurs  âmes,     ' 
Qu*on  les  cil  verra  profiter,  (^w.) 

IVÎad.    DE   FOLLÉVILLt:/ 
Ce  M.  Rousseau  a  vraiment  un  langage  qui  entraîne:... 

S  A  I  N  T-L  fe  <î  E  R,  a  Mad,  de  FôlleviUe. 
Vous  croyez  !...  Ah  ça ,  c'est  fortbien  ;  mais  on  nou3 
nttend  :  vous  save^  que  Mad.  dé  Saint-Chaubett  dîne  à 
deux  heures. 


jo  LA    y  ALLÉ  E     ' 

Mad    DE    F  O  L  L  E  y  I  L  L  E. 
Vous  avez  raisoh ...»  J'ai  envie  de  lui  mener  mon 
fils. 

SAINT-LEGER. 
Ah  !  bah  I . . .  quelle  folie  i 

Mad.    DE    FOLLEVILLE. 
Non ,  j  ai  besoin  de  ravoir  auprès  de  moi  toute  la 
|ournée.   Geneviève  ,  mon  iils  dînera  avec  nous  ,  chez 
Mad«  de  Saint-Chaubert. 

G  E  N  E  V  I  E  V  E. 

Oui ,  Madame.  » . .  Fanfan  I  votre  maman  vous  em- 
mène dîner  avec  elle. ... 

FANFAK,a/fl  Nourrice. 
Et  toi  aussi?. . . 

GENEVIEVE* 
Non,  mon  garçon. 

F  A  N  F  A  N. 
Eh  bien  !  je  n'y  vais  pas. 

Mad.    DE    FOLLEVILLE. 
Mais ,  Tanfan  ,  songez  que  c'est  votre  mère. . . . 
GENEVIEVE, 

Tu  iras  en  carrosse ,  mon  en£aat« 

F  A  N  F  A  N. 

Eh  bien  !  viens  aussi  en  carrosse. 

GENEVIÈVE. 
Ça  ne  se  peut  pas,  mon  garçon ,  ça  ne  se  peut  pas  : 
îl  faut  que  je  reste  chez  nous....  Tiens ,  ton  frère  Jacquot 
^aflltef  avec  toi, 

Mad.    D  E    F  O  i»  L  E  V  I  L  L  E, 
Mais ,  nourrice  • . . . 

GENEVIEVE, 
Il  nouait  pas  sans  ça  ;  Madame» 
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SAINT-LEGER. 
En  ce  cas-tà  ,  Marne ,  emmenons  M,  Jacquot 

J  A  C  Q  U  Q  T,  sautant. 
Bon  I  j'irai  en  carrosse^ 

SAINT-LEGER. 

Allons,   allons,  emmenons-les  tous;  ça  sera   cKar« 
xnant» 

Mad.     DE    FOLLEVILLE. 
A  la  bonne  heure.. . .  ils  viendront  tous. . .  M.Rous* 
seau  ,-je  rpfw  lirai ....  soyez  sâr  ^que  je^ouf  iitûu  -  • 
{Elle  fait  à  Rousseau  une  révérence  amicale,^ 
SAIN  T-L'Ê  G  E  R. 

Sans  rancune,  M.  Jean-Jacques;  jesuis  ravi  de  vous 
avoir  .vu.    ;    /  ; 

(à  Mad.  de  Fùlleville ,  lut  donnant  la  maîni) 

Cet  homme-lA  n*est  pas  du  tout  satas  mérite.  C*est 
bien  fâcheux  qu'il  manque  d*usage  J 

GENEVIEVE,  prenant  _se$  deux  enfiins  par  ta  mà^. 

Venez,  mes  enfans. . . .    {Ils  sortent.) 


S  C  E  N  E    I  X. 
ROUSSEAU,  smL 

VjETT  E  femme  n'est  pas  ce  qu'elle  paraît  être,  J*es» 
père  qu'elle  ne  me  lira  pas  sans  fruit» 

iJ^«.  33*  Air  :  Vaudev.  d'Honorme. 

La  coquette  sur  qui  le  blâme 
Ne  tombe ,  hélas  I  que  trop  facilement , 

A  souvent ,  au  fond  de  son  âme , 
Le  germe  heureux  du  plus  piïr  sentiment:  (i//.) 

La  vérité ,  par  fois ,  la  touche, 

Malgré  le  préjugé  Yaiûqueur: 

D  s 


jff  LAr.ALLEÊ 

Le  ton  frivole  est  sur  st  bouche  ; 

Mais  les  fertus  so^nt  dans  son  cœur,  (bis,) 

Vous  la  voyez  dans  son  m^na^e, 
A  son  réveil,  s'occuper  4e  bienâits  ^ 

Jusau'à  l'heufe  -où,  suivant  l'usage  , 
Mili«  étourdis  encensent  ses  attraits  :  (bis.) 
-  '      Dès  qu'à  ses  yeux  leur  essaim  brille , 

Son  naturel  ne  dit  plus  rien: 

Laissez-la  toujours,  en  famille , 

Elle  fera  toujours  du  bien,   (^bïs,) 

\        '     .   '    '  '■•       '•    .   .  = 

SCENE    X. 
ROUSSEAU,  GENEVIEVE. 


'  u  i  :  i 


w         >     •  •.         .         . 

GENEVIEVE. 


IjES  voilà  emballés.  'Ah  !  M,  Rousseau,  iiùe  je  vous 
embrassé. .. .  vous  Vehez  de  donner  liné  bonne  leçon 
à  ces  gens-là. . . .  je  s\xh  contente  de  îfôiis.  ' 

R  p  u  S  s  E  A  U. 

Vous  êtes  contente  de  moi ,  mère  Geneviève  !  tant 
mieux.  Je  vo.ùdraîs  poutoir  vous  eii  dire  autant. 

GENEVIEVE. 

.V  c 

Comment  donc  ça,  M.  Rousseau > 
'        •  A  G  u  s  s  E  A  u. 

W^.  34.  Air  :  Ça  n*se peut  poÈ^ 

Vous  paraissiez  vraiment  Heureifte 

D'unir  votre  fille  à  Vernier.  n 

Far  quelle  huxneul:  capricieuse, 

Ne  plus  vouloir  les  marier? 

GENEVIEVE. 
Monsieur  J^ousseau  ^  ce  mariage 
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Hier  nous  offrait  des  appas; 

Mais  aujourd'hui ,  c'est  bien  dommage ,  1  ». 

Ça  n*se  peut  pas,  ça  n'se  peut  pas»         |      '• 

B  0  U  S  S  E  A  U,  

litime  Ah. 

Vernier  le  fils  est  doux  et  sage  t. 

GENEVIEVE. 

C*e9t  un  fort  honnête  garçon.^ 

ROUSSEAU. 

Votre  fille  n'est  point  volage?. 

GENEVIEVE. 

Sur  cet  article  aucun  soupçon. 

ROUSSEAU. 

Ainsi  donc  c'est  Vernier  le  père 

8ui  cause  seul  tout  ce  fracas. 
Il  bien  h  parlez  ',  quVt«>il  pu  faire  t 

G  E  N  E  V  TE  V  E. 

Çan'se  dit  pas,  ça  n'se  dit  pas.   * 
R  0  U   $.  S  E.  A  V. 

C'est  donc  quelque  cliose  de  bien  terrible; 
GENEVIEVE, 

Terrible!  V, .  Ça  Test  au  point,  que  si  je  vous  mw- 
taî?  au  fait ,  vous  ne  vQudrîez  plus  le  faire  travailler;  et 
comme  je  serais  fâchée  qu'il  perdît  votre  pratique ,  je 
me  tais. 

ROUSSEAU. 

Mais ,  Geneviève ,  vous  avez  une  manière  de  mqqs 
taire  qui  lyji  f^it  plus  de  tort  que  ce  que  vous  pourriez 
m'apprendre  sur  ;5on  compte. 

G  E  N  E  V  I  B  V,  E. 

-    PjfmcJ  j'en  suis  fâchée.  .  . 
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EOUS&EAU. 

Assurément,  vous  êtes  dans  Terreur;  Vernîer  est  in- 
capable ....  I 
^                            CENEYIEVE. 

M.  Rousseau ,  d'après  ce  que  je  sais  de  lui ,   il  est 
capable  de  tout.  « .. 

ROUSSEAU. 

Encore  faudrait-il  vous  expliquer  ensemble. . . . 

GEJNEVIEVE. 

C'est  impossible. . . .  |e  ne  veux  pas  aller  chez  lui , 
parce  que  ça  me  porterait  malheur,  et  je  ne  veux  pas 
qu'il  vienne  chez  nous,  parce  qu'il  ferait  tomber  le 
tonnerre  sur  la  maison.  ^ 

BOUSSEAU,  a  part: 

Il  y  a  quelque  misérable  préjugé  là*dessous..«.  Pau« 
vres  gensl 


SCENE    XI. 

Les  MÊMES,  JULIENNE,  VERNIER  fils. 

ÇLçs  Jeunes  gens  paraissent  au  fond  du  théâtre ,  et  épient 
la  conversation ,  en  évitant  d'être  vus  de  Geneviève^) 

JULiÇNNE,  itf*à  rmîer, 

Xls  sont  à  jaser. 

V  E  R  N  I  E  R  fils,  fof  4  hlienn€. 
Ecoutons.,.. 

'  R  a  Û  S  S  É  A  ù, 
Eh  bien  !  Geneviève ,  mai,  qui  ne  craifts  pas  que.  te 
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ciel  s  offense  d'une  pareilk  entrevue ,  je  vous  propose 
.  de  venir  chez  moi ,  et  je  lui  ferai  dire  de  s'y  rcndr^ 
GENEVIEVE, 

M.  Rousseau ,  je  n'ai  rien  à  vous  refuser  ;  mais  quant 
à  ce  qui  est  de  ça. . . . 

ROUSSEAU. 
Vous  voulez  donc  être  injuste  ? 

GENEVIEVE. 

Non  ,  mais  je  ne  veux  rien  avoir  à  démêler  avec  cet 

homme-là. 

ROUSSEAU. 

Et  moi,  je  vous  déclare  que  j'exige  cette  explication. 

G  E  N  E  V  I  E  V  E, 
Vous  exigez. ... 

ROUSSEAU. 

Faites-vous  cas  de  mon  estime  ? 

GENEVIEVE; 
Si  j*en  fais  cas  ! 

ROUSSEAU. 

Elle  est  à  ce  prix. 

GENEVIEVE. 

Je  n'ai  rien  à  répliquer  àcela  ,  je  le  verrai  chez  vous.. .. 

V  E  RN  I  E  R,  court  à  eUe. 

Ah  I  ma  bonne  Cenevièvei 

GENEVIEVE. 

QuVst-çe  que  tu  fais  ici?  J'avais  recommandé  à  ton 
père  de  t'empêcher  d'y  venir.  • 

V  E  R  N  I  E.  R  filfc 

Moa  père  ^e  me  l'a  pas  dit» 
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GENEVIEVE. 

titrais  défendu  à  ma  fille  de  te  laisser  entrer  chez' 
nous« 

V  E  R  N  I  E  R  fils • 

Aussi  je  ti'étais  que  sur  l'escalier. 

JULIENNE. 

Oii  I  non  ,  ma  mère  ,  il  n'était  que  là. 

y  E  R  N  I  E  R   fils. 

Mais  vous  venez  de  promettre  de  voir  mon^  père  :  je 
n'ai  pas  pu  m'empécher  de  vous  en  témoigner  ma  joie,... 


G  E  N  E  V  I  E  V  E, 


Oh  I  ta  joie  ne  sera  pas  longue  ;  je  consens  à  voir 
ère ,  puisque  M,  Rousseau  1  exige  ;  mais  tu  n  y  gan 


père ,  puisque 
ras  rien. 


ton 

y  gagner 


exïge 
ROUSSEAU, 

Allons^  allons  9  iiia  bonne, 

GyE  N  E  V  ï  E  V  E. 

C'est  dit ,  M.  Rousseau ,  j'ai  doiiné  nja  pa^-ole  ;  mais 
jç' crains  bien  qu'il  pe  nous  en  arrive  malheur. 

ROUSSEAU. 

JV®.  35.  Air  l'Du  Carillon  de Dunkerque ,  (arrangé  en  Finale.) 


i 


j jj  jiTTj'Trn 


Tem-pé-rez ,  mo  -  dé  -  rez.  vos  crûmes ,  Atn  ten-dez  ,  Sus- 


^ 


^gs 


jc==e 


^ 


EË 


pen-dez  yos  plaintes.  Sans  donte,  quand  il  vicn-dra,  Vernie  r  se  jus- 
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-^^^^^^^^^^^3^ 


J'«i  U  pren-ve  ((r>-tAine  ^a'il  pnf-ri-te  ma  haine.  Quelqu'un 

ROUSSEAU. 


-'     -       —  j-j— j    I-' 


w 


eSEÉE 


Ef 


qai  ne  ment  point  M'a  mise  au  fait   sur  ce   point*     Sans     être   biem 


e 


S'^^^Ê^^ 


cer-taîne.  Vous  cédez  à  la     hal-nè. 


ROUS  SEAU,  JULIENNE,  VERNÎER. 


^^3^-^.l.=^^^3E^^^^ 


Tempé-rez,    mo-dé-r«  vos    crain-tcs ,  At - ten  -  - dez , 
GENEVIEVE. 


<î^ 


ÊEt^^ 


sSzrS: 


:*=pS 


^5:;='S: 


Éii*= 


:E 


A^^Pt 


Vous  blâ-mèz ,  vous  frondez  mes   craintes»  Ah  !  croy  -  ez^ 


^^ 


^^==^^^-^=^È^E^g 


Tempé-rez ,  etc. 


JI^^SE 


e 


3?3H*3 


^ 


■È 


nzi* 


[  Sus-pen-^ez  vos  plaintes.  Sans  dou-te  quand    il  viendra,  Ver-nier 


:3s: 


^S^ 


I  Approii-vez  mes  plaintes*  Ja-mals  quand       il  vien-dra,    il    ne 


58 


LA    VALLEE 


se   jlU  -  -  tUfi«  -  r*t 


^»l 


— »* 


se  jiis--ti'»£e  -ra. 


g^%^ 


•»-■ 


GENEVIEVE. 

Quoiqu'il  puisse  répondre^ 
Je  saurai  le  confondre  , 
Et  de  ne  le  plus  le  voir, 
Vous  TOUS  ferez  un  devoir* 

ROUSSEAU. 

Sans  qu'il  puisse  répondre, 
VouIez-voUs  le  confondre! 

GENEVIEVE,  conduisent  Rousseaiè. 

Au  revoir, 

A  ce  soir , 

J'espère 
Sur  ce  point  vous  trouver  sévère. 
Vous  voulez  tout. savoir  , 
Et  vous  saurez  tout  ce  soir. 


ROUSSEAU. 

Au  revoir, 
A  ce  soir. 
J*espère , 
Far  mes  soins, 
Vows  voir  moins 
Sévère. 
L'entendre  est  un  devoir, 
£t  je  vous  attends  ce  soir. 


JULIENNE,  VERNIER 

Au  revoir, 

A  ce  soir. 

J'espère , 

Par  ces  èoina,. 

La  voir  moins 

Sévère. 

LivroDS-nous  à  l'espoir. 

Tout  s'arrangera  ce  soic^ 


Fin  du  second  Aç^^ 
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ACTE    III. 

Le  Théâtre  représente  le  jardin  de  Rousseau.  Dans  le 
jondf  on  voit  son  kermitage. 


SCENE    PREMIERE. 
R  O  U  S  S  E  A  \Jy  seulf  arrosant  son  rosier, 

JV**.  36.  Air.:   Jetai  planté. 


î>  Je  l'ai j)laD-té ,  je    Taî    vu      nai-tre  Ce  beauro- 


J^J'|JJJ3|  J.    Jlgfepytigfe^ 


sier^Où   les    oi --seaux, Tous  les  mi^tins, sous    ma     fe--né- 


gTrtrr^aii'j^irr^Jl  j.  m  g^ 


tre.  Viennent  chan--ter   sur     sesî    fa-meaux  ». 

j  -  *        I         '  '.     =i 

SCENE    II. 
ROUSSEAU,  THOMAS. 

THOMAS,  lui  rmettant  m  paquet  dt  Uttrts. 

JVLoMSiEVR,  voilà  des  lettres  que  notre  femme  voas 


9 
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rapporte  de  Paris.  Elle  a  vu  Mlle.  Thérèse  et  MCad.  I^- 
rasseur  qui  n'arriveront  que  demain* 

ROUSSEAU»  ouvrant  ses  lettres. 

C'est  bon«...  Est-*il  venu  quelqu'un  en  mon  absence 

THOMAS. 

II  est  venu  trois  messieurs  qui  n^ont  pas  voulu  dire 
leur  nom  j  mais  qui  vont  revenir  tout-à-l'heure  pour 
affaire  importante ,  à  ce  qu'ils  disent.  Çlli/a  pour  sortit.) 

BL  Q  U  s  s  E  A  V. 
Thomas' 

T  H  O  M  A  S« 
Monsieur  I 

•ROUSSEAU, 

Va-t-en  chez  îé  père  Vernîer ,  et  dis-lui  de  passer 
chez  nvoi  le  plutôt  possible. 

THOMAS^ 

Oui,  Monsieur....  Ah  !  j'oubliais....  ce  Monsieur  qui 
vous  a  cherché  à  la  promenade,  est  encore  venu^.i.. 
Il  a  écrit  un  petit  mot.  L'avez-vous  lu  ? 

ROUSSEAU; 

Non. 

THOMAS. 

Il  l'a  pourtant  laissé  là  sur  votre  table.  Tenez  levoili. 

t    {Il  sort.) 
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«*  Il  1  I  ■   I        I  I  .  I  »  I      ■      I 

S  C  EN  E    I  II. 

ROUSSEAU,  jeul ,  après  avoir  jette  un  CQup^d'œil 
sur  h  bïLUu 

V^OMMENT,  il  est  dans  ce  pays-ci?...  Toujours  îe 
même,  à  ce  qu'il  paraît. m  voyageant  et  chaptant.  (//  lit 
le  billet,) 

iV**.  37.  Air:  17/  ta  bonne  aventure. 

Rousseau  bannit  de  ehez  lui 

Plus  d'une,  figuré  \ 
Mais  en  voyant  aujourd'hui 
'    '  Son -ami  Venture , 
Soudain  son  cœur  parlera  ^ 
•'*'  !  Et  fespère^^u'il  dira: 

,i.    .  La  bonne  avè^nture,  . 

O  guél 
La  bonne^ aventure  ! 

Il  me  jttge  ibieh.  Je  le  reverrai  avec  plaisir.  II  y  a 
dans  ce  billet  original  un  caractère  de  franchise ,  ^ue  je 
te  trouverai  peut-être  dans  aucune  de  ces  lettres...,  (// 
en  parcourt  plusieurs.)  Des  ëpîtres  1  des  odes  ! . . .  Et 
vous  croyez  i  Messieurs,  les  poètes ,  que  je  vais  perdre 
mon  tems  à  vous  lire  et  à  vous  répondre  ! . . .  Ce  sont 
des  ttFmfriimens^  qu'il  vou«  &ut  en  échange  des  vôtres. 
Adressez-vous  à  Voltaire.  . . .  Pour  celle-ci,  c'est  autre 
chose;  elle  est  de  mon  bon  ami  M.  de  Malesherbes,  de 
ce  magistrat  vertueux ,  que  le  préjugé  de  la  naissance 
na  janiais  empêché  de  m'aimer  comme  son  égal.,,,  Il 
faut  lui  répondre  sur-lë-champ. 
(^Ecrivant  ;  ) 

^^.3^.  Air  :   Femmes ^  vouîei  vous  éprouver. 
Vous  me  demandez  ,  mon  ami, 
A  quoi  je  passe  mes  journées  ; 
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On  ii*e9t  point  beureux  à  demi 
Dans  ce$  retraites,  fortunées  : 
On  y  jouit ,  sans  nul  effort, 
De  la  Tolnpté  la  plus  pure;    - 
Car  Ton  s'y  lève  et  l'on  y  dort  ^ 
En  méme-tems  que  la  nature.  (Ms.) 

Que  je  le  plains!  il  n'a  que  le  téms  dés  vacances pouj 
goûter  cette  espèce  de  bophear. 

LTiabîtànt  de  Montmorency 
.  Vaut  pour  moi  eetui  de  la  ville; 
,  J'apprends  à  distingoer  ici 

L*liomme  actif  de  l'homme  inutile, 
A  Paris ,  que  d'oisifs  ,  hélas  I 
Déserteurs  de  l'agriculture! 
Matin  et  soir  croisent  des  bras 
Que  redemandent  la  nature....  (bh^ 

{Il  reprend  la  lettre  de  M.  de  Malesherbei.^ 

11  veut  absolument  des  détails  de  ma  vie  privée.  Je 
viens ,  je  crois ,  de  le  satisfaire  en  peu  de  mots. 

Dans  ma  maison ,  suîs-je  au  repos 
Condamné  par  un  tems  de  pluie  , 

Mon  chien ,  ma  chatte  et  mes  oiseaux 

lyie  tiennent  douce  compagnie: 
Si  du  beau  tems  je  m'apperçois , 
Je  cours  danis  la  forêt  obscure , 
Pour  être  vis-à-vis  de  moi 
Et  fe  l'auteur  de  la  nature.  (bUJ) 


SCENE    IV. 
R  OU  S  S  E  A  U,  V  E  N  T  U  RE. 

^     V  E  N  T  U  RE. 

Jbj  H  !  le  voilà  donc ,  ce  cher  Rousseau  I  je  vous  rencon- 
tre enfin,  mon  bon-ami.  Ce  n'est  pas  sans  peine,  et  j*âi 
diablement  couru  après  vous  depuis  ce  matin» 
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ROUSSEAU,  tembrassant. 

Bon  jour 5  mon  cher  Venture.  Eh  !  par  quel  hasard^ 
43epuis  tant  d'années  que  nous  nous  sommes  perdus  de  ' 
vue  ! . .  •  Qui  peut  vous  amener  à  Montmorency  ? 

VENTURE, 

) 

Le  plaisir  de  vous  voir^  et  de  l'argent  que  je  vous 
apporte* 

ROUSSEAU. 

De  l'argent  ?       ' 

V  E  N  T  U  R  E, 

N?.  39.  Air  :  Ekl  allons  donc^  fouei  violons. 

Marc-Michel  Rey,  votre  libraire. 

De  vous  compter  ce  numéraire 

M*a  fait  uû  devoir  capital. 

Votre  Héloîse^  votre  Emile, 

Se  débitent  toujours  par  mille; 

De  votre  Contrat  social 

Le  succès  est  toujours  égal  :  . 

De  vos  Lettres  de  la  Montagne 

La  vogue ,  de  Jour  ca  jour ,  gagne  5 

Votre  Système  musical    > 

Chez  les  savans  ne  prend  pas  mal  ^ 

Et  votre  Devin  du  Village 

De  tout  le  monde  a  1^  suffrage. 

Votre  brûlant  Pygmalion  _  ^ 

Fait  une  vive  impression:  ^ 

Mais  ce  qui  va  vous  plaire ,  c'est  que 

De  votre  Lettre  à  t Archevêque 

On  a  triplé  l'édition..... 

C'est  une  bénédiction. 

ROUSSEAU. 

Quoi!  mon  ami ,  vous  avez  pris  la  peine. .[.  .> 

VENTURE,  lui  remettant  un  rouleau. 

Il  y  a  U-dedans  vingt^cinq  louis  en  or ,  et  je  dois 
vous  annoncer  que,  sous  peu  de  jour,  le  libraire  Du- 
çhcsoe  ;  de  i^aris  ^  vous  remettra  pareille  somme, 
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ROUSSEAU,  serrant  Vargmt. 

Cela  me  vient  fort  à  propos. 

V  E  N  T  U  ft  E. 

£h  bien ,  vous  ne  comptez  pas  > 

R  OU  s  s  E  A  U. 

Vous  moquez  -  vous  ?«. .  Ahl  je  sais  boit  gréa 
M.  Rey  de  vous  avoir  donné  cette  marque  de  confiance. 
Mais  d'après  le  chemin  que  vous  avez  fait ,  vous  devez 
avoir  besoin  de  vous  rafr^chir  ? 

V  E  N  T  U  R  E. 

C*est  une  affaire  faite.  Je  suis  entré  au  cabaret  ici 
près ,  où  ,  par  parenthèse ,  j'ai  trouvé  des  musiciens. . . 
des  confrères  qui  m'ont  régalé. 

ROUSSEAU,  avec  empressements 

Mon  ami ,  je  voas  en  conjure,  parlez-moi  de  moi^ 
ancienne  amie. 

V  E  N  T  U  R  E,  to  a  Rousseau. 

De  Madame  de  Warens  ? 

ROUSSEAU,  vivemeat. 
Eh  i  oui  ,  oui.^ 

VE  N  T  U  R  E. 

JW.  40.  A  I  R  :  Accompagné  de  plusieurs  autres. 

Son  amour  pour  l'haoïanîté 
Mérite  bien  ,  en  vérité, 
Des  souvenirs  tels  que  les  vôtres. 
Son  cœur  sensible  et  généreux 
De  tems  en  teins  fait  ttn  heureux, 
Accompagné 

ROUSSEAU. 

M.  Venture,  ce  n'est  pas  là  ce  que  je  vous  demande: 
dites-moi  seulement  si  la  fortune  lui  sourit. 

YEMTURE. 
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VENTURE. 

le  n^ai  pas  jpù  la  voir  en  passant  j  itnàis  on  m^a  dit 

qu'elle  était  heureuse^ 

R  O  U  S  S  È  A  Ùk 

Le  cîel  a  dont:  exaucé  mes  vœux  !  Et  vous ,  mon 
ami,  comment  vont  vos  petites  affaires t^  £te5-vous  un 
peu  plus  rangé? 

V  Ê  N  ï  URE. 

Ehl  crouci,  touçà, 

R  O  tJ  S  S  Ë  A  Ù, 

A  ce  que  je  puis  voir,  vous  nWez  pas  ifaît  fortune  ? 

V  E  N  T  U  R  B. 

Vous  savez  ce  que  disait  cette  même  Madame  de 
Warens  :  Qui  bien  chante  et  bien  danse  ,  fait  un  métier 
qui  peu  avance.  Mais ,  grâce  à  mon  génie  et  à  cette  gui- 
tarre,  taptôt  dans  les  cathédrales,  tantôt  dans  les  con-^ 
certs ,  la  terre  ne  m'a  jamais  manqué. 

N^.  4t.  Air  :  Quand  on  sait  aimer  et  plaire ^ 

Quand  on  sait  chanter  et  boire^ 
A*t-on  besoin  (l*aittre  bien  l 
Beaucoup  de  viir,  quelque  gloire^ 
ÏFont  le  vrai  musicien. 
De  Bacchus  je  suis  l'apôtré^ 
Tout  en  donnant  mes  leçons,     ' 
£t  j*ai  fait,  l'un  apjès  l'autre^ 
Chao  ter  les  treize  CantoQs. 

Quand  00  sait  chanter  et  boire  ^^^c» 

Me  trouvai- j€  dans  Tangoisse, 
Crac ,  j^entre  chez  un  curé  : 
Je  rëgaïe  sa  paroisse 
D'un  joli  dies  irœ^  ^ 

Quand  on  saie  chaiitér  et  t>oire,  hc. 
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Qoe  de  chanteurs  d'importance 
Alix  orchestres  font  la  loi  ! 
Malgré  toute  leur  jactance, 
Ils  sont  moins  savans  quenoi. 

•  Quand  on  sait  chanter  et  boire,  tu. 

ROUSSEAU. 
Mon  ami,  vous  rappcllez*vous  ce  fanieux  concert? 

VENT  U  RE. 
Votre  coup  d'essai  l  chez  M.  de  Trétorens  \ 

ROUSSEAU. 
Où  je  fis  exécutât  de  la  musique.    ..  inexécutable. 

V  E  N  T  U  R  E. 
Et  avec  une  assurance. ... 

R  O  U  S  S  E  A/U. 
Qui  ne  dura  pas  long-tems. 

V  E  N  T  U  R  E. 

Et  pourtant  vous  aviez  une  belle  finale.  Ce  menuet 
qui  courait  les  rues ,  et  dont  vous  eûtes  le  courage  de 
vous  supposer  Tautcur,  {il  chante  :)  Quel  caprice!  quelle 
injustice  t 

ROUSSEAU. 

Je  n'y  ai  jamais  songé  sans  rougin 

V  E  N  T  U  R  E. 

U  ne  manquait  à  cela  que  de  l'adresse. 

iV.  42.  Air  :  Quelques-uns  prirent  h  cochon. 

Des  compositeurs  d'au)ourd*hai 

Ccst  Id  haute  science  ; 
-On  prend  un  motif  chez  autrui  j 

D'inventer  ça  dispense. 
On  brode  un  grand  charivari 
Sur  des  rigattdgos  tQjabé$  dans  l'oubli  ; 
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Ça  fait  du  neuf  et  du  joli  ^ 

Biribi , 
A  la  façon  de  barbari , 

Mon  ami. 

ROUSSEAU. 

Nous  Connaissons  dés  gens  qui  n  ont  pas  betoin  dé 
tes  ressources-là. 

V  E  N  t  U  R  E. 
Certaihemeht ,  quand  il  n^yaurait  qUevoul.,.  etmoi» 

SCENE    V. 

Les  Mîmes,  V  E  R  N  I  E  R  fils. 

,  V  É  R  N  1  Ë  R  fils. 

JVl  d  N  s  t  E  ù  R  Rousàeaù ,  je  viens  vous  dire  que,  mal* 
lieureusement ,  môii  père  ne  peut  pas  venir  tout  de  suiteé. 

ROUSSEAU; 

Àh]  tant  j^is.  *  >  .  Pourquoi  donc  ^ 

V  E  R  N  I  E  R   filsi.         , 

Il  achève  de  poser  une  jalousie  cheÉ  M.  Martel,  ce 
vieux  Monsieur ,  qui  vient  d'épouser  une  jeune  femme 
de  Paris.  Mais  il  viendra  dès  qu'il  aura  fini,  et  ça  no- 
sera  pas  long,  parce  que  je  vais  Itti  donner  un  coup  dt 
main* 


AâiSi 
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SCENE    VI. 
ROUSSEAU,   VENTU  RE. 

V  E  N  T  U  R  E,  lorgnant. 

JETTES  donc,  mon  ami,  qu'est-ce  que  c'est  que  ce 

jeune  homme-là? 

ROUSSEAU. 
C'est  un  garçon  auquel  je  prends  le  plus  vif  intërét,.,. 
un  garçon  fort  h0nnète. ... 

V  E  N  T  U  R  E. 
Extrêmement  honnête  !. . .  Il  m'a  fait  faire  deux  on 
trois  lieues  de  trop,  en  m'envoyant  vous  chercher  du 
côté  où  vous  n'étiez  pas. 

SCENE    VIL 

Les  Mêmes,  FRANC(EUR,  LANY,  CHASSÉ, 
THOMAS. 


THOMAS. 

>u8$eau,  une  dé] 
ROUSSEAU. 


±    in  Kj  iJi.  rt  o. 

JVLo  N  S I E  U  R  Rousseau ,  une  députation  de  TOpéra. 


DerOpcral 

T  H  O  M  A  S ,  ^fls  a  Rousseau, 
Ce  sont  ces  trois  Me^ieurs  de  tantôt. 

\  E^  TV  i^E,  enchanté. 

Tiens  ^  les  musiciens  qui  m'ont  régalé  1. 4 ,  Jai  bu 
avec  rOpéra  I 
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ROUSSEAU. 

•Puis-je  savoir,  Messipurs ,  ce  qui  me  procure  l'ayan* 
tage  de  votre  visite  ? 

FRAlfCŒUR,  après  avoir  toussé  et  craché. 

H^.  43.  Air  ;  D*m  Récitatif  à  la  manière  de  Lidly^ 

Au  nom  de  nôtre  acadën^ie , 
Nous  venons  vous  prier  de  nous  faire  Thonnenr 
De  vouloir  y  en  notre  faveur, 
/Réveiller  votre  muse  un  peu  trop  eiidormie. 
Vous  royez,  devant  vous  ,  Lany ,  premier  danseur  j^ 
Monsieur  Chassé ,  premier  chanteur  , 
Moi  y  de  ladite  académie  y 
Je  suis  Francoeur 
Le  directeur, 

(Bis  ensemble,)) 

Et  chacun  des  trois  est  votre  humble  serviteur. 

ROUSSEAU.. 

Eh-'  Messieurs  de  TOpéra,  parlez  camzw  tout  le 
monde,  et  je  tâcherai  de  rqus  entendre. 

F  R  A  N  C  (fi  U  R ,  toussant  encore. 

Il  s*agit  de.  votre  Devin  du  Village  ;  nous  vcnotis  vous 
prier  d'en  approuver  la  reprise.    ^ 

ROUSSEAU- 
Npn ,  Messieurs ,  non., 

F  R  A  N  C  Œ  U  R. 

Quoi ï  vous  nous  refuseriez? 

ROUSSEAU; 

N^,  44.  Ai  R  ;  Dans  ma  cabane  obscutse^ 

Dans  ina  retraite  obscure  I 
•  Laissez-moi  vivre  en  pajx  : 
L*Opéra  ,  je  vous  jure  j 
JMe  m'offte  plus  d'attraitf» 


7Q  lAy^LiEs; 

FRANCŒUR. 

Ne  mettes  point  d'obstacle 
A  'mes  vœux  les  plus  chers, .  ' 

ROUSSEAU. 
M.  FranccEur,  ^ 

J'ai  pris  pour  mon  spectacle 
Celui  de  Tunivets.  .   - 

FRANCŒUR, 
Nous  avons  fait  chez  nous  4es  cbangemens  heureio. 

ROUSSEAU»  malignement 
Qui,  Messieurs ,  \e  sais  de  quoi  vous  êtes  capables» 

F  R  A  N  C  Œ  U  R; 
V    fi^.  4;.  A  I  R  ;  Contentons'n(im  d^une  pimple  èou$eiIU^ 

Si  vous  vouliez  reprendre  vos  entrées? 

ROUSSEAU. 
J'aime  bien  mieux  errer  sur  ces  eoteaux. 

FRANCŒUR. 
Nos  trois  forêts  à  neuf  sont  réparées. 

ROUSSEAU. 
J*aime  bien  mieux  le  verd  des  «rbrisseâuXf 

CHASSÉ. 
Si  vous  saviez  comme  chez  nous  on  chante, 

ROUSSEAU, 


li 


Pes  rossignols  j'aime  mieux  les  concerts. 
Leur  musique  est  naturelle  et  touchante, 
'Et  Pellegrin  ne  leur  fait  point  de  yen. 

L  A  N  V. 

Même  Air. 

Çans  mes  ballets  yovts  verriez  des  quadrilles  ^^ 
ûus  composés  de  minois  séduisais. 

ROUSSEAU. 

Monsieur  Lany,  tenez,  filles  pour  filles, 
i^^m  l^iea  mieux  |çs  ^lles  dç  no^  çhaçi^ 
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L  A  N  y.  . 

li'art  y  fournit  des  costumes  fantasques. 

ROUSSEAU. 
J'aime  ;aieuz  ceux  oi|  Tart;  en.rî^n  ne  sert, 

LAN  y. 

L'hyver  au  bal  vous  ririez  de  nos  masques* 

R  O  U  S  is  E  A  U. 
J'aime  bien  mîçux  voir  l'homme  à  décourertï 

FRANÇŒUR. 

Ta ,  ta ,  ta ,  ta . , . .  Tout  ça  est  bel  et  bon  ;  mais  tenez^ 
M,  Rousseau,  passez-moi  le  terme  ,  vous  êtes  trop 
sauvage; 

ROUSSEAU. 

M,  Francœurl. , ,' . 

F  R  A  N  C  ŒÛ  R. 

Non ,  c'est  vrai ,  et  j'en  parlais  encore ,  avaiit-bîcr,  avec 
Messieurs  h$>  Gentilshommes' de  k  Chambre;  qui  <&-" 
saient  tous  comme  moi  ^  qu'avec  un  talent  tel  que  le' 
vôtre  j  on  pourrait  arjrivçr  à  tout*    , 

RpyS&EAU, 
Ob'  je  vous  entend?.^,  j 

,  .^^  46,  Ail^JîS  <i!«*«?fltJ«»  4?  fa  vJHr; 

Si  des  auteurs  de  la  tille 
J'eusse  imité  lesdiscours; 
Ah  I  qu*il  m'eût  été  façik 
D'être, un  favori  des  cours  F 

Sans  être  en  boitte  aiix  critiques^ 
J'aurais  eu  mille  preneurs. 
Des  brevets  académiques ,  ^ 
^  Despensioàrs^de^honneurs^ 

Sd  des  auteurs  de  la  viUe»  etc^ 

Mais  ta  vérité  céleste 

fit  seule  tout  mon  bonbëur  ; 

E4 
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J'aimai  mieux  manquer  du.  reste 
Et  lui  conserver  mon  cœur. 

Si  des  auteurs  de  la  ville  ^  etc, 
F  R  A  N  C  Œ  U  R. 

Mon  ami,  ce  n*est  pas  &eulenient  nous  qui  vous 
prions  :  c'est  tout  Paris  ^ui  demande  votre  charmant 
ouvrage. 

ROUSSEAU, 

Eh!  Messieurs,. , , 

I4  A  N  Y. 

Vous  ne  |iouvez  pas  vous  refuser  au  désir  de  tout 
Faris. 

ROUSSEAU, 

Pardonnez^moi,  Mçnsieur. 

F  R  A  N  Ç  qÇ  U  R. 

Mais  nous  avons  dû  compter  sur  votre  conçenteme^r; 
çt  l'administration  a  fait  beaucoup  de  dépenses^ 

R  O  US  S  EAU. 

J'en  suis  fâché  pour  Tadministration, 

FRANCflEUR. 

A  dire  vrai ,  nous  somçies  s-peu-près  à  couvert  de 
Sios  frais 

R  O  y  S  §  E  A  y, 

Hemi./.  plaît-il? 

F  R  A  N  C  <E  U  R. 

C'est  que,.,,  d'après  l'impatience  du  public ,  nous  n  an 
vons  pas  eu  le  tems  de  vous  prévenir,  et]a  pièce  a  4éià 
été  donnée  deujç  fois  • . . , 

ROUSSfÉÀU,       . 
Sans  mQ^taveul 
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F  R  A  N  C  <E  U  R. 

Deux  chambrées  superbes  '. . . 

L  A  N  y,  pirouettant. 
Plein  coqime  un  œuf! 

F  R  A  N  C  CE  U  R.  - 

Aussi ,  comme  Touvrage  est  monté  I  •  •  •  un  ensemble 
divin  5  Gélioth^  Fel  et  Cuvillier. 

ROUSSE  AU. 

Mais ,  morbleu,  Messieurs!. . . 

FRANCŒUR,  CHASSÉ  et  LANY. 

H^.  4)8.  Air:  L'Amour  croit  s* il  s'inquietti. 

Combien  Fel  plaît  dans  Colçtte  I- 
Que  Gélioth  e^t  séduisant! 
Et  comme  avec  sa  baguette 
.   Cuvillier  est  imposant  I    .  - 
La  réussite  est  compr^^te, 
Vous  ^vez  être  content. 

ROUSSEAU/ 

ni.  ■        

Oh  I  je  suis  très-mécontent  » 
Très-mécontent ,  très-mécontent. 
Se  péut-il  qu'on  se  permette 
Ce  procédé  révoltant  I 

FRANCOEÛR,  LANY  et  CHASSÉ. 

La  réussite  est  complette , 
Et  Taateuf  n*e8t  pas  coi^tentl 

ROUSSE  A  .y, 

Oh  !  je  suis  très-mécontent , N^rc. 

FRANCŒUR,  LANY  et  CHASSâ 

ft  Tauteor  n*€si  pas  content  J  ^ 
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SCENE    VII  I. 
Lis  PiicioENS,  VERNIER  père. 

T  E  R  N  I  £  £  père. 

V  Q  US  êtes  ea  sfiire^  M.  Roasseaii;  |e  reviendiai* 
ROUSSEAU. 
Nott^  moo  ami ,  je  suis  à  voa«. . .  ;  Pardon,  Mes- 
sieurs» ceci  ne  peut  pa»  te  remettre  j  il. s'agit  d'une  ré-» 
conciliation. 

FRANCŒUR,  câ/moni. 
Une récmciliatîoni; . .  faîtes ,  faites ,  M.  Roussean; 
Buis  aorèi  celle-là ,  il  faudra  bien  en  venir  à  la  nôtre,  et 
nous  aonner  le  petit  mot  de  consentement ,  par  écrit. 

ROUSSEAU.^ 
Nous  verrons  cela,  ^ntrez  chez  moi,  ou  promenez* 
vous  dans  mon  jardin.  Mon  cher  Veittuie ,  accompagne 
ces  Messieurs. 

F  R  A  N  C  4E  U  R,  flwcia  digniti  affectée. 

N^.  49.  A l'R  :.Cest  un  enfant. 

Non  9  fion ,  tous  trois  je  vous  invitO 
A  recourDcr  su  grand  Cerceau» 

V  E  N  T  U  R  E, 

Oh  1  que  c'est  hotïnète! 

FRANCS  U  R 

Nom  rev>fn4roiis  tQps  quatre  ensuite 
Sonper  avec  Monsieur  Rousseau. 

ROUSSEAU. 
Volontiers ,  Messieurs  ;  mais  dans  ce  cas ,  ce  sera  4 
toui  bunaemeni. ...  le  petit  souper  de  caoïpagne» 

n 
f 
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{Tous  U  remercient  d'une  grande  salutation.) 
F  R  A  N  C  CE  U  Ry  àéUmiJvoix,  et  en  s* en  allant. 
Suite  de  VAir  ci-^dessus. 

Je  veux  croire  en  somme 

Que  c'est  un  grand  homme; 
Mais  pour  Tintërét,  pour  Fargent^ 
Cest  un  enfant,  c'est  un  enfant. 

Ç^Avec  Lany ,  Chassé  et  Venture  ;) 

Cest  uii. enfant^  etc. 


SCENE    IX. 

ROUSSEAU,  VERNIER  père. 

ROUSSEAU. 

XL  me  tardait  de  vous  voir,  Vernîer,  et  je  suis  bi^n- 
aise  que  vous  soyez  venu  avant  la  mère  Geneviève.  Mon 
ami ,  son  changement  «i  votre  égard  est  si  extraordinaire 
çt  si  subit ,  qu'il  faut  bien  que  le  motif  en  soit  grave. 

VERNI  ER   père. 

Ma  foi ,  M.  Rousseau ,  sur  cet  article-là ,  je  n*en  saii 
pas  plus  que  vous.  , 

JIOUSSEAU,  offii  avoir  examiné  si  on  ne  les  épie  pas. 

iV?.  jo.  Air  :  Arrhons-ncus  ^  quoique  il  sommnlU. 

.  Nous  sommes  en  réte-à-téte  ; 
Cest  à  vous  à  m*éclairer.'. . . 
*  Quoiqu'av^c  une  ame  honnête  « 

Par  fois  ,  on  peut  s'égarer. ...  ^ 

Si  de  parler  je  vous  presse. 
Du  secret  soyee  certain: 
•Rousseau  plaindra  votre  faiblesse,  ' 

j^Q^sseau  coniu^i^  le  cœur  iiujiuin. 


7^  LA    V  ALLÉ  E 

V  E  K  N  I  E  R    père. 
En  vérité,  je  ne  vous  entends  pas. 

SOUSSEAU. 

Mimé  Âir. 

Pour  failli^ç ,  ou  bien  pour  dettes. 
Auriez- vous  quitté  Colmar  l 

y  E  R  N  I  E  R   père. 

Je  suis  feou  les  mains  nettes. 
Et  ne  dois  rien  nulle  part. 

R  OU  S  S  E.AU  I  lui  mettant  la  main  sur  le  cat», 

N'îkuriez'vous  point  en  silence  ,  ' 
Là,  quelque  remords  caché  l 

V  E  R  N  I  E  R    père. 

Oh  I  Dieu  merci ,  ma  conscience 
Ne  m'a  jamais  rien  reproché,  (bis,) 

ROUSSEAU.  ♦ 

J*ai  du  plaisir  à  vou$  croire,  et  je  vous  crois.  Il  ne  me 
reste  plus  q^'une  question  à  vous  faire. . , .  çUç  est  dé- 
licate. 

V  E  R  N  I  E  R   père. 

Je  vous  répondrai  franchement  comme  sur  tout  le 
reste» 

(On  foue  la  ritournilU  des  Pendus,} 

ROUSSEAU. 

iV^.  51.  Air  iÇeiFenJmx 

N'avez-vous  dans  tous  vos  parens  ; 
Jamais  eu  que  d'honnêtes  gens  ^ 

V  E  RN  1  ER  père' 
M.  Rousseau  !. . . 

ROUSSÇAU. 

Je  n'entends  point  vous  faire  injure;^ 
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Car,  à  mes  yeux  ,  jç  tous  le  jure , 

Le  mal  ne  flétrit  en  effet 

Que  celui-là  seul  qui  lefaitik., 

V  E  R  N  1  E  R  pèfe. 

Toute  ma  famille  est  sans  tache. 

RO  U  S  SEAU, 

Je  m*y  perds. .  » .  Mais  voici  Geneviève  qui'  nous 
expliquera  cette  ^énigme. 


VousTi 


S  C  È  N  Ë    X.   . 

Le  s    Mêmes,    GENEVIEVE. 
GENEVIEVE. 

Pavez  vojilu ,  M.  Rousseau ,  et  me  voilà. .', . 

{Elle  s*apperçoit  qu'elle  est  à  côté  de  Vernier^  se  recule,  et 
passe  près  de  Rousseau.) 

V  E  R  N  i  E  R  père.  ^ 

Ah!  nous  allons  donc  connaître  ce  grand  grief ^  ce 
terrible  grief, 

GENEVIEVE. 

M.  Vernier,  croyez-moi ,  restons-ea  là ,  pour  votre 
honneuj. 

VERNIER. 

Pour  mon  honneur! 

ROUSSEAU. 

C'en  est  trop  ;  parlez, 

GENEVIEVE. 

lY*.  52.  Air  :  Nanon  dormait, 

J'jù  dans  mon  seiq 


;«  LA    VALLÉE 

Renfermé  ce  mystère  ; 

Mais  puisqu'enfin 
Je  ne  puis  plus  me  taire ^ 
Je  vous  le  dis  tout  bas  , 
Il  est  y  il  est  de  Iç  vache  à  CoLu. . . . 

C'est-à-dire  hérétique,  schismatique  ^  protestant,  ha- 
guenot,  parpaillot. . . 

ROUSSEAU. 
Ma  pauvre  Geneviève  1 

G  E  W  E  V  I  E  V  E. 
Lisez ,  lisez. ...  En  voilà  la  preuve,  et  vous  devez 
voir  par  la  signature  ,  que  la  lettre  est  d'un  homme  qui 
ne  peut  pas  mentir. 

(Rousseau  Ut  bas.^ 

V  ER  N  I  ER  père. 

0 

Quoi  I  ce  n*est  que  ça  qui  vous  tourmente  ? 

iV^.  5  } .  Air:  VaucUv.  de  l'Ule  des  Femmes. 

Eb!  faut-il  donc,  soir  et  matin  > 
Se  brouiller  pour  des  patenôtres? 
Dites  les  vôtres  en  latin , 
^  En  français  nous  dirons  le»  nôtres. 
Qciand  nous  prions  avec  ferveur , 
L(5S  formes  ne  sont  que  vétille  ; 
N'offrons-nous  pas  tous  notre  cœut 
Au  même  père  de  famille! 

Cenevieve. 

y       Tout  ça  est  bon  ;  mais  c'est  un  homme  que  ma  con* 
science  m'oblige  de  détester. 

ROUSSEAU. 

iV®.   34.  Air  :  iVo/i,  7io«,  CoUtte  n'est  pas  tromfeusei 
ISon  y  i^on,  il  ne  fatK  hafr  iiei  sonne  ^ 
C'est  notre  première  loi. 
[  Ma  i>L»nne , 

\  Il  ne  faut  hilr  {^eriOnne 

i .  Four  son  culte  et  pour  sa  foi». 

\  Œn  duo  avec  Vernir  père^y 

Kpn,  non  ^  4  ae  #AUt  huit  personne,  «tc« 


DEMONTMORÉNCY. 

ROUSSEAU. 

Si,  pour  t*tt$  tant  que  nous  sommes. 
Dieu  n'a  fait  qu'un  seul  soleil, 
C'est  ^tt'il  veut  voir  tous  les  hommes 
S-aimer  d'un  amour  pareil. 

(^Ensemble y  excepté  ùentviève.') 

Non  ,  non»  il  ne  faut  haïr  personne,  etc. 
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S  C  E  N  E    X  L 

Les  MéMEs,  VERNIER  fils,  JULIENNE. 

ROUSSEAU, à  Cenmhe. 
Suite  de  VAir^ 

Jr  A  R  C  E  que  Vernicr  le  père 
Prie  autrement  Dieu  que  vous. 
Le  fils  serait-il ,  ma  chère  » 
Moins  hon,  moins  fidèle  époux  l  i 

(E/i  quatuor  avec  les  Enfans  qui  sont  derrière,') 

Non ,  non .  * , . 
Non,  non,  il  ne  faut  haïr  personne ,  etc.   \\ 

GENEVIEVE. 

M.  Rousseau ,  vous  en  savez  plus  que  moi  ;  mais 
comme  dit  la  lettre  que  vous  ayez  lue ,  un  homme  de 
ce  calibreJà  ne  peut  pas  être  un  honnête  homme. 

R  O  U  S  S  E  A  .y. 
Un  honnête  homme!  Ehl  pensez-vous  que  je  sois 
un  honnête  homme ,  moi  ? 

GENEVIEVE. 
Vous ,  M.  Rousseau  I  Ah  !  si  tous  les  hommes  vous 
ressemblaient  !•.. 


8o  LA    VALLEE 

ROUSSEAU. 

£h  bien  I . . .  mon  père  était  protestant; 

GENEVIEVE. 

Est-il  possible  ! 

ROUSSEAU. 

Oui ,  ma  chère  amie  ;  et  croyez-moi  :  quelques  soient 
leurs  opinions  et  leurs  habitudes  »  on  ne  doit  voir  dam 
le  monde  que  deux  classes  d'hommes ,  les  bons  et  les 
méchans.    v  ous  ètts  bonne  ,  Vernier  est  bon  *  . . . 

GENEVIEVE»  radoucie,  à  Rousseau. 

Il  est  vrai  que  je  n'avais  pas  autre  chose  à  lui  repn> 
cher  :  mais  puisque  vous  croyez  que  ça  n'y  fait  rien, . .  * 

ROUSSEAU. 
Rien  du  tout. 

GENEVIEVE. 

Ça  n'empêchera  pas  lesenfans  denosenfans  de  venir 
à  bien? 

R  O  U  S  S  E  A  U. 

Non)  ma  bonn«. 

GENEVIEVE. 

Et  vous  me  garantissez  que  je  ne  cours  aucun  risque 
dans  ce  monde-ci^  ni  dans  l'autre  ?.  \ . 

ROUSSEAU. 
Soyez  tranquille. .. ,  Vernier  vous  convient.  Vous 
êtes  faits  l'un  et  l'autre  pour  vous  estimer ,  vous  aimer 
et  vous  rapprocher. 

VERNIER   père,  tendant  les  bras  à  Geneviève. 

De  tout  mon  coçur. 

GENEVIEVE. 

Allons....  (Jh  s* embrassent.) 

y  E  RNIER 


ÙE  MONtMÔRÈKCY;         iTx 
y  E  R  N  1  E  R   fils  et  JULIENNE. 
Quel  bonheur  J 

kOÙSSEAU,  'Mssojit  Itï  jeums  dm.  ' 
W?.  5J.  Alft^  4h^<^  Colin  je  tyngagf^ 
i  T/      •    £1.  /A  jaitiais  Julienne  t'engage 

.  f  ,.        cA  iahiah  VeVnier  t'engage 
c  Julienne.^     '  Son  cœur  et  èa  foi. 

Qu'un  doijix  mariage 

L'unisse  avec  toi. 

Chœur. 

A  jamais^Julienne  tangage,  ceci.* 
Qu'un  doux  noariage^  etc. 

GENEVIEVE. 

il  ne  s'agit  plus  que  d'aller  chez  le  tabelUorié 

V  E  R  N  I  E  R   père. 

Oui,  mais  auparavant >  . 

]***.  36.  Air  :  Du  petit  Matelot i 

Sur  îe  contrât  qai  reste  à  faire, 
pest  Rousseau  qu'il  faut  consulter: 
Son  amitié  qui  nous  éclaire 
Va,  comme  il  faut  ^  nous  le  dicter» 
Si  je  n'aj  pu  y  dans  çion  affaire  j 
Choisir  uji  çiéilleur  avocat^  j 
b'      ri       (O^  trouvericz-vous  in  notaire 
Bis  en  tiicFtt^^Q^.  ^  ^^^^  ^^  ^^j  ^  fj^  ^^  contrat* 

fl  P  U  S  S  Ë  A  U. 

Voloiitiers ,  mes  amis ,  puisque  vous  voulez  encore 
Vous  en  rapporter  à  moi;  mais  je  vois  ici  une  iipce  à 
faire,  un  petit  ménage  à  monter..  ; .  Je  donne  à  Ver- 
nier  fils  ma  pratique  et  deux  cents  francs  à  compte  sur 
Touvrage  qu'il  va  me  faire. 

V  E  R  N  I  E  R   fils. 

,  Moi ,  M.  Rousseau ,  payé  .d'avance  1 

F 


Fi  lAVALLEE       » 

ROUSSEAU. 

OH  I  ça  ne  me  gène  pas ,  j'ai  leça  de  l'argent ...»  je 
suis  en  fonds. 


SCENE    X  1 1. 
Les  Précédens,  Mad.  DE  FOLLEVILLE, 

LES    TROIS    En  FANS. 

ROUSSEAU, a  Mad.  de  FollevUle, 

WEST  VOUS,  Madame > 

GENEVIEVE. 

Vous  voilà ,  mes  enfans. ... 

Mâd.    DE    FOLLEVILLE,  i  Rousseau. 

Vous  êtes  étonnéi^de  me  voir  chez  vous,  M.  Rous- 
seau ;  mais  ce  que  vous  m'avez  dit  ce  matin  m'a  frap- 
pée ,  m'a  touchée  ali  point  que ,  laissant  partit  mon  com- 
pagnon dé  voyage ,  j  ai  résolu  ,  pour  profiter  souvent  de 
vos  conseils ,  de  m'etablir  à  Montmorency  jusqu'à  la  fin 
de  la  belle  saison,  chez  la  nourrice. 

GENEVIEVE. 

Chez  nous,  Madame  1  Mais  vous  serez  bien  mal. 

Mad.  DE   FOLLEVILLE. 
Je  serai  avec  mon  fils,  €t  près  d'un  homme  que  j'au- 
rais voulu  connaître  plutôt. 

ROUSSEAU»  afêctuiusmint. 
J'avais  jugé  votre  cœur. 

V  E  R  W  I  E  R  fils. 
Ça  se  trouve  bien. .  • .  Madame  sera  de  la  noce. 


DE  MONTMORENCY.  9) 

Mad.   DE   FOLLEVILLE. 
Et  )j  danserai  avec  plaisir. 

V  E  R  N  lE  R  pèw. 

Et  moi  donc,  j'espère  «bien  me  rappeDer  mon  jeune 
tçms;  (à  Geneviève  ;)  car  nous  dansons  aas4  nous  autres 
vaches^à^Colas, 

GENEVIEVE. 

Allons  9  allons ,  oublions  tous  ces  sobri^ets-U« 

V  E  R  N  I  E  R  père. 

Qu'est-ce  que  j'entends  ^  Mon  fils  y  esuce  que  tu  avais 
demandé  les  ménétriers,  d'i^rancç? 

V  E  R  N  I  E  R  fils. 

Non  i  mon  père  ;  mais  ce  sont  ces  Messieurs  fue  f ai 
déjà  yn  ià.  US  ne  peuvent  manquer  d'être  bien  reçus. 


F  i 


Ld    VALLEE 


SCElfE  XIII  et 

tts  Utmts,  FRANCCUR,  LANY,  CHASSÉ, 

VAUDEVILLE  FINAL, 

\La  qaatn  Mtôdem  entn  deux  vva,  a  s'accempagmtaM 
it  fiûUru  ie  pacte  a  de  gaisam.} 

W.  57.  Aift:  AMèm  éèatr  jaigctt m^wrt 


AlJôos  ^M    son  ^oT   du-Ia^-meaa»  DttMer  àa  fotti 


NP   !  i  J  J'I  J^ JJll J.    J'j  j  j 


r^^j-jijj;'  f  J-  j'4^v;.;jt^ 


[d«kVal-.lë«;    Cé-lé<broDS    le    ri-ant  c6-teaa  Qu'iu. 


gTfTrt-|!^^ir  i  r  n 


^^p^  j-^^^nnrjujiU-^ 
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^^m 


bi  -  te     notre  a*  mï  Rous  -  seau. 


^^^ 


FftAKCdEUR.a  Êousnau, 


I^EgEp^pygF^gr^^fe^^^lg^ 


Nous  reve-non$  enrcor  pour  le  De  '  vin....  Votre  agrë-ment , 
ROUSSEAU. 


m=^H^=f=i^if=^^m^^^ 


l'obtieD-drons-iidiil!  enfin  !  )1  ftvf  sotti<-frlr  >  sans  se  fâ- 

F  RANCŒUR. 


^Epj:jjiJ,._LHU-1fi7— r^^Ft^ 


cher^Ce  queToQ     né  |)eut  erti-pê-cher.         Bob ,  j'en  rcn-draî 


fafaij^iëyfek^^ 


compte  à   notre  as-sem-blé-e. 

'   *,  /'        '  •  .  .     ' 

Chcur    généra  t. 

Allons  au  son  du  chaliAneau ,  etc. 

V  E  N  T  U  RE,  à  Rousseau. 

Ici  mon  luth  rend  ^es  accords  plus  doux: 
J!/  reu^  passer  quelque  tems  avec  ?ous. 
Nous  Y  ferons  un  opéra ^ 
Que  tout  Paris  applaudira; 


Z6  LA    VALLES 

Car  ces^Messievrs  l'auront  reça  d'endbl^ 

Chcur    général. 

Allons  au  son  du  chalumeau ,  ect. 

GENEVIEVE. 

Monsieur  Rousseau ,  fêtais  aveugle  ;  mais  «^ 
Ainsi  que  tous»  j'aimerai  désormais. 
Chrétiens ,  on  juifs,  ou  protestans , 
'    Même  des  Tores ,  honnêtes  gêna. 
Sans  pour  cela  me  croire  ensorcelée» 

Chcur    GévÉRAft. 

Allons  au  son  du  chalumeau,  etc* 

I4ES     TROIS     EnFàHS. 

11  a  des  droits  àno&remercimens...» 
Il  ne  veut  pas  qu'on  gène  les  enfans. 

VERNIER  fils  et  JULIENNE. 

Par  ses  conseils,  ses  soins  touchanS|. 
Il  est  l'appui  des  jeunes  gens.  •  •  • 

VERN  1ER  père  et  GENEVIEVE. 

Et  la  vieillesse  est  par  lui  consolée. 

Choeur    génjéral. 

Allons  au  son  du  chalumeau,  etc.' 

Mad.    DÉ    F  O  LLE  V  I  LL  E,  tfttP^fi(U 

Plus  d'un  auteur  qui  se  croit  de  niveau 
Avec  Racine  et  Voltaire  et  Boileau , 
Trompette  en  main  ,  se  met  en  eau 
Pour  atteindre  au  sacré  coteau , 
Et  pour  y  prendre  une  haute  voM^ 


DE  MONTMOHENCJY.         %f 

Nous  Q  avoBfi ,  nous ^  qu'un  chalumeau^ 
Ec  nous  restons  dan3  la  Vallée: 
Mais  si  vous  aimez  ce  tableau , 
Nous  nous  croirons  sur  le  coteau* 

Ch<cur    général. 

Nous  n'avons  >  nous,  qu*un  chalumeau  ;  etc. 


FIN. 


A  PARIS,  d«  l'Imprimerie  rue  des  Droits-de^'Honune ,  N»-  44. 


ARLEQUIN-  SENTINELLE; 

COMÉDIE  -  PARÀD  E, 
EN   UN    ACTE,    ET   EN    PROSE;j 

mêlée  de  vaudevilles, 

Par    Emmanuei.    DUPATY, 

Représentée  sur  le  théâtre  du  Vaudeville,  le  tz 
Messidor  an  6^  Samedi ^o  juin  zj$8  (^v.  {!•)• 


Pkix,    I   franc. 


A    PA  R  I  S , 

Chex    Ch.'  T  U  T  O  T  ,  Imprimeur  ,  rue  Ncuvf 
Rocb,  n®.  155. 

Et  ch^  IciS  Marchands  de  Nouveautés. 

) 


An    VI    DE    la    RkPUBLlQ^Ul*       _ 


COUPLET    D'ANNONCE. 

Air  :  du  vaudeville  ^Arlequin  ifffshfvr* 

Notre  seotinelle ,  de  nuit, 
Qj^oiqu'étant  par  l'amour  placée , 
Se  trouve,  en  craignant  certain  bruit > 
Seqjtiiielle  bien  a^ancijLm  .  •  « 
Daignez^  un  peu  la  soutenijr , 
Car  la  moindre  attaque  imprévue  > 
Pourrait  la  faire  devenir 
Sentinelle  perdue. 


PERSONNAGES.  ACTEURS- 

ÇC.  et  C°". 

ARLEQUIN,  amant  de  Delphine.  Laporte. 
CASSâNDRE y  Peintre  en  bàcimens.  Chapelle. 
DELPHINE  y  sa  fille.  Sar a-Lescot. 

GILLES,  rival  d'Arlequin.  Carpentier. 

Un  CAPORAL,  Fichet. 

Trois  soldats  de  patrouille* 


La  Scène  est  à  Bergame. 


ARLEQUIN  -  SENTINELLE; 

COMÉDIE  -  PARADE, 
EN    UN    ACTE,  EN    PROSE, 
MÊLÉE    DE    VAUDEVILLES. 


Le  Théâtre  représente  une  rue  ;  à  droite  est  la 
maison  de  Cassandre^  un  écriteau  sur  la  porte  p 
une  fenêtre  au-dessus  ;  —  à  gauche^  une  guérite 
tournée  en  face  du  public.  ^- Il  fait  nuit  ^  un 
réverbère  éclaire  faiblement  dans  le  fond. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

ARLEQUIN  tntre  avtc    une  patrouille  ^  le  Caporal 
à  la  tête. 

Le    Caporal. 

.  AiR  r  dans  les  Gardes  Franf aises. 

Posons  nos  sentinelles 
A  tous  les  carrefours; 
Veillons  prés  de  nos  belles 
Protégeons  les  amours  i 
Habitans  de  la  ville 
Reposez  sans  soucis  ;  ^ 

L'on  peut  darmir  tranquill* 
Gardé  par  ses  amis. 

La      PATROUILLE* 

HabitASft  «te» 

A3 


(«) 

Lb    Caporal* 

Halte  ^.h  huit  vifeiit ,  c'est  Ici  Te  Abùircaû  pastre.    — 
Un  homme  de  bonne  volonté» 

X   R  I.  B  Q^V   l  N. 

MeVaià. 

•Le    Caporal. 

C'est  à    votre  tour  »  puiisqite  Gilles  s'est  esquive 
ik  edr^-^-»g2ixle''p6or  V6us  &îre  bbil^  à  ^  ^lace. 

A  r'l  £    Q^U   I  N. 

II  est  si  gentil  ;  il  aui>  cru  qirc  Hoii  ne  «s^eti  îip- 
percêvrait  pas.  —  Oh  f  je  'loi  Tevaudrat  cette  malic& 

LeCapor'al. 

Si  nous  le  rencontrons,  reposcz^-vous  sur  nou?» 
Mais  sur-tout  de  la  vigilance.  -Alerte  •  '. .  ^iè^  aii  guet^ 
Ne  TOUS  endormez  pa^.%«  • 

Air  lyton  humeur  éiî  Ckthirim^ 

£t  TOu$  saYez  <|u*au]Ottrd'huï 
Mille  gens  savent  dan»  i'omhre^ 
S'emparer  du  bien  d'autrui» 

A  L  t  R  \b  1  k* 

^  Ah  !  dans  l'ombre  ! 

De  petits  voleurs  ^apfflent^ 
Quand  la  nuit  est  de  retour; 
vivà%  xle^lu^s  gfanas  voleurs  pîlteiit 
£t  volem  niilafrfM^i^^  j;our« 


(7) 

Lit,      CA>OltAt; 

Prenez  bien  garde  aux  fausses  consignes  T  .tZii 
Air  :    là  bonm  aventure. 

Vous  savez  que  le  m^chant^ 
%  Ami  du  désordre, 

A  son  mot  du  guet  souvent^ 
*Poar  déranger  l'ordre* 

A  H  1.   s  tj^  U  *'I   K# 

Oui  f  mon  cher ,  je  suis  au  faity 
Et  c&ex  'Ifr'fripon  Tdn  'sait 
Que  jamais  le  mot  di)':gi:iet 
Ne  fui  un  mot  <f ordre* 

i/  »A    P  A  r  'k  t>  tj  I  t  t  e; 

Oui ,  chez  les  fripons  l'ontsaît 
'Que  jamais  le  moi  du  guet 
Ne  fut  un>.mQt  iii'xtrdre* 

Premier  ^ai/DAT  \  s\ippfiochanu  ) 
tA  ItR   :  yMen  père  4tmi  fêU 

'JÉh  !  de  'grâce  ,  an  nom  4es .  époux  y 

♦Faites  bien  'sentinelle; 
Lc^' snrvelUa'tts  et  les  vèrroux 
JRoqt  la  femme  ildi^loi»- 
Chassez  les. amans , 
Chassez  les  gàlans*  ' 

A  R  L  E  <;t^u  I  N  .(.  e^  cea^fiience  )• 
QueHe  errèvit  est  la  Totrèl 
A  quoi  cela  servirait-ril  î 

.JLif amant  ^cart^y 
Chassé  d'un  côté^ 


(-8  ) 

Deuxième    Soldat. 

A  mon  tour. 

Même  air. 

Camarade,  au  nom  d^ln  araanf. 

Ne  veilles  pas  sans  cesse  ;        ^ 
Son?ez  que  par  fois  un  passa »it 
Se  rend  chez  sa  maîtres^  ; 
Ah  !  fermez  les  veux 
Si  quelqu'amoureux 
S*ëgafait  dans  sa  route.  ^ 

Soyez  tranquille»^ 

I      Je  taU  que  l'amour, 

.  Même  au  p1u«  f^rand  iour^  *< 

S'égare  et  n'y  voit  goûte. 

Le    Caporal, 

Pas  trop  de,  sévérité.... 

Air:    Toujours  va  qui  danse. 

.  Si  par  hasard  quelque  esprit  fort, 
Quelqu*homme   dans  J'ivresse^ 
Avait  pordu  son  passe-port, 
Traitez-le  sans  rudesse. 

A   R   L   B   <^U   I   N^ 

Ah  I  c^est  tout  simple. 

Je  sais  que  pour  un  tel  passant» 
•  Il  faut  qu'on  soit  honnête  ;       ^ 

Car  on  perd  la  carte  souvent , 
«>  Lorsque  l'on  perd  la  tête.  . .  • 

Le    C  a  p  g  r  a  l. 

Continuons  notice  tournée.  —  N'oubliez  rien,  —  Ar- 
rêtez tous  k$  gens  mal  intentionnçs. 

♦  -  - 


(9) 

A   R   L   E   Q^U   I   K.- 

Je  ne  serai  peut-être  pas  assez  pour  ça, 

LeCaporal. 

Interrogez  les  gens  de  mauvaise  raine ,  et  feu  sur 
ceux  qui  ne  répondront  point. 

A    R   L   E   Q^U   IN. 

Je  ferai  feu  sur  tout  U  mwide.  •  •    , 

L   X      C   A   P   O   R   A   u 

Ne  tuez  personne. 

A   R   J«   £   (^  u   I   K. 

N*oubliez  pas  Gilles, 

LeCaporal; 

Oh  !  si  nous  le  rencontrons ,  nous  l'arrangerons.  -^ 
Par  le  flanc  droit  ! ...  à  droite  ! .  •  .  en  avant  marche* 

Air:  Malgré  la  bataille. 

Faisons  notre  ronde  ^ 
Et  toute  la  nuit. 
Courrons  à  la  ronde 
Empêcher  le  bruit. 
Que  rien  ne  rëveille 
Le  jaloux  qui  dort  : 
Quand  argus  soineilie  , 
L'amour  prend  l'essor. 

La    Patrouille  reprend^ 

Que  rien  ne  rëycille ,  etc.      _^  .,^, 
(  La  Patrouille  sort.  ) 


^ 


k 


(  rt>  ) 

S  c  t  N  ï;  II. 

ÂRLEQJIJIN^  seul. 

Les  voilà  partis  a  —  Ce  coquin  de  Gilles  a  cru  me 
^ôuer  *uft  boh  tour.  —  H  ne  se  doutait  pas  qu'on  allait 
rétablir  cet  ancien  po^te  a1)andonné  vis-à-vis  la  maison 
de  ma  bonne  amie.  --  Quand  j'ai  vsu  cela  >  je  ne  me 
suis  pas  fait  prier*  --  J'aurais  pourtant  bien  pu  me 
faire  remplacer.  C^est  assez  la  mode  par-tout. 

Air:  Tb«  attente  sera  remplie. 

Dans  les  places  les  plus  petites 
Ainsi  <^ue  dans  lef  plus -haut s^rangs  y 
Dans  nos  hôtels  ,  dans  nos  guérites  , 
On  voit  par-tout  des  KCmplaCaïf».  ; 
Mais  rempli  d'une  heureuse  ivresse , 
Jamai«Lun  séld&t ,  ^un  aMant> 
^  iiu   combat,  près  de  sa  maitresse, 

'Ne 'doit  souffrir  un  remplaçant. 

Aussi  y  en  ma  double  qualité  d'amoureux  du  théâtre 
de  Bergame  et  d'amant  de  ma  charmante  Delphine  , 
ms  voilà  sous  les  armes.  —  Allons  ^  la  découverte  y 
et  commençons  parreconrtakre  le  tertein.  —  D'abord^ 
à  droite  mon  quartier-général.  --  A  gauche  ,  le  fort 
qu'il  faut  attaquer.  —  Avançons -nous  en  enfant  perdu 
jusqu'aux  avant-postes.  —  flalte.  —  Me  voilà  sous  le 
canon  de  la  place.-—  Un -grand  écriteau  !  —  M.  Cas- 
sandre,  peintre  en  bâtiment.  —  C'est  là.  —  Je^'pôurra  i 
donc^^ce  soir  parler  à  ma  chère  Delphine,  —  J'en  suis 
fou ,  quoique  je  ne  l'aie  vu  qu'au  spectacle.  —  Tou- 
tes les  fois  que  j'y  joue  ,  elle  y  vient.  • . .  oh  !  c'est 


(  ri  ) 

%îi'rflft*mTi5nlfe'!  --  Jt  n*èh  suis  ^diiftànt  îwis  sur.  - 
J'écris,  point  dfe  Vépôrfse.  —  tst-ce  sa  îàute  "?  oh! 
inon.  —  J'avaîB  lîirit  de  cfhosfe  a  M  dire  sur  toon  amour  f 
que  je  n'ai  seulement  pas  trduvé  dt  place  dans  mes 
lettres  pour  OÀ  tfbhriér  tiîon  adresse.  —  Si  je  rappel- 
lais.  —  Appellér!...  une  minute,  je  ne  connais  pas  encore 
bien  la  fenêtre.  —  Ce  n'est  ipas étonnant,  c'est  la  pre- 
mière fois  que  je  viens  ici ,  'et  Je  pourrais  appellér 
sous  celle  du  pèrb.'— 'Chut,  on  sort. —^Rentrons  dans 
nos  lignes.  (  //  entre  dans  la  guérite.  ) 

SCÈNE    I  I  I. 
A  R  L  E  Q^U  I  N,  C  À  S  S  A  N  D  R  E, 

C    A   s    s    A   N   D   R   £. 

Nommé  ce  matin  décorateur  du  8(5)ectacle ,  et  ce 
soir  d'abord  mes  entrées ,  ensuittï  [^rié^à  souper  chez 
M.  le  directeur  ,  'c'est  châtûiarit'! .... 

AïKZ'M&s  iéhmus  "frêèepteûh  éCamùn 

Je  VOIS  âans  toon  titre'  flatteur 
.Avantages  de  mille  espèces; 
Me  voilà  même  presqu'auteui*  : 
Et  j«  Ibrai  le'fottd. . .  '  tbss  pîèces*^ 

An  L  Hi  %;v  I  *w.  ;(  'à:part.  ) 

Il  parle  tout  seul. 

Cassakdrk. 

C'est  moi  qui  arrangerai  la  scène.  Q^Is-  MàtiOC^îtëè* 


(  li  ) 

jt  vais  vous  hite  !  je  mettrai  sur  le  théâtre   toxmt    ei 
qu'il  7  a  de  mieux  dans  ce  genre-là. 
-^.*  ..*^   Air  :  Vaudeville  du  printemps. 

Ici  je  trace  un  paysage; 

Plu»  loin  je  construis  un  palais^ 

Un  petit  temple ,  uù  hermitagp  : 

Ii&  «les  rochers ,  là  des  forets  » 

Même  une  ville  toute  entière  ! 

Enfin  au  spectateur  surpris  f  •  »\ 

Grâces  à  mon  étal ,  j'espère 

Faire  voir  bientôt  du  pays. 

Je  répands  par*tout  la  lumière  y  j'éclaire  nos  actrices  y 
nos  acteurs ,  et  ce  n*est  pas  tout. 

Mime  air* 

Par  nn  plus  grand  prodige  encore 
Du  soleil  KMant  le  retour; 
Le  soir  faisant  lever  Paurore , 
Quand  il  fait  nuit  je  fais  le  jour. 
Bien  ne  m'arrétç  ne  me  gène: 
Maître  absolu  des  élémens , 
D*un  coup  de  sifflet  sur  la  scène , 
Je  fais  la  pluie. .  •  et  le  beau  teraps- 1    ' 

A   R   L   B   Q^U  I   N. 

C'est  apparemment  quelqu^un  de  la  maison. 
Cassandre. 

Et  puis  cela  s'accorde  parF^itement  avec  l'inclina- 
tion de  ma  fille. 

Arleq^uin. 

Si  j'essayais  d'en  tirer  quelques  renscîgncmeiu  sur 
{Da  bonne  amie.  •  » 


(  ï3  )  ■ 

Cassa  MORE. 

Le  souper  sera  excellent ,  et  je  profiterai  de  l'oc- 
casion pour  avoi^  les  éclaircisscmens  convenables.  .  . 
Allons. 

•    ^  A    R    I.    E    Q^U   I    N. 

Il  s'en   va.  —  Qui  vive  ? 

Cassanore. 

Qu'est-ce  ?  —  Ah,  l'on  a  rétabli  là  une  sentinelle  ! 

A    R   L    E    Q^  U    I    N. 

Qt'i  vive  ? 

Caisandre* 
Moi! 

A    R   L   E    Q^  U   I   N. 

Qui  vous?  ^ 

C    A    s    S    A    N   D   R   e: 

Mais  il  n'est  pas  encore  l'heure  d'arrêter  les  passans  ! 

Arleq^uin. 

Je  vous  ai  vu  vous  arrêter  là  ,  et  j'ai  mes  raisons 
pour  savoir  qui  vous  êtes. 

Cassandre, 

Que  vous  importe  ? 

Arlec^uin. 
Vous  rodiez  autour  de  cette  maison. 


(î4) 

Ç   A   3.  Si  A   N^  A  «    S^ 

N'est-U  pas  geroyis,  it  soitii:  de  çhf z^  soi  l 

Arl£<^uik«(^  part.  ) 
C'est  un  locataire.  --  (  bqu^  \  Votre  nom  l 

CASSi^^DKE. 

Cassandre. 

A  ]^  L  ^  ç^u  I  K,  (^^w-t  > 

C'est  le  père.  (  Haut. }  Oî^  alle^-vous  I 

Cassandri. 

A  mes  afFaires.  Souper  ei\  xîl]/e. 

Arlec^uin. 

^    Fort  jolie  affaire.    (  jf  part.  )  H  sera    longtemps. 
(  Haut.  )  Etes-vous  seul  ? 

Cassa^9R«. 

Ne  faut-il  pas  que  ma  filk  gard$  k  maison  i 

A  K  L  E  q^v  i  s  y  {  à  part.  ) 
La  fille  reste  ,  bravq  !  • .  {kiaMt*}  Passez* 

Cassandrs. 

Mais  je  n'ai  jamais  Vu  pareille  consigne  I 

Arleq^uin.  {  s^  approchant.) 
Je  le  erois  biea  !  c'esit  ^uç  j'ai  i}n.  pfu  htoàé  ceHe-ci* 


/ 


Air:  Vaudeville  des,  Jfeuvis. 

,  Mais  ne  v>us  en  étonp^^  pas  ^ 
La  consigne  la  plus  sévère 
Peut  s'arranger ,  en  certains»  caA^ 
Au  désir  du  factionnaire. 
Sur-tout  si  vous  êtes  mari , 

\  Ceci  jour  vcus  n'est  pas  étrange  ; 
Car  rhymen  a  la  sienne  aussi..  • 
Et  l'amour  queli|uefoit  la  cbox^ge^ 

Oh  !  je  sais  Cela  :  à  mon  âge  on  a  Pesçgéf îq^qe^  4^s 
choses  !  •  •  •  • 

Arlbq^uin. 

Tenez,  en  confidence,  je  vous  dirai  que  j*ai  em- 
ployé là  une  petite,  russ  d'amoun.  Je  suis  un  amant 
qui  aime  une  jeune  personne  :  je  vous  ai  pris  d'abord 
pour  un  père  bien-  difficile  à  attraper  ,  qui  demeure 
dans  ce  quartier*  ci  ;  et  j«  vois  que  je  me  suis 
trompé. 

Cassandre, 

C'est  tout  simple.  Mais  parbleu  je  suis  charmé  qu'qn 
ait  rétabli  ce  poste  sui:  1^  dçmgn|le.  qne  j'en  fis  hier 
au  caporal.  . 

ARtEQ^UlN. 

C'est  vous  qui  avez  fait  la  demande  ? 

Cassandre. 

n  y  a  des  galans  qui  viennent  la  nuit  troubler  le 
xopoi  des  ftlt^  H  d<3S  p<F«s, . 


(  i6) 

A   R   L   £    Q^U    I   N. 

Et  vous  m'avez  fait  mettre  là  pour  empêcher   les 
fttn^na  d'y  venir  !  •  •  • 

Cassandre. 

Précisément.  —  Vous  pouvez  même,  dès  ce    soir, 
me  rendre  un  grand  service. 

A   R   L   B   Q^U   I   K. 

Volontiers. 

Cassandrs. 
J'ai  appris  qu'un  certain  M.  Gilles.  •  • 
A  &  I.  £  Q^V  IV. 

Gilles  !  .  . . 

.    Cassandri. 

Vous  le  connaissez. 

ÀRLEQ^UIN. 

Un  peu. 

Cassakdre. 

n  s'avise  d'être  amoureux  de  ma  fille. 

Arleq^uin» 

Il  est  amoureux  de  votre  fille  ! 

Cassanpre^ 

Et  il  doit  venir  ce  soir  lui  donner  une  sérénade.. 

I  A  R   L   E   <^U  X  N, 


(  17  ) 
Arleq^uiK.     ' 

Le  coquin  î  une  sérénade  J  ..•  ' 

CaSS    ANDRE.  1 

Et  sans  mon  consentement  !  «  •  .  vous  m'obligeriez 
de  le  chasser.  —  I^es  pères  n'aiment  pas  les  séf  énadesi  •  • 

Arlec^uin. 

Comptez  sur  moi.  —  S'il  chante ,  je  me  charge  de 
le  faire   aussi  danser.  Laissez-moi  feire.  —Montrez-, 
moi  d'abord   où  il  se  mettra  pour  parlet  a  volirc  fiUe 
parce   que  je  veux  ,  en  Patùsndant  ^  me  mettre  à  sa 
place. 

Cassakdre.       ^  \ 

Bien  vu  ,  pour  Tempecher   d'y  venir.  —  Il  se  B[ietf 
tra  là..     ^    ■  .  ^     .,       ,    -    ..1  ,  r  •.  -f 

Arlequin.^ 

Voilà  donc  la  fenêtre  ?  » 

CaSS    ANDRE. 

La  première.  *    ^ 

A   R   z.  E   Q^U  X   N.. 
On  entend  bien  ? 

'      C    A    s   S   A    N    0   R   E.  t., 

Très-bien  !  .  ,  :         '    ^  .   .  '>  !    * 

Arleq^uin.     .  ij 

£coutera-t-elle  ?  ;  .      -   • 

C   A  s   s    A   N    D   R:,E. 

Elle  sera    aux* aguets  ;  elle   éait^  que    Gilles  doit 
venir, 

B 


(x8) 
A  x  L  s  <)^  u  X:  K. 
Est-dUe  cYktz  elle  y  afin  que  je  sache  pour  com- 
mencer? ' 

CASfANOaK. 

Pas  encore» 

A  &  L  B  q^v  i  V. 

Comment  Gilles  fer»-t-il  pour  le  savoir  l 

Cassandre. 

B  rem  de  la  lumière, 

A  k  L  É  xi^v  i  IX  j  l  i  part.  ) 

La  fenêtre  là  ;  elle  y  sera ,  elle  écoutent ,  et  puis 
•de  la  lumière.  —  (  Haut.  )  Je  vous  remercie.  —  Je  suis 
titetf  ficlie'dé  ne  pouvoir  causer  plus  longtemps  <a¥ec 
vous ,  mais  il  faut  que  vous  alliez  souper. .  • 

C  A   s   s'  A    N   D  1t  s 

Je  ne  suis  pas  pressé. 

*  A  R  L  £  <^u  I  K. 
Les  attroupemsns  sont  défendus  ! 

C    A    s*  s   A   N*  D   R'  S. 

Allons  ,  je  vous  quitte.  —  (  àparf.  )  IJànSîé  feît  on 
m^attend  ;  ces  inëssSeiif  s  seront  arrivés  :  le  joli  souper! 
de  l'esprit  !  des  bons  mots  \  des  peintes  i  des  pointes  I 
çh  !  qui  sait!    •  ^  »    •  . 

A  X  R  :  £^  eû^ur  de  mow  Af^ëtte^ 
3^  fèui^  vefrra*,  je'gag^, 
;,'    »     .  En  yidam  les  flacm»^ 

Foire  même  un  ouvrage 
£n  couplets,  en  chaqsgns; 


;  {'i9r 

EH  f  mais  oui  da^» 
Oaez  «u^  souTentyÇa  ^e  jfait  commença! 

Et  pourquoi  ça? .  •  • 
C'est  f^u'l*«spnt  vient,  quand  la  raison  s'en  val 
(  Cafandre  fort.  ) 

S  C  È  N  E    I  V. 

A   &   L   £   q^-U   I    Ki 

Le  père  a  fait  rétablir  ce  poste.  -^  Il  sbupe  en  ville, 
—  La  fille  reste  à  la  maison.  Et  yôità  le  bon  endroit 
pour  lui  parler.  —  Et  ce  mal-adroit  de  Gilles  qui 
me  fait  monter  à  sa  place.  •  »  •  • 

Air:  ToUt  rôûIe  aujourd'hui  dafis  k  monde  ; 

Or ,  tel  est  pris  qui  croyait  prendra  p  ^    • 

Comme  le  dit  certain  diiteur;  ^ 

,  Le  piège  qu'un  jaloux  téïk  téndiie') 

T^uit  sot^yent  à  «on  inventeur^ 
Quelquefois  même  ,  en  politique  » 
i^lus  d'un  sot,  dupe  <le  soft  jeu. 
Vit  se  borner  sa  rhétorique' 
.  A  tirer  les  raarons  du  ftui 
{Il  fe  rapproche  de  la  fenStre^  ) 
Elle  ne  vient  pas.  L'horloge  sonde  9  une ,  deux  ^ 
trois...,  dix  heureis  trc^i^  Quarts...  âêjfi.  ^-Ecoutons.— 
Je  ne  vois  rien,  je  .n'entend^   rïëh.  Promenons-nous 
un  peu.  .  ' 

(  //  traverse  le  théâtre.  )  , 

Air  :  Pucelit  avec  uH  eèéUr  franc. 
Allons,  -^  ■Veûbni  dé  ce  côté, 
De  long  éh  Ittr^é ,  ~  à  pas  compte. 

Pas  ordittith-ë  !  *^  il  fait  si  noir , 
Que  ïfeVaînt  s'di  l'dfi  d'y  pfeiit  voir, 
Garde  â  tfolitf  r  ^Bnlte!-^  déihi  tour. .  « 

B  a 


(M  ) 

(  //  s* arrête.  ) 
Je  crois  rraiment  que  sans  amonr^ 
L'on  peut  fort  bien  s'ennuyer 
Du  métier. 
Quel  métier  ! 

n  faut  pour- tant  bien  monter  sa  garde.  • .  ; 
Air:  FaUdevilU  t  Arlequin  Journaliste. 

Jamais  sera-t-on  mieux  garde , 

Que  lorsque  soi-mêi9e  on  se  garde; 

Mais  quoique  souvent  commande. 

Bien  rarement  on  est   de   garde  : 

£t  cependant ,  à  bien  compter  , 

Suivant  l'emploi  qu'on  leur  voit  prendre  , 

Beaucoup  de  gens  ,  sans  la  monter , 

Craignent  pourtant  de  la  descendre. 

Chut,  pentends  du  bruit.  Quelqu'un  vîendrait-îl 
empêcher  la  conférence  ?  —  On  ne  passe  pas.  —  Qui 
va  là.  —  Personne.  —  Répondez ,  ou  je  vous  arrête. . . 
On  ne  ré[fond  point.  —  Parcoiu-rons.  {Il  i'arrite.  ) 
Qu'est-ce  ?  • . .  • 

Air:  La  garde  passe. 

On  marche  encore  h  -petit  bruit. 
Qui  rode  ainsi  pendant  la^-auit  I 
Est-ce  un  amant  \  est-ce  un  mari  ! 
L'on  vient  ?  —  reculons ,  —  quel  silence  ? 
Qui  viveT—  On  se  tait  !  Ton  s*avanee. 

Sauvons-nous  par  ici. 
Qui  vive  \  rentrons ,  Pou  me  suit. 
Àh.  f  c'est  un  cbien  !  -  Il  me  poursuit* 
.Pîon,  il  fuît. 
Il  s'en  fuit.    . 
Puisqu'il  fuit , 
Kemettons  jiotre  esprit. 
.  .    Devais-je  ainsi  perdre  la  tétel 
£t  ne  sais-je  pas  qu'une  béte 
*~  Fait  quelquefois  du  bruit* 


Ce  n*est  qu'une  fausse  allarmc.  —Point  encore  te 
lumière^ —Ecoutons  par  la  serrure» 

S  CE  NE    V. 

A  R  L  E  Q^U  IN  j  {à  lu  porte  de  la  maison.  ) 

GILLES,  (  contre  la  guérite.  }  ' 

Gilles. 

La  fenêtre  en  fece,  —  Sera-t-elle  chez  elle  ?  ap- 
puyons-nous contre  la  guérite,  et  haussons-nous  sur 
les  pointes  pour  voir  dans  la  chambre. 

A  R  L  E  Q^U  I  K.{à  part.  ) 

Je  crois  entendre  maintenant  quelque  chose  du  côté 
de  ma  guérite.  Est-ce  encore  une  bête  qui  est  là  i 
(  Il /ait  un  pas  en  avant.  ) 

G  I  L  L  £  s  ,  ,(  f^  haussant  sur  les  pointes,  ) 

J^y  suis..  . 

Arleq^uin.  (à  part.  ) 

C'est  Gilles. 

Gilles. 
Je  ne  vois  rien. 

Arleq^uin.  (tf  part.  ) 
Tu  vas  voir. 

G   I  L   L   £    S« 

Attendons. 

A  R  L  E  <^u  i  N.  (à part.) 
(    Attends.  .  . 

G   I   L  L   S  SJ 

Voilà  ce  qui  s'appelle  mener  une  al&ire.  On  écarts 


le  rival,  «n.  ^fes^uivet  et  le  champ  ^  bataille  toos 
reste.  Je  vous  ai  joué  là  un  joli  tour  à  Arlequint 
Arl£Q^VIN.(  à  part'.  ) 
Le  joli  tour  ! 

G    X   L   L   £   s. 

Qjiand  j'y  songe. 

Air:  Du  Curi  de  Pompone. 

Il  «ern  dans  quelque  faubourg 
A  iaÎEe  «entiuelle. 

Arlb^^uin^C  ba^.  ) 

Il  me  croit  ilans  que]qi|e  faubourg 
A  faire  sentinelle. 

ENSEMBLE. 

Tandis  qu*ici  je  fais  l'amour!.  •  • 
Demain  ce.tte  nouvelle 
Vous  le  relèvera 

La  rira. 
Quand  i*aurai  vu  la  belle* 

A   R   L   E   Q^U   I    N. 

Comme  il  est  s;ûr  dç  $oi>  &it  ! 
Q  I  I,  L  E  s. 
L{0  pauvre  diable  ! 

Air:  f^oilà  la  vie. 
Allonger  la  mine  ,  -^  * 

Tout  ea  «nrageant. 
Quand  près  de  Delphine 
Est  un  autre  amant. 
Ah!  c'est  Jù  la  vie 
La  vie 
-,  SnÎTÎe 
t  Ah  !  c'est  là  la  »îç 

^  Cju'il  iloit  faire  à  présent» 


(  «3  ) 

A  R  h  M  q^v  l  U.  f  à  part.) 
C'est  ça. 

G   IL  /b   8* 

Il  occupe  ma  place. 

A  R  L  E  <i^u  i  N.  (ipari.  ) 
On  y  est.  :/ 

G   J   L  L   B    5. 

Comme  il  doit  jurer  ! 

A  a  L  E  Q^u  1  s.  (à  part.  5 
Oui ,  d* aimer  !  )  •  • 

Gilles.' 
S'il   me  savait  devant  la  maison» 

A  R  L  E  ^v  1  N.  {à paru) 
S'il  me   croyait  sur  la  porte. 

G   I   L  L   E  S.  '^ 

Il  n^y  ar  que  les  Gilles  pour  ça; 

A  R  L  B  Q^u  I  N.  {àparK\ 
Il  a'y  a  qu'eux-. 

G   I  L  L  E  s* 

Nous  avons  une  «toile. 

AELE  Q^u  r  N^  (  5  /»tfr/.  ) 
C'est  vrai.. 

G   t  L  L   E  «• 

Le  joli  plaisir  pour  uxr  amouceux.-^  Grelotter  dans  une 
guérite. 

A  R  L  s  Q^ti  X  N.  (  àpan^  ) 
Sous  tft  fenêtre  de  sa  boxme  amie» 

»4 


(24) 

G    X   L    L   E    S> 

Souffler  dans  ses  doigts. 

A  R^L  E  Q^u  I  N-  (  à  part.  ) 
Je  Waiserai  ceux  de  Delphine. 

Gilles* 
Compter  les  heures  f 

AuLBq^uiN.  (5  part,) 
Je  les  oublierai» 

Gilles. 
Demander  le  nom  des  passans^ 

Arleq^uin.  (^  part.  ) 
Tu  xùff  diras  le  tien. 

Gilles. 
Crier  qui  vive  î  '       " 

ARLRq^uiic.  (  très-haut.  ) 
Qui  vive  î 

Gilles. 
Il  m'a  pris  comme  une  sueur  froide. 

Arlsq^Vin. 
Qui  vive  ? 

Gilles.  :\ 

C'est  la  patrouille. 

Arleq^uin.  (tf  part.  ) 
Tiens.  «-  Il  me  preiod  pour  une  patrouille.  —  Qui 


îrivcî 


(  25  ) 
Gilles; 

Elle  approche. 

A  I  K  :  Ms  j  mi  j  /a^  rf  ,•  mu 

Si  Ton  allait   me  surprendre  p 
Aux  arrêts  je  serais  mis. 

Arleq^ujn. 
Qui  vive ,  qui  vive  î 

Gilles. 
Ils  sont  une  troupe  ,  sauvons-nous.  (  //  sort»  ) 

Arleq^uin.  j- 

Pour  plusieurs  il  m'a  su  prendre.  : 

Que  de  gens  en  tous  pays^ 

Par  la  peur  sertis, 
'>  Dans  l'ombre  grandis  , 

Pour  gëans  sont  pris  p 

£t  sont   tout  petits. 

SCÈNE    VI. 

Arle-q^uin,  seuL 

Ah  !  de  la  lumière.  C'est  elle,  ma  bonne  amie,  tna 
charmante  Delphine  ,  voulez-vous  me  répondre  ?  .  •  • 
chai^tons-lui  ce  petit  couplet  que  je  lui  envoyai  Pautre 
jour  avec  ma  romance.  Ça  me  fera  reconnaître.  Del- 
phine ,  Delphine ,  ah  ! 

S  C  E  N  E    V  I  L 

ARLEQUIN,  DELPHINE(â  safinitre.) 
Delphine., 
Qui  va  là  î 


A    E    L   C   <^V   X   N.  j 

C'est  moi.  I 

n   «   L  «  9   I   N   K»  j 

Vous  y  mm  pèfc- 

A  n  t  E  <i^u  I  w^ 
Prendre  un  garçon  pour  son  père  !  • .  •  \ 

D   E    L   P   H   I   K   E. 
Qui   étes-vous  donc?  1 

A    R   L   £    Q^V   I    V. 

Votre  >amant  !  .  . . 

Vous  9  monsieur  -GAies ,  je«ie  veux  pas  vous  parler, 
!  ^   A  1^  .1-  *  <i.J^  I  N. 

Vous  n'aime^  donc  pas   Gities* 

D«LPH;INE, 

Non  y  monsieur.  •  •  Bon  soir. 

Arl£(j^uin. 

•   Bjrayo  !  —  Ecoutez  du  moins  un  petit  air  de  ma 
comjv>sition. 

D  3  L  p  ^  J  N  B. 
Cela  doit  être  beau. 

Arleq^uin.  ' 
Oui  )  si  vous  vouliez  le  ehantèr . 

Aï^^i  JVe  p\h^'il  pas  qùé  yéri^f. 

Un  ioli  vapx  serait  mkupc  dit 
Sur  tes  lèvres  charmante^ , 

£t  mes  Tcrs  auront  plus  d'esprît. 
Si  c'est  toi  qui  let  chantes» 


r  i  9.  Delphine; 

Vous  faîtes  aussi  des  chansons. 

«^       .  ... 

ï  K  L  ArLEQ^UIN. 

Mademoiselle,  ç'eçt  un  petit  çouplçt  que  j'ai  joint 
j  y^         à  la  romance  que  j'ai  faite  pour  vous  :  c'est  un  âfivoi. 

Air:  Il  faut  des  ifoux  ass9rtis.  (  du  Prisonnier.  )     , 

Si   j'ai  fait  quelques  vers  heureux  ,  > 

C'est  en  songeant  à  ma  maritresse  ; 

£n  puisant  l'amour  dans  ses  yeux  f 

jypi^xh  ^^^  Ç<3^ur  î'pi  peiiU  l'ivresse  : 

Si  l'on  m'accorde,  en  me  louant, 

Un  peu  d'esprit  ou  de  finesse , 

On.  croit  applaudir  mon  talent. 

On  n'applaudit  que  ma  tendresse*       * 

P^^        '  P    E   J.   P   0   I   N   Z, 

Mais ,  mensieur ,  ce  n'^st  pas  de  vous  ! .  • .  C'est  la 
couplet  d'Arlequin  î  •  •  • 

A   R   L   E   <J^U    J    N. 

Et  c'est  moi  qui  suis  Arlequin  I  .  •  • 
Delphine. 

/.  5  Par  quel  Jiazard  êtes-vous  là  ? 

A  ^  h  jB,  jq^jj  i  K* 

«jïe  p^ite  «la^oa  M  TîMpc  ,QÔje  de  Jg  rvfi. 

D£2.FHIK£« 

Une  petite  maison  !  f 

A    R   L   E   .<^U   î   N. 

Oh  ipon  jdyieu  oui  !. .  I^ais  c'^st  y^m  pet^  i^paisoii 


(  î8  ) 

militaire  qui  change  de  locataire  toutes  les  deux  heures.  .  • 
Aussi  je  ne  Tai  prise  que  pour  vous  faire  la  cour  ce 
soir ,  d  autant  qu'elle  n'est  ni  assez  grande  nî  assez 
commode  pour  loger  un  ménage.  •  •  • 

Delphine» 
Comment  donc  ça  ? 

Arlbc^uin. 

Oh  f  ce  n'est  pas  une  petite  maison  comme  une 
autre. .  •  . 

Air:  La  mrie  orageuse. 

Tout  mon  petit  appartement 
Consiste  en  un- rez-de-chaussée  y 
Il  n*a  porte  ni  contrevent , 
Ni  lit,  ni  chaise  y  ni  croisée; 
On  n'y  peut  loger  qu'en  garçon. 
Car  toute  b<^le  est  fort  craintive  : 
£t  dans  ma  petite  maison 
L'on  est  toujours  sur  le  qui  vive% 

Delphine» 

Je  ne  vous  comprends  pas.  ' 

'  A  R  L  E  Q^U  I  N. 
C'est  que  dans  ce  moment -ci  je  suis  en  garnison  ; 
j*ai  le  commandement  en  cheiFd^urie  place  de  guerre.  — 
Mon  gouvernement  s'étend  tout  autour  de  moi  /à  une 
portée  de  fusil  :  —  c'est-à-dire  que  je  suis  en  faction 
devant  votre  porte.  Voilà  ma  jgucrite  5  et  je  suis  mille 
fois  heureux  j  car  je  sais  que  vous  n'aimez  pas  Gilles, 
et  peut-être  que  vous  m'aimez. 

Delphine. 

Mais  je  ne  suis  pas  bien  sûr  de  votre  amour,  je 
ne  vous  ai  vu  qu'au  spectacle. 


(^9) 

A   R   L   E   <^U    I   N. 

Ah  !  ma  bonne  amie. 

Air.:  D4  Joconde^ 

IS[*as-tu  pas  vu  ,  quand  j'aTrivaîs , 

Que  je 'cherchais  Delphine  ; 
Qu'un  mot  (Tamour  que  ^e  disais 

Se  disait  ù  Delpiiine  ; 
Qu'un  soupir  ,  quand  je. soupirais, 

S'adressait"  à  Delphine  ; 
Et  que  souvent  je  me  trouhkts 

En  regardant  Delphine.' 

Delphine, 

Vous  jouiez,  ce. n'est  pas  une  preuve. 

A  R  L  E  (^  u  1'  N.      • 

Mais,  vous  avez  reçu- mes. lettres  ? 

Delphine. 

Oui.  .,.    .    >    ^     :    >     * 

A   R    L   E   Q^U    I   N- 

Eh  bien  !  dites  seulement.... 

Air:  Trouver  le  bonheur  en  famille^ 
Tto«v€*-vous  le  stilc*  .  . 

Delphine; 

,*..  .  !  ,  -  Charmaatî 

/       Arleq^uin.  .' 

Le  tQ» 

Delphine. 

Plein  d'esprvt ,  de  finesse« 

.  ..A-^  l.e.q^u^i^n.    ,  ^\ 

Que  diles-TOus  du  sentiment}  ,        .',',;'-'  \ 


i< 


(  33  ) 

D   B   L   P   H   I   N   B. 

Nous  verrons  après... 

Ableq^uin. 
£h  bien  I  je  n'ose  pas ,  même  avec  beaucoup   de 
respect,  vous  proposer..  •  d'aller  vous  faire  une  petite 
visite.    . 

Delphine. 

C'est^mpossiblc  !— Votre  honneur  vous  retient  là-bas, 
et  le  mien  vous  oblige  d*y  rester.... 

A  ik:  Lu  pipe  de  tabac. 

Un  double  obstacle  vous  arrête  !  .  • 
Ah  !  quand  Tamour  même  y  consent» 
Peut-il  permettre  un  tête-6-tète, 
Que  deux  fois  l'honneur Jkii  défendis. 

A   R   L   E   Q^U   I    N. 

On  peut  arranger  çà.  •  • . 

Deux  fois  l'honneur  ne  peut   se   taire  > 
Mais  alors ,  il  faut ,  à  son  tour, 
Mettre  l'honneur  dans  cette  affaire, 
Tout  seul  y  —  contre  deux  fois  i'amoar. 

Delphine.'     '-.- 
C'est'difficile. . .       ^ 

A    R    L   E.C^U   IN. 

Oh  mon  -  dieu  non  !  .  .  .  Quoique  ce  ne  soit  pas 
trop  l'usage  qu'une  maîtresse  aille  voir  son  amant  , 
comme  vous  ne  voulez  pas  ^quc  Je  monte. . .  si  _  tu 
voulois  descendre. 

Delphine. 

.Voilà  ce  ^ue  je  n'osas  pas-:  . 

Arlequik 


A  E  L  «  %^r^  »• 

Oseau.«» 

D    £  L   P   H    X   M   B. 

Il  faudrait  une  raison. 

A   R   1.  E'Q  tî   I  K,  '    '       *. 

Un  prétexte  suffit.  ,  ' 

DSLPRXNB« 

Je  n'en  ai  point. 

A  R   L   B   (^  Ç   I  K. 

Il  iaut  en  ilaire  un.  --  Tu  tiens  ton  sac  à  ouvrage* 

&BLPHINEé 

Ouï. 

A  R  L  B  q^u  I.  w. 

^  £^ns  y  prendre  garde  ».  laissez-le  tomber«^ 

De  l  p  p:i  m  b ',;       yr 

Mais  ce  n*est  |>2S  naturel  ^  on  me  laisse  pas  tom<« 
>er  son  s>c  à  ouvrage. 

A  R'L  B  Q^U  I.W.  .     .;j  ..:  ;:3 

Pardonnez-moi^  on  te  po^  Air  le  bord  de  la  fenêtre«| 

D    s   L   P   If   I   N   B*.  '  '       *I 

Là....  *  •-    :    .       '. 

,  A  R  L  B  q|^  U  J  N, 

Bien.  . .  A  présent  en  se  ret6umant«  •  • 

D  E  I.  P  H  I   K   B« 

Mais  y  c'est  le  feire  exprès. .  \  , 

A  H  L  B   Q^U  î  ir. 

Pas  du  tout  ;  on  regarde  de  rautr<î  côté* 


I^  B  L'F  H  X  K  <• 

£h  bien  I  le  voilà. 

A  R  L  B  q^v  I  N. 

n  ne  veut  pas  tomber  :  Je  vois  qu'il  faut  l'emporter 
i  la  bayonne^è. 

Delphiks 

Il  ne  tombe  pas. 

A  R  L  E  q^u  i  N. 
Attends.  (  //  le  fait  tomber  avec  sa  baymmtte.  ) 

Delphine. 

Dieux  !  le  voilà  par  terre. 

A  R  1  E  0^0  I  w.  (  tf  part.  ) 

Je  savah  bien  qa'îl  tomberait.  —  Maintenant  îl  firuf 
venir  le  chercher,  ou  le  premier  venu  l'emportera. 

*-      '  D  s  L  r  M  I  H  E. 

Et  vos  lettres ,  votre  romanoc  qui  sont  éeduis ,  à 
on  les  trouvait  !  •  • . 

••  A  n  I.  s  <i^o  X  n^  y 

Mes  lettres. . .  .     .  ^ 

Air:  Cest  téméraire^  j 

Vjaelfe  i*ipfu<fêiicê  , 

Car  fort  iouv«m ,    .     • 
On  jttge  tout  sur  l'apparence  : 

tjitelle  împfuéeiie^ , 

Certainement, 
Le»  laisser  là ,  c'est  imprudent* 

'Delphine^ 

Par-toutwpÇttl-cm  pas  l«s  Tiré  f  ''    '   ' 


•    r    r  :.   .P  It  I»  «•  ^  î  N  ;ï.  '  -,    .»îT 

*  •    ~  ■  I      

Jaser  h  tortl  '  •    •  '"' 

P    y    t    P   H   I   N    B.»      r 

A    R   I.   E   Q^iU  I   ^      ( 
lattorprencar  ! 

A  R  t  £  Q^V  I7K  ^^7;r    .P^**  P  H  I  K  »î 

^     ^^    iCaf  à^f*«erit,^    '  -   ^1, 

Quelle  imprHcleiice  ,  ^ 
Certaineme&ty*     '  ^' 

Leftfiia^ef  ^^  c^5V«iD|pr#{ent. 

.D.E  t  p  a  I.  i^tb. 
Vous  ne  voulez  jpas  me  le  ^renvOTer.      ' 

.Arlequin,.  .    « 

Ma  bonne  amîe  ,.  nKttBZfV4MiBà<i[ia  place  :  encons^ 
cience  je  ne  puis  pas  ypmkiir^fl^,  /;  :,.  :mr^j5l 

AUons,je*»cetiïfe    ^     i  i./.  ::ayn  o^   >M 


•V 


S  :c  È  N  B    V  /l  I. 

AR]:.x<t^u'iK,  seuf. 

Elle  descend  ;  prenons  vite  le  sac  :  il  &udra  bien 
qu'elle  s'approche  de  moi ,  et  puis.  •  •  et  puis.  •  •  Je 
vais  donc  lui  pagrler ,  k  'voîr  de  piès  ;  quel  bonheur  ! 
A  I  n  :  X>/  la  croisie.  • 
Pour  bazarder  joli  propos^ 
De  près  l'on  est  plus  à  soft  aise  ; 
On  entend  soupirs  y  demi-mots  , 
On  prend  une  main  ^  on  la  baise  : 
puis  doux  baiser ,  parlant  de  près^ 
6e  dérobe  sans  qu'on  y  retlle* 
I^es  amans  ne  deyraient  JAmûs 

Se  parler  qu'à  Porcillc,  (  bis.  ) 

.  (  Delphine   euvre.  ) 

^^  '  '         S  CE  NE    I  X. 

D  E  L  P  H  IN  È,  A  i  LE  Q.U  I  N. 

D£X7H,XNi,(ifri^  forte.  ) 

Etes-vous  bien  loin? 

'    A  R  L  B  q^u  I  H. 
J'accours« 

^D  B  £  p  H  ï^  N  s 
Restez» 

ARLE<^ÛlNy 

bottez  donc.  * 
*?•  D  E  I.  p  H  I  N.  e: 

JBLHûumez  à  votre  guérite. 

l^âm,  je  n'entewkai  pas  la  px^uvdkf  : 


f37> 

D  E  L  P  M   I  V  Xi 

Vous  ne  devez  pas  quitter  votre^  poste.' 

A   R    L    K    <^  U   L  N. 

Allons,, puisque  vous  le  voulez.-- J'y  retourne* 

Dbx.phikb( 
Je  ne  vois  pas  ^  le  sac. 

A  R  L  B  <^u  in; '\      ^ 

Je  le  crois  bien  ;  je  le  tiens. 

D   B   L  F  H  I    N   B#  \ 

Rapportez-le  moi.   .  ^ 

^         ARLBtLVIK.  ,- 

Je  ne  dois  pas  quitter  mon  posj^e. 

.   .>  .'.   lî  5:  V>  H  I  N  B.' ,.-::,.,7 

Eh!  bien,  je  vais  m'approcher  dei.yç^    âj  ej 

A  R  L  B  q^u- 1  H.  '       •  ''^^  ol 
Encore  un -peu.  ^     •:     . 

D  B  I.  p  R  I  N  b;  ^^ 

Donnez. •• 

A  R  L  B  Q^u  I  N  it  (  x«/ii/  la,  main  it  la  haisi^ } 
Ah  I  ma  bonpe  #uiiie  !  ,    •   ^  a  , 

:  D    B   L   p   H  IMS..  "^ 

Monsieur  Arlequin  !  /• .  '         , 

A.R  L  £   Q^U   I  H* 

Ce  que  je  ait  là  est  peut  Atre  ûk  peu  cavalier  pOM^ 
un  &ntàssin^  nuis  cda  m^cst hiqB^pex{Dii»  !  «^       ;> 

^1 


^  Tu  me  vois  faire 

'  Ce  quie  tout  soldat  fait  , 
.  .'UnsV  ào  gtexre } 
. ,      A  ce  trait  se  coaaait, 

'3e  suis   militaire  y      •    '     *x  ' 
Si  ffaÎÀ  11  nioa  b«vit 

D  S  L  .P  H  I  N  s« 

Un  brevet  ! .  ^^ 

AELE  Q^U  i  K. 

^    Oui.  —  Une  invifation  personnelle.  —  Mon  billet  de^ 
garde.  ««  M.  un  tel  Vbtfdfl  bien  .  ; .  • 

D   B  L  P  H  X  It  £.        ^'' 

Et  quel  est  votre  grade? 

*A  k  L  s  Q^u  t  W.' 

Fusilier....  Cé^oSir,'  liia  bonn^  àâile...«je  suis  dsns 
les  chassMM/...  • 

Db   It  F    ■   s  v)e. 

Je  vous  en  féjkite.^». . 

AïK    Du  pas  red^uHf. 
Ce  c^rpiB  f  st.  lail  pouf  \^j^  amours 
Aux  femmes  il  doit  plaire; 
.    ,         Car  \es  am^ns  forant  toujours 
(.   .  *.    :--   ÏVe  la^ltoupc  iégèft;;'  *    ' 

Allé  ^û  »  W    -  ^  ' 

Oh«£!l{iMic^o  %litsscu«  ,  )a  serai 
D'humeur  toujours  constupte  j| 

Et  près  de  toi  je  monterai 
JStL  t ai4e  'peniNincÉto.;. 

C'est  toujéttrs'^iilr^  ^«5f^       retniitt.  -  ' 


A  R  L  I  Q^^l  !<• 

'  Ohlpas  datout;  il  y  a  bien  <fc»  marii  qui 
dans  les  vétérans,  niais  n»i>  veux  demeurer  en  activité. 
Mcmr  air.                    .     ,.-r 
Jadis ,  un  ëpoux  rarement 
Restait  dans  le  service , 
'  Wois  ^poux  aussi  l?ien  qu'wm^nl 
Je  ferai  l'exercice. 
Une ,  deux  l  {Il  présente  tes  armes,  )«  ^ 

'  .  •   '  Ciel  !  qu«  faîs^il  défto^ti.     . 

.A   R   t   EQ^'U'il   ¥• 
L©r%qut  devant  tu-;cliarmcs,        .     ^       ^ 
Les  femmes  baissent  pavillon. 
Je  priceate'Us  ainpnei. 

-    D  B   I4  V  H  a  M^'  E* 

A«McrveiUe4f... 

A  R  t  »  <t^  ï  *• 

Memf  (ftr* 

Tiens,  commande  inoî^..  • 

D  S  L  ?  H  I  H  £•      '. 
Gar^  à  fous! 
Pas  redoublé, .  • 

A  R  L  E  q^u  «  »-  {m^itiint  U  pas): 

Courage  !  •  •  • 
Jamai*  ft^u»  ttOk  fchef  iaisâï  df>ûx  '  '  1,  M  'l  A 

Jç  W  pU#wi  ¥#g<»è«  -^  .   I   .  ..) 

Au  bonheur  dont  pour  le*  amoura 
Vhysàeii  cketf  noue  se  charge. 
Brûlant  y   tu  me  verras  tou)ou(9  -m 

voler   au  pas  de  eharge, 
^D  E   L-P  :H  2  M  E» 

Ecoute  ma  bonne  aouvelle»  Mw^f  (t^fr^llM^» 


(  "40  )       ^ 
il  t'aime  beaucoup.  ^  Je  lui  al  montre  tes  lettres  ,  et  il 
M'iorà  pour  aliejr  prendre  des  renseigneoiços  sur  tok 

•"  '  A  R  L  E^  <^u  I  N-.     . 

Non  pas  ^  c'est  pour  aller  souper  !^. 

Delphins. 

C'est  qu'il  vient  d^étre  nommé  décorateur  du  spec-> 
Cade  y  et  il  %  été  chez  le  directeur*  • .. 
A  ^  V  is.  q^y  i  s. 
Mais  si  le  souper  lui  hit  oublier  Tinformation*  «  « 

D'E  L.p  H  :i  N  t. 
Ne  crains  rien.  —  Pu  'reste  je  suis  bien  tranquille» 
Air:  y0  fùls.' éfffichiur. 

On*  'connaît  •  tofl  p«tk  sirroir. 

De  mieux  en  mieux  l'on. te.  vôitfiitfe».^ 

£t  ^oiqufattrd^ofs  un  ^eu  noir. 

Je  te  croi»  le  cœur  franc,  sincère» 

Jkh.  !  cependagat»   combien  d^  geas^ 

Dans  leur  condiiite  et  Teufè  *ouf rages» 

Sons  -avoir  masses  appaiens. 

Ont  pourtant  deux  visag.e9»         ' 

.  ^"\    .    S.Gl;i.N  E    X.;. ,  ^    \ 

ARLEQUIK,  DELPHINE  ,  duciM  de  hguirlu. 

GILLES    (  arrhe' devant'  la  perte  )» 

i  •     ■ 

ç  >       G   i.  L  >L   s   s. 

'  La  patrouille  sera,  passée! 

,I>^lI»J^  K  I   N  B» 

i^^HMSiî'je  rentre.     •  


(  *4r  y 
.  -Déjà..  , 

G   I   I.   L   £   s. 

Préludons  par  un  petit  air  sentimental,  en  formé 
d'ouverture.  (  Il  joue  sur  sonjlageêlet  Pair  du  Curé  de 
Pon^ne.  ) 

A   À   E   £   Q^U   I   ïl, 

Sur^  Pair  que  Gilles  joue.  ' 

Ah  !  d'abord'  qu'un  petit  baiser 
•  D«  l'amour  soit  le  gage, 

Delphine.  j 

Ab  croyez-moi  sans  ce  baiser. ,; 

Arleq^uik» 

Ce  baiser  est  d'usage; 

Delphine. 

Non,  non,  je  dois '  le  refuser. 
Monsieur-,  en  fille  sage  , 
On  TOUS  le  donnera  9 
Là  rira , 
Après  le  mariage. 

A  demain.  ' 

G   I   L  L   £    t. 

CàVa  pas  fait  d'effet.  —  Un  air  pks  tendrc,(rï 
joue  rentemplan  tiré  lire.  ) 

Delphine. 

Qu*cntends-je  ? 

A  R'L  B  <iy  I  w    «  Delphine^  ' 

Oh  !  sangodcmî,  c'est  encore  Gillcf .  --  Il  est  devant 
la  porte  ,  écoutons  •  •  •  •     " 

l 


(*l) 

.-    G  I   L  L  s   s.  V 

Comme  je  sais  qu'Arlequin  lui  a  hit  un« 
j*en  ai  composé  une  sur  différens'  airs  choisis. 
Al.L]|<^UlK,i  Delphine^ 
C'est  un  pot-pourri. 

Comment  jFtntrt r  ? 

G    i  L   L  s   9t 

—  Mon  petit  aîr  amoureux  aura  dclitieusement  berce> 
la  jeune  personne ,  ma  voik  fera  le  reste, 
•;D  ELPHINS,  à  Arlequin. 
U  va  chanter/ encore. 

A   R   L   E   <^U   I   N. 

Je  le  ferai  déchanter, 

G   I  L   L.  Ç   «.        *  '    l 

\  / 

Air:  Rêvetllex-^vous. 

Këveillel»vouS|  belle  endormie, 
Këveillei^vous  pour  un  instant; 
Connaissez  tout  l'amour  de  GiUea^ 
Vous  xf*i>  cnd<?riïvr<^  après, 
r  A  »  *5  «  «.V  I  ^ï  >  *  t>àpbim. 

C'est  en  vers  libres. 

•       G   I  X  X  .£  iS.    < 

Voyons  maintenant  ce  Duo  que  j'ai  arrangé  pour 
être  chanté^  seul  en  ca?  d'cyénemfn^ 

Tiens  ^  nous  ferons  un  trié.  . 


f        J^  i  h  h  M  h   ^  ..;  > 

Air:   Pire  Capucin, 

J*ai  des  qualités  9  comme  on  n'en  a  guère  ^ 
£fc  Je  suis  tourné 

A  X  h  M  f^V  IN. 

Comme  on  ne  Pest  pat» 

G  t  t  h  M   $• 

•Ulyant  pour  moi  certains  appas,  '^  ♦ 

Airna^^  cpra^ie  on.  ne  l'est  pas,  « 
Je  vous  plairai  donc  t 

A  &  t  X  q^u  IN    BT    Dblphxks* 

Comme  on  ne  plaît  guéret^ 
Gilles. 

Et  vous   m'aimerez  y 

AuLBq^uiLN    M  r    DxlphxnkÏ 

,  Comnve  on  n*aime  pa^^-^ 
G  I  («  JU  «  9^ 
Je  gsigi  qaCtUt  iftit  chorus  toat  J)as.  . . 

A  ÏL  t  B  (^u  X  N     i   Delpbittù 
AUqus  ,  $tti^-mpi,  X 

G  t   L  L   H  $t 

Varions  les  airs. 

Approchez>-toui  bel  enfbnt  f 
'  pour  v^  refoi^^aitre  | 

pour  entendre  votre  amant  ^ 
QuTrez  la  fe^i^i^tret 

A  R  L  E  q^u  iK    btDelphiks^ 

Ya-t-ea  toir<  afilt  TJieaaeatÂ  W 


\ 


f^5   > 

'{jUrliquin  frappe  avec  sa  crosse»  ) 

Pan. 

Va-t-en  toir  s'ik  Tiennent* 

Gilles.  -, 

Je  crois  avoir  entendu  tourner  Tespagnolette  !  •  •  On 
«ait  que  je  suis  là  ^  un  peu  plus  haut  ! 

.  A  R.  L  B  q^v  r  N. 

»  Avançons  toujours  sur  deux  colonnet. 

'Delphine. 
Je  te  suis.... 

Gilles.. 

^;.  Jkteme  air  : 

Oui,  ]e  vous  adore ^  . 

A  E  L  E  <^u  I  N  ,  {frappe.  \ 
Pin. 
.!•::-••    •    ^  ..  G  l't  L  ES,  •  ^'  ^^  - 

Lorsque  Ton  ▼ous  aime, 
A^poiiîcleft-mo».  .'* 

A  ».  t  *E  li^u  I  1,   (^ïr^]^»  > 

Pan  »,  pan  ,  pas* 
Gilles. 
Oh  !  mon  dieu  !  —  du  cœur  ?  un  petit  ^eflFbrt.  .  •  • 
pour  finir  ma  romàhcîé.  V . . 

M'ainiez-vous  de  nfêmc', 
^  A   R   L   E   Q^.V   I   M»    E   t  :  D  «/L   P  H   I  N  E. 
^  ^Va-i4-<n  Toir  &*ib-  vtennenl| 

Arlec^Vïn,(  frappe,  ) 

Pan. 
Vd-t-en  voir  s'ils  viennent. 
•t.    ...  G   I  L  L   E  S.   '•• 

Ça  me  cou|pe.Ia  parole. 


(  45  ) 
Air  :  Des  TnmH^rK 

Juste  ciel  ^  quelle  ayenture  1 
Un  esprit ,  la«cliofle  ^st  «ùre  f  * 

Quelque  part  bat  la  mesure* 
(  //  voit  Delphine.  ) 
CiêU   je  vois  un  autre  espth  :  « 
Hetotti-nons  y  car  il  ixfàppfocbe««« 
{  //  V0  du  coti  ^Arlequin.  ) 
pieux  1  roîci  l'autre  tout  proche  ; 
Je  suis  perdu  s'il  m'accroche* 
(  Il  file  le  long  du  mur  jusqu'à  la  porte  de  la  maison.  ) 
C'est  le  diable ,  il  me  poursuit. 

A  I.  JL  B  q^u  I  Ni)  {avec  sa  crosse.  ) 
Tu  ne  veux  pas  pardtê  ^  .  •  pan  y  pan ,  pan  y  pan» 

G  i  t  h  E  8y  { reculant  le  long  du  mur ,  tombe  dans 
la"  porte  qui  s*otevre*  ) 
Jp  suis  mort  (  Il  intre  et  ferme  la  pêrUsurJ^tu^ 
J'Jrlequin.  )  .4 

S  C  È  N  E    I  L 

Arleq^uik. 
Nous  le  tenons  ,  nous  le  tenons. 

.  D   £   L  P   H  I   N  £•        ^      '      : 

Où  cst-a  ? 

A  R  y^M  q^u  1  K. 
Dans  ht  maison.  '  j  * 

DsXiPHINB. 

H  est  entré.  T 

A  R  L  B  q^v  i  k; 
Je  vais  £ilre  le  siège  en  règle. 

-Delphine;" 
Oh  ciel  !  --  S'il  passe  du  monde  î 


'  À  &  t  E  <i^u  f  ir;'^\ 

Sainre-tol  dans  ia  guérit». 

D  e  1  f  H  I  1^  £• 

.hi^  :  De  U  Touriir^ 
Jette  la  port«  ea  dedaa»*' 

^om  f  tirbraitlôxii ,  cburagé^^ 

Delphine»  -^  i 

Vkc ,  êtms  pevdre  ^  teiB«  » 
Jette  la  porte  en  dedans*  ^     ^ 

A  R  L  E  Qjtr  I  If  i  frappa 

Pan,  pan,  «tt. 

se  E  N  E    X  I  I. 

*-"AïltÉQplN,  DELPHINE ,  CAiSANDR^  .^ 
CAâ.s^NDite»  dans  le  fond. 
<}ui  fait  donc  tout  ce  tapage  \ 
A   R   t  E   qIu   I  W, 

Fati ,  pan ,  pan.  .  • 

D  S  t  p  rf  I  1^  É  >   A  il  t  E  ou  I  N* 

•  ^      .   .    1 

Jette        1 

.«•    i     <>'    '  la  pdtte'en  dedans, 
»  Jettons     3  7 

Çassand&e* 

L'on  crochette  ma  porte.  ..     r^ 

D   E   L  P  H  I  N  &•  .  ^ 

C'est  mon  pçre^  cachons-nou^^  ÇÈlIe  entre  iam 
lagufrite.)      /  _     ,  > 


(  47  )^ 

Mon  factionnaire  se  sera  probsi^eimsit  endurmi  < 
sa  guérite  ;  courons  réveiller.  . 

A  K  h  E  ^v  i  fj y  i  la pêrtê. 

Ah  !    tu   fenQ«s  Ja..sern^eî  --  ,Fort  bien. 

CAssANDRBy(  c^niTê  îm  guérke  )«     " 

M.  le  factionnaire»  réveiUes-voiis  donc« 

Â1LLE(^UIK«  > 

Tu  mets  les.verroux  !  nous  alk>nd  voir* 

C.AS«ANDR£. 

Ce  ne  sont  pas  là  des  habits  d'homme  :  une  femme 
est  là  dedans.  ^ 

^  A  R   L  E   Q^XJ  î   N* 

Enfonçons  la  jx)ffte»  (  Il  frappe).  ) 

Cassandre^C  baut)ji  ; 
Un  voleur,  la^chose  ESt;Siire»    - 

A  R   L   E  (^U   IN. 

Qucst-ce  que  j'entends  ? 

Delphine,  (À  parti  )         '■  ) 
Il  ne  m'a  pas*  feCoftmte. 

C  A   s   s   A   N   D   R   Ê,  ^ 

Au  voleur  f  *  '  ^ 

A  R  L  E  Q^u  I  N ,  (  quittant  la  port^ ,  et  courant  vert 

Ùassandre.) 

Taisez-vous  donc  î  •..-/.        - 

DBLPHtIït,  (dpart.y 
Sauvons-nous  du  côté  de  îa  hiàîsoto.       "  ^ 


(4») 

C  A  8  S  A  N'D  R  t. 

r'Ne  m'approchez  pas. 

ÂRLE<^UIN. 

Je  suis  la  sendnelle.  .  • 

Cassandrs. 
Vous  la  sentinelle  ! 

Alt  L  E  ou  I  N. 
C'est  M.  Cassandre. 

Cassandre. 
£t  Yous  crochetiez  ma  porte. . . 
A  R  L  E  q^yi  N. 

C'est  que  j'ai  voulu  empêcher  Gilles  de  donner 

la  sérénade. 

Cassanbrb. 

Vous  l'afirez  chassé  î 

A  R  t  E  Q^  u  I  N. 

Je  l'ai  fait  prisonnier. . . 

Cassandre. 

Où  esuil  ? 

A   R   L   £   Q^V   I   N. 

Dans  votre  maison. 

Cassakdrb*. 
Ce  coquin  est  entre  chez  moi.  •  • 
.     A  R  L  E  Q^  u  1  N. 
Il  a  enfoncé  la  porte. 

;        C   A   s   6   A  K  P  rIEc 

Enfoncé  ma  porte* .  «        _ 

Arlbquik; 


(  49  ) 

A  H  L  s  (^U  i  K. 
C'est  qu'elle  était  ouverte.  ; 

C  A  s  s  A  if  j>  n  I. 
Entier  chez  moi  par  violence.  ••  ^ 

ARLfiq^UIN.  / 

"  Calmez-vous ,-  M.  Casêandré.  •  •  '*-  •  4 

Cassandre. 

Il  faut  m'aider  !  •  •  .  enfoncer.  •  . 

> 

'  A  R   L   s   O   UI   K. 

H  sortira  peut-être  tout  seul.  -v.Chut.  —  N'enten- 
dez-vous^  pas  tourner  la  defc  '     *        j 

Cas  8  a.  h  p  z.e. 

Vous  croyez*  .• ,  -  ;  '  T 

'^    ^'    '-^      D  E  L   *  m  N"EÏ    ^-^     ',-'<.         ' 

Il  ouvre.  *'"^ 

*     '      -     '•  ''       /      '"    '     ^  r.  c    '   ■•   j  2  :^  O 
SCENE    X  II  L  . 

CASSANDRE ,  ARLEQUIl^,  DELPHINIl^^ 
OIÎ^LES^   3      ' 

•    <î  :i  i  L,  E  s ,  (  ftw/rûnt  la  p^rti,  ). 

J'néntends^lOstpersQnniB.  Je  ^r^  fnon  concert  unç 
autre  fois. . .  Sauvons-nous. .  •  (  Il^art  ) 

.••Dr  L'?r  H  %n.,f*^  ,-j 

Rentrons  vite  ! .. .  (  ElUei^tri  it  firme  la  porte.  ) 

■     ^    .-  1  D 


SCÈNE  X  rv. 

CASSANDRB,  ARt  É  4^XT  I  N, 

C  A  8  s  AU  »  ft  M.     (  Itcéuri>à  la  porte.  ) 

Oh  !  c*est  lui  ^z'^st  hiï ,  ÎU  rcfeftti&;.';x:'»t  égal, 

TOUS  sortirez,  mtin^tetf r  ,  v^u»  s^tiçez.  D  faurTe  faire 

prendre  comme  un  vpUur,  éveiller  to^s.les_  voisûis. 

A   R   L   £   Q^U   I   N.^ 

Vous  feriez  mieux  de  ne  pas  faire  d'edat  et  d'aller 

chercher  la  garde.' •  •  "       *" 

{  On  Me  AiiftTkz ,  xïHktez.  ) 

-  "  .  C  A'S  'S   A   W  O  «.  BiJ    -    '* 

Oh  ciel  I  quel  nouveau  Mx^  ,  x^U^Wt*^  ? 

A  *  A  B^  qfc^  u  ir  N^ 
La  patrouille  qui  poursuit  quclqufutf  y« 

La     PATl^o«ii.i*B|(^«  dehors  ) 
Arrêtez.  ^ 

Cassandr»    et    Arle  q^U  I  N, 
{  ïlsvùhtàufihd'iuihmA,) 

^c  vîehrpàr  Icï.'    >•    '^^     < 

S  c  è-n'M'-x  V. 

^  j  B.  ;  Décacheter  sur  ma  parti. 

/      .      ^     ,  Cherchow  un  gîté 

l  .V  ■•.  w  • . .    ..  >.»  v>^^,p)j^^-^^^.  .    !  9..W.  ^no:t.,  . 
Ci  ÇauTOnS'AOus  par  ici* 


A  R  L  u:<i^V  t  »ii  (^Wf  h  fond.  ) 
G  I  L  L  E  a,  (  <;ï/r^  ^tfV  h  guiriu  ). 

Cachons-nous   dans  la  gu4i^f^  .-  ;    :*    'O 

A    Ri'E(^U|if,(«p  fiaii-4wàJM  ta  guérite.  )' 
Tout  mon  bien  dans  ma  guérit*  2  *')   {  :    O 

'    Amour,  garde^ ma  euëpto^ 

Ma  bonne  aptiîe ,  ne  crains  rien.  .  ^       , 

Cassandre.  (sur  lu  parte.} 

Elle   arriye.  fort  à    propop    pour    nous  ^idfK  i^nle 
prendre.    ■ 

...  S.CE  N  K    XV.L         .    •..:.-.» 

G  I L  L  E  s ,  AR  L  E  QU I N  ,  CAS  SAN  D  RE  ';* 

LA    P  A  T  RO  U  1 1.  L  Ey. 

•  .    '    ^  -   -  •        *  -  *  *  •  ,.  ^     ■      ■  '  - 

Mettona-nouR  ^.99.  poujcsnite»  *   l   t»  X 


A    R    L   E   <^  U   I  ^N.     ^ 

Qui. vive?                          "  -'  ^  "      '* 

.  '. . .  ' .  * 

L'k''  e  A  ^  b  k  Ail 

Patrouille^                                \  *  "  '  / 

>•.  •  "> 

À  fe  L  E.c^y  iK;' 

■  ■ ,  -  .•  I  ■ 

Qui  cherchez -.vous  ?                ;  •  /: 

•■  j  '  '..î 

L   E     C   A  i^  CK-a.'-A''Li- 

■.  0 

"l^é^eirlsur.-.  .   -    ,  •  .  _    i.A   .     -  . 
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ni 

(  77  apperfûit  €as  sandre. 
papperçoîs  quelqu'un  par  ici  ;  c'est  peut*être  lui  ! ..  ^ 

A  R  L  E  <j^u  I  N. 
C'est  monsieur  Cassandre  !  •  .  • 

C   A   s   8   A  N   D  I.   E.  . 

Oui  9  c'est  moL 

Le    Caporal. 
Ma  foi  9    nous  vous  prenions  pour  Gilles* 

Cassakdrs. 

'  Pdur  Gilles  :  ce  coquin-là  est  chez  moi  depuis  long- 
tems.  C'est  un  perturbateur,  un  ravisseur,  qui  s'in- 
troduit chez  les  Ûles  honnêtes  sans  le  consentement 
des  pères  9  qui  ferme  les  portes  sur  lui  !  •  •  •  qui.  •  • 

Le    Caporal* 

Impossible.  C'est  lui  que  nous  poursuivons ,  et  nous 
l'avons  apperçu  au  bout  de  pa  rue  i  il  a  filé  par  idu 

Cassandre. 

ht  fitttionnaire  l'a  vu  entrer. 

Le    Caporal. 

Arlequin  n'a  pu  le  voir  entrer. 

C   A  s   s   A   N   DR  .E* 
Que  dites-vous.  •  •  Arlequin  ? 

LeCapoiial. 
Et  sans  doute'  Arlequin  :  c'est  lui  que  nous  avoni 
jKiis  là  en  faction  sur  votre  demande. 

C  A  s  s  A  N  p  -R  £  ,  (  allant  à  ArUquin  ). 

j^oi!  voua  êtes  Arlequin,  Gilles. n'est  pas  dans 


(53) 
la '.maison,  rot»  tofoocez  ma  porte  9  et  vous  ose» 
prétendre  à  la  main  dt  ma  fille  ^  après  ce  que  j'ai 
▼u  ,  ce  que  je  viens  de  voir.     . 

A  K  L  B  q^DT  I  N. 
Je  vous  assure  que  Gilles  est  dedans. 
Cassandre. 

Vous  m'en  imposez  de  h  sorte  :  entrez  dans  la 
fuérite  y  messieurs ,  et  vous  verrez  de  h  compagnie  x 
une  jolie  Compagnie» 

ARLsq^aiN. 
Il  n'y  a  personne  y  vous  n'entrerez  pas.  •  « 
LbCaporal. 
,A  z  R  :  de  Catinat. 
Morblea  nous  entrerons. 

Arlequin. 

Non,  TOUS  n'entrerez  pts^ 
Cassandre* 

Entrez ,  Meiuîeurs ,  entrez.  - 

A   R   JL   B   Q^V   I   N. 

Que  l'on  n'approche  pas; 
Bayonnette  en  avant,  reculez' ,  garde  à  tous, 
Une  femme  est  ici.  -r  Redoutez  mon  courroux. 

Lb    Caporal. 
Une  fenune  ! 

Cassanorb. 
i  Une  femme  ^  une  fenune  >  vous  l'entendez  !  um^ 


C'A) 
fte  réms  :h  f«6rit)e  au  flUMMiitwtt  TlçRtn»  ik» 
riMiqd«r,0U  fille*. 

A   R   L  E  Q^Tt   î  K^.  ;^j 

Mais  vous  ne  advefc  f^s  qui  c^st; 

•  -C   A  •  6   A-  N  D   &   B«  .       . 

Qu'importe  ?  «     -    ' 

A  m  i  »  ^  u  I  14 
t  £h.  t  .bkii ,  c^es^  'uno  amie.  / 

LeCaporAl.' 

Ah  !  une  amie  1  a  l'heure  qu^il  est* 

*  '  '  A  R  L   s   (^U   1  N. 

C'est  presque*  une  pafcnte. 

C*A   S   S   A   N  D  R  ï. 

Une  parente  à  minuit  dans  sa  guérite  l 
A  R  t  E  q^u  I  n/ 

Eh  !  bien ,  monsieur  Cassandre  ,  je  vois  qu'il  faut 
tout  avouer  :  mais ,  pour  ce  qui  est  de  l'amour  que 
j'ai  pour  mademoiselle  votre,  fille ,  je  vous  assure  qu'if 
n'y  a  pas  le  plus'prtit  rèprôclie  -à^me  feîre. 
Cassandre- 

Je  n'entet)4st  mi^  i  ÇQS  beaux  raispnneinens»    et 
ma  fille  sera  témoin  de  votre  perfidie  •  ^  .  ma  fille  !  •  •  • 

Arleq^uin. 

Ne  l'appeliez  pas ,  c'est  elle  qui  esf  la, 

O  À   ^  s    A -N   D   if    E. 

t  Pana  votttBiiguéâlei  n*  une  Jetaoîsel^a  .Cassandre' se 


;(  ss  1 

compromettre  à. ce  ^ point   là,  Q'mt   impossible  :  on 
connaît  partout  les  demoiselles  Cas$andrç,.on.lc$çj)n. 

naît, . .  ^ 

A. RI-   E   Q^U   I   N.      ^  ,. 

.^    ABpq^  I  paraissez  ,ma  bonne^  amie  !  . . ." . ,        .  ,    ,, 

C   A    s    s    A   N   D   K.  ,E.    _ 

Paraissez  donc.jm^dfimpisjpllç  Delphine. , .  paraissez? 
f         SCÈNE     X  '  V  I  I  çtJdemièrt.  7 
-    LES   PitECEDENS,DEL«HiNIb|î/ 

*- "  '      t  ifffftf^  *^&  ià  vtaiîén  Mei'uM'/anAéém.)     ci.q 


Qui  m'appelle?  .-.    .  .  ,    - 

'  *   '  ■  c^As  s  Â  N  p  it  fe'^  t'x«y>ww)  •  '  H 

Quoi  1  vous  maïflte.  • .  la'JHe^ùin.  j  Eh  bien'tf^ 
îomniateur * 

Comment  ma  bôhÂ'fe  âtaîe.\  :  ce  n'^st  donc  pas  vous 
qui  êtes  dahs  rtià  fûétitô,  -*  (  //  fwnt  «,  «*  lr«#rtL/^ , 
^y^Vi«Wi^pH/^)cGfcrft.c0  coquin  de -GiUes-^         ^ 

C    A    s    s    A   N    D    R    f ..  ..  j    -oni 

Vous(  k  'aSiei  ^ap§i  la  i^içoij.  ^^;  3     ;..    - 

A  R  LE  Q^U  J,  n1  ?/j   '  :    \     .1 
Il  y   était-  •  '    "      ' 

Je  vous  expliquerai  tout. 


(S6) 

'  A  R  JL  E  q^u  1  !^.  ' 

Suisje  infî&Iel.  ••  , 

Cassandhe. 

Je  reste  tout  surpris.  • .  mon  cher  Arlequin  ;  je 
n'ai  plus  rien  à  vous  opposer  »  mon  intexitkm  était  de 
vous  donner  mi  iiUe.  •  • 

A  R   L  E  Q^V  I  N. 

!Ën .  ce  cas  là  y  songeons  au  contrat ,'  et  allons  bien 
vite  chez  vous  dresser  les  articles.  -*  Gilles ,   qui  a 
pris  ma  place ,  va  la  garder.  —  I^a  bonne  amie ,  je 
lui  cède  mon  gouyemement  çt  mon  petit  pied  à  terre.  • . 
—  (  À  Gilles.  )   Allons,  placez -vous  ici^  droit ,  et  que 
je  vous  ^  donne  la  consigne. ...  ayez  l*œil  à  tout.  — 
ijue   personne   ne   nous  dérangé  ;  soufflez  .dans  vos 
doigts.  —  comptez  les  heures ,  et  jouez  rentempkn 
tirt  Un*:  -•^  Oh  [-  vous  avez , une  étoile*   . 

Cassandre» 
i   Au  iaît ,  ce-  gendre  là.  conyia|t  très-fort  à  un  dc- 
cora]teur.  —  C'est  un  joli  talent^  et  il  jouera,  .••:^ 
mes  ouvrages. .-  •  ^  ..   -   C- 

La    C  -A  p  o  R  A  t  ^  (  k  00^$.  )      f 
Portez  armes  l  ;  .^      ^        '.        A 

G  I  I.  t  E  s.  .,  .. 

On  a  des  jourt  de  m^eur!  -  /: 

VAUDEVILLE. 


VAUDEVILLE 

'Air  du  Cit.  LA  PORTE  . 


HASSAN; 


En  dé--hors      jùsques  a   de  _  main 


P 


J  J    r  >■> 


b  p    y: 


rvp-rrrp 


c'est  Monsioar  Gilles  qui  nous  garde       en    de. 


^^^^^^M 


K=i^ 


■'    ■ 


dai»  -l'Amolur  étJ  Hy_njen  _  a  leur  tour  vont  jiion_ 


^^■IJJ'Ij'Jc/F'^l'^^'-^-^') 


ter     la     garde   a   leur  tour  vontmontier  la 


ear de      .'  ainsi  ^ fort  souvent 


*  '   il      ■ 


gar de      .ainsi  ^  fort  souvent  parmi 


l'L'  ^1).  I  J  I  iiHii 


nous  '     on        voit  VAQQWt  pr^  dé  sa     Belle 


^^^'}.  ^l'i  ^^'^:^'^'  P'F  ^'!^  1; 


tan.dis  qu'en  de-hors^ui  jaloux  en  en_ra. 


géant  fait  sen-ti— nel- -  .—le        tan.dis  qu'en 


fi  >J'.  J'f-p,  rn  '  ''  \i\ 


de  -hors  uïl  jaloux  en  en  _  ra  «  géant  fait  senti .  . 


^Ujl  .1     -1^^ 


-nel le 


{ s»  ) 

Le    Ç  a  p  o  r  a  tJ 

C)iacun  yeîlle  svrton  trésor; 

Ka  stntîiiglle  on  yf^t  saat  gcsm 

Un^  avare  prés  de  son  or, 

Un  jaiôux  ^rès  de  sa  mattresse* 

Je  les  plains. . .  m^  cent  fipîê  1 

Qui  pcArtaît, auprès  de  sa  bdle,i! 

Sans  jamais  paraître  ennuje^  ^  ^      -  .  ▼.' 

Nuît  et  jour  être  en  sentinelle^ 

D  t  L  P  H  î  «r  K     4,  JrlefuhfJ 

Près  de  moi  ,4noïr  clier ,  chaque  four  ^^  . 
A    Dësafnnais  sois  f^ctionbaire;    '    ' 
,  Que  ton  mol  itord£9  §ok 
.  Le  mîea  ser^dçslt  de  ^^Idire  ; 
Même  absent ,  cohipjt  sur  ma  foi  ; 
'  Jte  te  SUIS  ëonstahfe  ^  fidelle;     '  ** 
£t  poiir  toujours  atiprês  de  moi, 
^  L'amour^ pour  toi ,f9\t^sentinèUe.     , 

.   G   IL  OL.K:  8.  A 

Deux  époux  couronnant  leurs  fmmÊL-    - 
,,  'Par  un  .conTre-tems  dont  jVnraM^ 
Vànt  prés  At  ftoi  serrer  Tes  nœuds 
.  Du  l)eirf»ettr  e€  du  mariage.  "■' 

Ce  qui  «aime,  un  peu  mon  sc^ , 
^  C'est  qnfea.  ville  j^prés  d'iule  IrêlUf^     ,^ 
^Ce  iîl'est  pas  seulement  ici,  *        *- 

'  Qu'en  riM  uÀ  GîUé  en  sentînette.  "'  **    ^' 
A  R   L  E  Qflï  IHjOU  F^&à^ 
Je  pourrais,  su  %rttit  d^in  siffiet^ 
F&ur  jamais  quitter  ma^uêriie;,  ^     j  ^  . 

'  'Messieurs  ,  si  Touvrage  vous  plaît , 
'    Je  reprends  vawk  p<^te  au  plitsVU^      i- 
'  Mais  si  mo«i  sort  est  iBceitfttfl/    '    *      •   ► 
Songez,  lorsque  l'apour m'appçUft^ ,  ,       . 
Qu'il  fïiut  encore  un  coup  de  mttiii 
P^urirefcycjrtlf  senlineih^       j     S***- 


L  E    MO  U  LIN 

ÇAIT  HISTORIQUE 

EN  U^f    ACTE,  EN   P  ROSÉ, 

MÊLÉ    D  E    V  A  IJ  D  È  V  i  L   L  E  S. 

Heprésenté  y  pour  la  première -fois  y  sur  le  Tltéâtrt  du 
,  .  Vaudeville,  h  iS  Messidor ,  an  6. 

-Par  le  Citoyen  I^  I  e'u-l  A- F,0  Y. 

n     I  ■  .       r  •      ■    I.—  1      ■  H 

Prix  I   Franc  jo  centim.  avec  la  Musique. 


A     PARIS, 


diezlejfAu  Théâtre  du  Vaudeville.        ' 

Libraire\A  riroprimerie  rue  des  Droits-^e-rHoîiime,  N®.  44. 


An  VP. 


ARTISTES, 

PERSONNAGES.       ^^   et  O". 

GUILLAUME  VALTER ,  Meunier.    Duchaume. 

GEORGE  TRIM,  Sergent  itvvalide.      Le  Noble. 

PAULIN,  Garçon  meunier,  fils  de 

George.  Henry. 

F  R  É  n  E  R  i  G  1 1 ,  R<»i  de  Prusse.       Vertpré. 

NANCY,  fille  du  Meunier.  BlossevUIe. 

!•'.  INGENIEUR.  Rosières. 

a*.  INGENIEUR.  Fichet. 

Deux  Officiers  de  la  suite  du  Red. 

Garçons  et  Filles  du  Moulin. 


La  Scène  est  à  Sans-Souà,  en  Prusse. 


LE    MOULIN 

FAIT  HISTORIQUE. 


ie  Théâtre  réprésenic  un  paysage.  Sur  tun  des 
côtés  est  un  banc  dèga:^on  ombragé  par  dciix 
arbres  placés  aux  deux  bouts.  De  Vautra 
côté.,  mais  plus  dans  h  fond  .^  s'élève  le  moulin 
sur  une  petite  hauteur^ 


SCENEPREMIERE. 
GUILLAUME,   PAULIN»   NANCY. 

(  Le-  Moulin  travaille  :  dés  Garçons  ckarg-és  de  sacs  vont 
et  viennent.  Un  groupe  de  Jeunes  Filles  est  occupé  à 
vanner  sur  un  des  côtés  de  la  scène;  un  autre  groupe 
sur  le  devant  s'occupa  à  cribler.  ) 

C,H  (E  U  R. 

A  i  R  :  P^  f  Ouverture  de  RicfuH'à* 


VjHANTONS  >  ch^ntotiSj 
Traiaillons  avec  courage; 

Chantoos^  égayons 
Kos  travaux  par  sos  chansons. 

A  â 


.     (  +  ) 

GUILLAUME^  sortant  du  moulîfiy  un  flacon  i  la   main. 

Oai ,  chantet ,  c'est  fort  bien  ^ 

Faut  à  tout  du  soutien  : 

Des  chansons  à  l'ouvrage  , 

Aux  fleurs  un  beau  marin, 

Aux  vieillards  du  bon  vin , 

Et  du  vent  au  moulin.         (Jl  boit.) 

{Nancy  quittant  son -tan ,  Paulin  sortant  du  moulin. 
Ils  s'approchent  de  Guillaurne  d'un  air  caressant.) 

N  A  N  C  Y,  ^  son  Père  qui  boit. 

A  l'aimable  vieillesse, 
S*il-£aut  ainsi 
Un  peu  d*appui. . .  w 

PAULIN. 

A  la  pauvre  jeunesse 

Faut  ben  queuq'  chose  aussi. 

CHŒUR. 

Oui,  vraiment  c'est  fort  bien, 
Faut  à  tout  du,  soutien. 
Des  chansons  à ,  etc, 

GUILLAUME,  à  part. 

Ces  pauvres  en  fans  , 
Chaque  jour  plus  pressans.  t .  • 
Mais  n'ayons  pas  Tair 
D'y  voir  si  clair. 

P  A  U  L  I  N,  a  Nancy, 

Ecoutons  un  peu. 

G  U  I  L  L  A  U.M.E,  à  pan. 

Cachons  notre  jeu. 

N  'A  N  C  y ,  d'un  ton  patelin. 

Mon  père  ditque. ... 

GUILLAUME,  brusquement. 

Au  travail  I  morbleu. 


/5) 
C  H  (E  U  It 

Chantons ,  chantons ,  etc. 

GUILLAUME. 

A  I  R  :  Ptf  petit  Matelot. 

Eh  1  allons  gai,  jeunes  fillettes', 
Garçons,  profitons  du  bon  vent. 
Au  moulin ,  comme  en  amourettes,  . 
La  fortune  tient  au  moment. 
Du  long  repos  d'une  semaine 
J*ai  payé  des  înstans  perdus. 
Le  vent  ne  revient  qu'avec  peine, 
Souvent  l'amour  ne  revient  plus.    , 

(Il  rentre  dans  lemouUrii) 

NANCY.' 

En  voyant  ces  pailles  légères 
Que  le  vent  emporte  avec  lui , 
Souvenez -vous,  jeunes  Bergères, 
Des  sermens  d'un  perfide  ami. 
Allons )  pauvre  Nancy  ^  travaille^ 
Vannons,' vannons  jusques  att  bout.  ~ 
Le  vent  n'emporte  que  la  paille , 
Souvent  Tamour  emporté  tout. 

PLUSIEURS  y O  IX  dans  \  moulin. 

Ohé!  phéj  tourne ,  tourne. 

{^On  voit  tourner  le  inoulin.) 

P  A  U  L  1  N,  5^  glissant  près  de  Nancy,, 

Le  vent  a  beau  tournery  beau  faire, 
Notre  moulin  suit  ses  détours. 
Mon  cœur,  ainsi  que  lui ,  ma  chère. 
Tourne  toujours  vers  ses  amours. 
Pourtant  du  moulin  trop  commode. 
L'exemple  en  tottt  n'est  pas  ma  loi  i 
De  tous  les  vents  ilsi'accommode  , 
Moi,  je  ne  sais  aimer  que  toi. 

{Il  baise  en  cachette  h  main  de  Nancy. y 
GUILLAUME,  sortant  du  moulin. 
Eh  bien  I  eh  bien  !  qu'est-ce  que  tu  fais  \k,  tpi  ? 

A  j 


(  8  ) 
\  NANCY. 

Cui,  mon  père. 

GUILLAUME. 
Je  ne  te  parle  pas  à  toi. 

N  A^  C  Y . 

Çest  drôle  :  chaque  fois  qu'on  parle  à  Paulin  j  il  m^ 
semble  qu'on  me  parle.* 

GUILLAUME. 

Diantre  î . . . .  {à  paru).  Ce  grain-ci  est  plus  mûr  que 
)ç  ne  pensais...,  (haut.)  Eh  bien]  je  te  parierai  à  toi, 
tout-à4'beure. . . .  Ecoute,  mon  garçon;  tu  vas  porter 
à  Gros-Jean,  Fancîen  collecteur,  tu  sais  bien,  ce  der- 
iiier  sac  dç  farine- qui  lui  revient. 

P  A  U  H  N, 

Oui,  notre  mahre. 

GUILLAUME. 

Faîs-toî  payer  ,  au  moins  :  point  de  crédit  aux  gens 
de  cette  couleur. 

PAULIN. 

Oh!  laissez-moi  faire. 

G  U  I  L  L  A  U  M  E,  ^'un  roit  (f^  conjtdenu. 

Comme  ce  Gros- Jean  m'a  fait  proposer  de  lui  vendre 
mon  moulin,  et  que  tu  sais,  toi,  tourner  les  choses 
d'une  façon  assez  gentille ,  tu  lui  diras. . .  • 

F  A  U  L  I  N,  avec  émotion. 

Comment I  vous  consentiriez  à  le  lui  vendre? 

GUILLAUME,  vivement» 

Sftrpedié  !  le  lui  vendre  ?  Est-ce  qu'on  vend  sonbon*» 
^^euf  donc  ?  Eh  !  que  ferais- je  sans  mo^lin  ,mQi?ÇfeaDgej 


(9)' 

d'état  à  mon  âgej  troquer  peut-^être  ma  farine  contre 
du  son  !  Quand  ce  serait  Frédéric  lui-même  ,  non  , 
morgue ,  je  ne  le  lui  vendrais  pas. 

Air  :  Ça  n'se  peut  pas. 

An  talent  de  moudre  et  de  boire^ 
J'ai  dû  mon  bonheur ,  ma  gaité. 
Mon  père,  sans  autre  grimoire. 
Vécut  joyeux  et  respecté. 
Assez  d'aveugles  sur  la  terre 
Pour  le  mieux  hasardent  le  bien, 
lyfoi  je  djs  :.  Le  bien  qu'on  espère. 
Ne  vaut  pas  celui  que  Ton  tient. 

Air  :  De  la  Meunière. 

Gros-Jean  peut  donc  garder  son  or. 

Dis-lui  que  ton  maître 
Jilourra  meunier,  puisque  le  sort 

Meunier  i*a  fait  naitre. 
Ah!  si  chacun  ,  bornant  ses  vœux, 
Ke  voulait  être  en  ces  bas  lieux 

Que  ce  qu'il  peut  être,  / 

Chacun. terait  mieux.      • 

As-tu  bien*  entendu  ce  que  je  t'ai  dit  ? 
PAULIN,  d'un  tOK  consterné. 

Oui,  notre  maître. 

GUILLAUME. 

Eh  bien  !  te  voilà  bien  triste  en  disant  ce  oui-là  ?     . 

PAULIN. 

C'est  que  je  n'y  pensais  pas, 

G  U  I  L  L  A  U  M  E,  bas. 

Sois  tranquille,  mon  garçon,  je  vois  un  peu  de  quoi 
il  retourne. ... 

PAULIN,  V interrompant  avec  joie. 

Ah  !  fcQB  père  GuillaumÇt  \.% 


(  lo  ) 
GUILLAUME. 

Je  parlerai  à  ton  père. . , .  je  doublerai  tes  gages.\  . , 
et  nous  moudrons ,  mon  garçon.  • . .  nous,  moudrons. 

P  A  U  L  I  N|  en  soupirant,  et  retournant  au  moulin,  T^ancy  U 
>  ffc/r  des  yeux  d'm  air  étonnée 

Oui,  notre  maître. 

GUILLAUME,  vivement. 

,  Que  diable  a-t*il  donc  avec  son  froid  et  son  chaud? 

NANCY. 

Oh!  il  a.  ::•  C'est  bien  vrai. .  , ,  mon  père  ,  il  faut 
savoir  tout  de  suite  ce  qu'il  a. 


S  C  E  N  E    I  LL 

Xi^S  MÊMES,  PAULIN  chargé  d'un  sac.  Garçons 
et  Filles^  sortant  du  moulin. 

C  H  (E  U  R ,  dans  Vmirienr. 

JLiORSQUÉ  le  vent  baisse  au  moulin^ 
Uamour  se  lève,  et  le  malin.... 

GUILLAUME^  interrompant  U  Champ. 

Dites  donc,  dites  donc,  vous  autres;  quel  est  celui 
^e  vous  qui  v4  chez  la  veuve  Molter? 

Ç^Queli^e»  Garçons  sortent,^ 

U  N    G  A  R  Ç  O  N. 
C'est  moi ,  maître^ 

GUILLAUME, 
§i  elle  ne  te  paye  pis ,  mon  gsarçoo ,  ni  hà  diemaad^ 


(Il) 

rien  ,  entends-tu  ?  (à  part^  Ses  quatre  pauvres  petits 
enfans  lui  demandent  assez. .  •  •  Et  toi,  Marc,  en  pas- 
sant près  du  château,  saches  un  peu  s'il  est  vrai, 
comme  on  rannotice,  que  le  Philosophe  vienne  Jiabiter 
Sans-Souci. 

NANCY. 

(h  pan  )  Le  Philosophé  !  Si  c'était  le  père  de  Paulin  ! 
(haut.)  Qu'est-ce  donc  qu'un  Philosophe  ,  mon  père  ? 

GUILLAUME.. 

>  Ma  foi ,  mon  enfant ,  je  n'tfn  ai  jamais  vu.  C'est  un 
hommç^  dit-on,  qui  prétend  ne  pas  ri;ssembler  aux 
autres. 

■   N  A  N  .c  y.        ^ 
Oh  bien ,  xt  n'est  pas  lui. 

GUILLAUME, 

Qui,  lui? 

'       -      .  NANCY. 

Le  père  de  Paulin;  car  chacun  dit  qu'il  ressemble  à» 
un  si  brave  homme. 

GUILLAUME. 

EHe  a  le  dia]ble  au  corps  avec  son  Paulin, 
C  H  Œ  U  R^  défilant  dans  le  fond ^  et  chantant  en  lointaîxu 
Lorsque  le  vent  baisse  au  aioulin ,  etc. 

{Ici  PauVin  fait  signe  à  Nancy  qu'il  voudrait  bien 
lui  parler.  Nancy  tâche  de  s'approcher  de  iui.  GuiU 
laume  se  retourne  y  et  en  appercevantson  intention  ^^^ 
la  ramène  par  la  main.) 


■ ■        I  .  I  ■  I  I         .      I     !■!  ■        ■        -  <  I  t 

S  C  E  N  E    I  V. 

GUILLAUME,  NANCY,   PAULIN. 

GUILLAUME. 

±Jo  u  c  E  M  ENT,  doucement. ...  Tu  sais  bien  que  je 
t'ai  promis  de  te  parler  à  toi  toute  seule. 

A  I  R  :  Tandis  que  tout  sommeilU, 

Voici  Tinstant,  ma  chère. 
Ecoute ,  suis  mes  pas. 

j  (1/  la  mène  vers  le  mouUn,^ 

^  Entre  donc ,  jç  t'assure  que  ceci  est  sérieux, 

(Jls  entrent  dans  le  moulin.y 

F  A  U  L  I  N  I  déchargé  de  son  sac,  et  sur  la  pointe  des  pleds^ 

Il  rentre,  et  n's'en  va  pas. 
Quel  est  donc  ce  myscèr'e  î 

Tâchons  d^savoir.  •  • . . 

Je  n'peux  rien  voir. 
O  contrainte  cruelle  1 

G  U  I  L  L  A  U  M-E,  à  Nancy  à  la  fenêtre^ 

Comme  j'ai  grand'peur ,  mon  enfant , 
D'un  certain  filou,  qui  n'attend, 
Je  crois,  que  de  me  voir  absent. 
Fais  ici.... 

Mais  bien  soigneusement ,  entends-tu  ? 

Sentinelle. 

N  A  N  C  y." 

Mais,  mon  père^...   restçr  seule  comme  çaj  on 
s'ennuie. 

GUILLAUME. 

Bah  l  ceux  <jui  ne  savent  pas  charmer  le  tçins..M  Mais 


(  13  ) 

toi-,  par  exemple,  qui  chantes  si  bien,  (de  dedans  U 
moulin:)  chante,  ma  fille,  chante j  ça  le  fera  venir 
plus  vite. 

N  A  N  'C  Y. 

Oh  !  oui ,  venir. ...  Et  qui  voulez-vous  qui  vienne 
à  présent  ?  ' 

PAULIN,  traversant  rapidement  la  scène. 
Le  filou.  ^ 

{Il  monte  de  suite  sur  un  des  arbres  qui  bordent  la  coulisse.) 
NANCY,  vivement. 
Ahl  Paulin!  Paulin!  ' 

GUILLAUME,  sortant  du  moulin. 
Heim! .. .  Qu'est-ce? 

(1/  fait  le  tour  du  moulin  avec  soupçonJ) 
NANCY. 
Ne  voyez-vous  pas  que  je  chante? 

Al  K  :  Du  TriQ  de  Crequi. 

Fauvette,  un  jour,  prise  au  filet. 

Se  désolait 3 

Soupirait ,   , 

Gémissait. 
L'moineau  qui  la  voit  si  chagrine^ 
Vole  sur  la  LraDche  voisine. 

Fauvette,  fauvette. 
Lui  dit  j  lui  dit  Tgaiant , 

N'gémis  pas  tant , 

Ma  pauvre  enfant  ; 
Il  s*en  sauve  plus  qu'on  n  en  prend. 

_         GUILLAUME, 

-    Ah!  îl  i*etl  ^uvc  plm  qu'on  n'en  prend!  Pas  tou- 
jouff.  Mail  cet  *  *      n  autre. 

-ET  moulin) 


(  u  ) 

Phre  qui  sors  de  ta  maison  i 
Ferme  bien  ta  porte  ou  ta  grilt*. 

Si  ta  fille  est  gentille; 
Et  si  son  cœur  connaît  l'amour^ 
Oui,  s*il  connaît  déjà  Tamour, 
Ferme ,  cher  père ,  à  double  tour. 

£h  bien  !  tu  ne  chantes  plus  ? 

Nancy,  vivemtHt  u  avec  joie» 
Oh  !  que  si,  mon  père^ 

ENSEMBLE. 


GUILLAUME. 
Un  Sas;e  a  dit»  &c» 


NANCY. 

Fauvette, im  jour,  &c. 


P  A  U  L  I  iir. 

L'oiseau  sur  UibrMnchs 

incertain. 
Souvent  accuse  le  det- 

rin. 
Voit-il  l'objet  4«  ton 

ardeur , 
Soudain    il   chante  U 

bonheur. 

GUILLAUME,  riant. 

JLe  bon  petit  cœur  I  •  « .  •  Pas  plus  de  malice  que  It 
moineau  dont  elle  parle..  ••  Allons /ma  Nancy,  ne 
sois  pas  fâchée;  je  ne  vais  que  régler  un  compte  ,  et 
je  reviens. 

(1/  sort  &  cèté  ou  tst  Fàdiii;  et  îorsqu^il  est  sous  hit 
il  recommencé  à  rire.) 

C'est  un  prodige  i  elle  n*est  pas  fâchée  du  toute 

^KmÊÊÊÊÊmtmÊÊmimÊmaÊÊmÊmmmmÊÊmmm$mmmHmÊmimmmÊimmmÊmÊmÊmÊÊÊÊÊÊÊÊmBmÊÊm 


.     S  C  E  N  E    V. 

PAULIN,    ^ANCY^àlafenêtre. 

PAULIN,  iisccndant, 

XJ\2  haut  en-bas, 
Quittons  notre  verte  retraite; 


(  iJ  ) 

Du  hftut  en  Bas» 
L'bon-homme  esc  loin ,  '  et  va  granSs  pas. 

NANCY. 

Toi ,  tu  descends,  et  moi ,  pauvrette. 
Malgré  moi,  faut  que  je  te  traite 
Du  haut  en^as* 

P  AU  L  I  N* 

Ah  !  Nancy ,  Nancy ,  que  de  peines  et  de  tourment 
à  la  fois  !   (//  s'en  va,) 

NANCY,' 
Où  vas-tu  donc? 

PAULIN. 
Relever  ce  pauvre  Marc  ,  qui  me  gard^  mon  sac# 

NANCY. 

Que  de  peines  à  la  fois,  dit- il  !  Mot,  je  n'en  con- 
nais pas  d'autres,  que  d'être  ici  quand  il  est  là,  ou 
d'être  là  quand  il  est  ici. 

PAULIN,  poU  le  sac  Setout .  contre  l'arhn  qui  est 
au  bout  du  banc  de  gaionj) 

Tu  sauras  donc ,  ma  chère  Nancy  ,que  George  Trîm 
mon  père  est  peut-être  le  meilleur  homme  de  toute  la 
Prusse^ 

NANCY.. 

Et  le  mien  donc ,  malgré  qu'il  ait  emporté  la  clef 
encore, 

PAULIN* 

Oh  I  c'est  bien  vrai, .  • .  Avec  tout  ça ,.  ma  chère , 
je  ne  sais  lequel  de  cçs  deux  braves  gens4à  me  tuera 
]t  plutôt. 

N  A  N  C  Y. 

Comment  te  tuera  ? 


(  î«) 

PAULIN. 

Mêlas!  ouï.  Tu  sais  que  j'ai  été  hier  a  notre  ^rilîage  : 
j'ai  vu  mon  père,  je  lui  ai  parle,  je  lui  ai  dit  tout  ce 
que  j'avais  dans  le  cœur. 

Air  :  En  quatre  mots  je  vais  vous  cotiser  çà. 

Quand  mon  cœur  dit  tout  ce  qu'il  porte  en  soi  / 
Cest  assez  bien  dire.  Je  croi 
Qu'il  n  a  parlé  que  d'toi. 
J'ai  conté  comme  je  t'aime, 
Comm'  tu  me  chéris  de  même  3 
Eofin  c*qui   s'ensuit. 
A  tout  cela  sais-tu  ce  qu*il  a  dît? 

Rien car  jTai  vu  cl*abord 

.Pleurer,  tout  aussi  fort 
,   Quç  quand  le  roi ,  devant  Francfort ^ 
Le  fit  sergent-major. 

N^  A  N  C  Y*       ( 

Oh  le  bon  père  ! 

PAULIN. 

Or  v'Ià  qu'ici  c'bon  père  va  venir 
.    Pour  voir  le  rien, ^ et  convenif 
Des  moyens  d'nous  unir. 

■         N  A  N  C  Y..'' 

Paulin,  moi  je  m'évertue 

A  voir  dans  tout  ça  c'quî  tue. 

PAULIN. 

Tu  r verras  trop  tôt. 
Mon  père  veut.,..  Un  sçrgent  a  Tcœur  haut* 
Il  veut  ^  et  je  'sais  bieti 
Qu'il  ne  démord  de  rien; 
Que  ton  père  en  m^donnant  ta  main 
Y  joigne  son  ihouliti* 

NANCY,  vhement. 

*  Ah  !  Paulin ,  nous  ne  serons  jamais  mariés. 

P  A  tJ  L  I  N. 


(  ^7  ) 

PAULIN. 

Juge  donc,  et  delà  manière  encore  dont  ton  père 
nous  a  parlé  tantôt....  Il  aime  son  moulin,  comme 
j'aime  Nancy. ...  Et  le  mien  qui  ne  sait  pas  tout  ça, 
ou  qui  peut-être  ne  voudra  pas  le  concevoir,  ce  cher 
homme  va  nous  perdre  en  voulant  trop  bien  nous  servir. 
N  A  N  C  Y>  éîm  ton  de  dépîu 
Mon  dieu  !  mon  dieu  !  il  faut  tâcher  de  lui  parler 
avant  qu  il  ait  vu  mon  père, 

PAULIN. 
^  C'est  bien  à  quoi  je  songe, . . .  Mais  s'il  arrive  tandis 
que  je  n'y  serai  pas  ? 

NANCY: 

Est-ce  que  tu  n'y  es  pas  quand  j'y  suie?..,.  Oh  I 
comme  je  vais  faire  sentinelle  à  présent!  Mais  dis- 
moi  donc  ,  comment  le  reconnaîtrai-je ,  moi  qui  ne  l'ai 
jamais  vu? 

PAULIN. 

Tu  ne  peui  pas  te  tromper ,  ma  chère  afnie  :  un  vieil 
invalide,  l'habit  bleu,  le  grand  chapeau,  la  figure.*.. 
•NANCY.- 
Oh  !  je  sais. . .  *  La  figure  d'un  bon  père» 

P  A  \U  L  1  N. 
C'est  cela. 

NANCY. 

Sois  tranquille ,  sois  tranquille. 
PAULIN. 

Oui,  sois  tranquille  avec  des  chagrins  comme  ça...; 
Et  puis  cette  porte  fermée;  tiens,  regarde,  il  y  a  plus 
d'une  lieue  entre  tes  paroles  et  les  miennes. 

(//  se  dresée  sur  ses  pîeds  contre  le  mur  ,  élève  les  mc^ins; 
Nancy  se  pariche  autant  quelle  peut.) 

^N  A  N  C  Y,  allongeant  sa  main,  et  voyant  qu'elle  ne  peut  /oindre 
celle  de  Paulin: 

C'est  bien   vrai...^   on  ne  s'entend  pas, 
M.  de  S.  S.  '  B 
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PAULIN. 

D'ailleurs,  Mamzelle ,  vous  vous  souvenez,  j*espèrej 
de  notre  jeu  d'avant-hier  ? 

NANCY. 

Je  ne  dois  plus  rien* 

PAULIN. 

Comment!  tu  ne  dois  plus  rien? 

AlK  :  De  la  Croisée, 

Aujourd'hui  tu  promis  d' payer 
Six  baisers  de  tgn  dernier  gage  i . 
Et  si  je  pouvais. ...  me  frayer 
Jiisques  à  ta  bouche  un  passa/ge. ... 

(Il  regarde  d'm  côté  et  d' autre  i  puis  fixe  son  attention  snf 
les  ailes  du  moulin.') 

Mais. .. .  pourquoi  non  l  Oh  !  je  vais  voir.  . 
Cette  route  me  semble  aisée. 
Cque  par  la  porte  on  n'peut  avoir 
Se  prend  par  la  croisée.   . 

(H  monte,) 
NANCY. 

A I  R  :  Mon  honneur  dit, 

Paulin,  Paulin,  ô  ciel!  que  vas-tu  faire? 
Prends  donc  bien  garde.  Ah  1  tu  me  fais  frémir  ! 

PAULIN,  montant. 

Rassurer  toi;  ces  ailes-ci,  ma  chère, 
Sont  aujourd'hui  les  aiias  du  plaisir* 

PAULIN. 
M*y  voilà» 

NANCY. 

'Ah  !  Paulin ,  assurez-toi  bien. ...  Si  le  pied  allait  te 
tourner? 

PAUL  IN. 

Bahl  le  pied»     ' 


(  ^9) 

À  I  R  :  Jardinier  ,  ne  vois-tu  pas. 

Le  pied  n'est  pas  en  montant 
Ce  donc  on  s'inquiète. 
Des  gens  qui  vont  s'ëlevant , 
On  voit  tourner- plus  souvent 
La  tétc,  la  tête,  la  tête. 

Mais  qu'importe  ?   Tu   conviendras  que   lorsqu'on 
s'aime. . . . 

r^  A  N  C  ¥• 

On  aime  bien  à  se  le  dire. 

PAULIN/ 
Et  à  se  le  dire  si  près. ...  si  près.  •  • . 

(//  prend  un  baiser,^ 
N.  A  N  C  y  ,  pousse  un  cri. 

Ah!  c'est  Une  surprise....   Voilà  toujours  comme 
tu  fais, 

PAULIN. 

Eh  bien  !  paye-moi  de  bonne  grâce  :  tu  me  dois  six 
baisers. 

NANCY,  d'un  air  fâché. 

Oh  !  je  l'assure  que  tu  n'en  prendras  pas  davantage,,,! 
(je  radoucissant  )  car  je  vais  les  compter. 

Air  :   Un  bandeau  couvre  les  yeux. 

Un,  deux,  trois,  quatre,  cinq,  six. 
Voilà  ce  que  j'ai  promis. 

PAULIN. 

incv  ♦  hm  dUa  comdmKe; 
ToMhhont  pas  Hiiii^rdi, .,« 


PAULIN. 

Oh!  point  du  tout,  Mair.zelP  Nancjî 

L*amour  compte  aiosi 

Dans  tous  les  pays. 
Pour  trouveir  tes  baisers  jolis, 
\  Besoin  n*est  d'aller  à  Paris. 

NANCY. 

Prends,  et  finis. 

(Ici  entrent,  d'un  côté,  deux  Ingénieurs  ^  dont  Tufi 
mesure  le  terrein  avec  une  toise  ;  l'autre  s  assied  sur 
le  banc  de  ga:(on ,  et  note  avec  un  crayon  le  compte 
des  toises.  Il  déroule  Un  plan  qu'il  a  sous  le  bras, 
et  le  pose  sur  le  sac  que  Paulin  a  mis  contre  l'arbre: 
Guillaume  entre  de  l'autre  côté  en  comptant  des  écus 
dans  son  chapeau^  d'un  air  très-rêveur.  Ils  chantent 
de  sorte  à  être  les  échos  de  Nancy  et  de  Paulin,^ 


s  C  E  N  E    V  I. 

NANCY,   PAULIN,  GUILLAUME, 
DEUX   INGENIEURS. 


Eeprise  tn  Trio  de  VAlK  :  Un  bandeau,  e:c. 


GUILLAUME. 

Un,  deux, trois, quatre, 
cinq,  six.. 

Et  puis  quatre  font  bien 
dix. 

Maïs  le  compte  m'é- 
chappe. 


Je  disais  huît^  neuf  et 
dix. 


A  quoi  j  Vn  ajoutais  six, 
Ben»  bon,  je   le   rat- 
trape. 


N  A  N  C  y. 

Un,  deux,  trois ,  quatre^ 
cinq  ,  six. 

PAULIN. 

Et  puis  quatre  font  bien 
dix. 

Mais  le  compte  m'é- 
chappe. 

NANCY. 
Tu  disais  huit,  neuf  et 
.  dix. 

PAULIN 

K  quoij'en  ajoutais  six. 
Bon,   bon ,  je  le  rat 
trape. 


i*^'.  INGÉNIEUR. 

Un ,  deux,  trois,  quatre, 
cinq  et  six. 

Et  puis  quatre  font  bien 

dix. 
Mais    le  xompte  m'é^ 

chappe. 

.  a«    INGÉNIEUR. 

Vous  disiez  huit,  neuf 
et  dix. 

I    .  INGÉNIEUR. 

A  quoi  j'en  ajoutais  six. 
Bon,    bou^  jç  le  rat- 
trape. 


NANCY,  voyant  son  pire:. 
O  ciel  ! 

(:£lle  rentre,  Paulin  se  cache  derrière  les  folles;  mali^ 
de  tems  en  tems ,  Nancy  lui  fait  des  signes,) 

GUILLAUME. 

Ah  !  ah!  A  qui  en  veulent  ces  gens-ci?  Messieurs...; 

1er.     INGÉNIEUR. 
Doucement.  • . .  Seize  par  trente-cinq  font  bien  cinc^ 
cents  soixante. .. .  Le  moulin.  • . . 

GUILLAUME. 
Que  parle-t^il  de  moulin  ? . .. .  Messieurs. . . . 
1er.     INGÉNIEUR,  calculant  toujours. 

Paix  ,  vous  dis- je. .  .•  Le  moulin  est  aux  deux  tiers 
de  la  diagonale  de  l'avenue  du  château,  11  faut ,  de, 
toute  nécessité,  qu'ir soit  abattu. 

GUILLAUME. 

Qu'est-ce  à  dire  abattu  ?  Messieurs. . . . 

.A  I IV  :  Duo  de  l'Amant  jaloux. 


^=^^:^^^^^^ 


Sans  trop    ê-  tre  indis-crec,    Ne  pour-rait-on 

s'ins-trui'fé        Du     sa -jet  qui     vous       at-d-re  ea  ce 
I*r.  INGÉNIEUR.       GUILLAUME. 

fé--jour.'  L'a-mour.  L'a-mouil 

1".     I  N'  G  É  N  I  E  U  If, 
Oui ,  :  '  /nsitar,  iai  .um  du  beau ,  du  grand, le  goût 
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des  belles  perspectives,  de  l'exacte  fet  pure  symétrie; 
l'amour  de  Tordre  enfin.  Frédéric  qui  nous  envoyé,  et 
qui  n'a  jamais  connu  que  cet  amour-là,  veut  bien  vous 
associer  à  l'honneur  de  contribuer  aux  plaisirs  de  sa  vue. 

GUILLAUME. 


1 


SEi^EgEeE^i 


=F=g 


■xp^ 


i^ 


Sans  trop  é-trc  indis-cret,       Vous  al -lez  donc  me 


di-re     Ce    que  Fré- de -rie  de si re     De    son  su- 


I 


jet. 


LES    INGENIEURS, 
Ce  moulin  qu'il  veut  détruire. 
GUILLAUME. 

Ce  moulin  qu*il  veut  détruire  !» 

Air.:   Des  Trembhvrs. 

Ce  moulin  qu'il  veut  détruire  f 
Allons,  Messieurs,  cesr  pour  rire. 

1er.     INGÉNIEUR. 

On  vous  dit  qu'il  le  désire 
Pour  le  plaisir  de  ses  yeux. 

GUILLAUME,  vivement. 

Et  moi  je  vous  dis  que  cela  est  impossible^ 

Ce  nom  qui  vous  sert  d'excuse  . 
N'est  pas  celui  d'une  buse. 
Qu'on  abuse 
Et  qu'on  amuse 
En  faisant  des  malheureux. 

I  le.    INGENIEUR. 

Vou§  n'y  êtes  pas ,  vous  n'y  êtes  pas. 


M    INGÉNIEUR. 

Ce  plan  va  vous  faire  sentir  toute  la  beauté  du  projet. 
Placez- vous  là ,  tx  suivez  attentivement  ces  lignes. 

{On  le  place  en  f((ce  du  plan.) 

I".    INGÉNIEUR. 

AlR-^  J'étais  gissant  à  cette  place. 

Il  s'agit  d'étendre  sa  vue 
De  ce  côté.... 

GUILLAUME. 

Je  vous  entends. 

I  le.    INGÉNIEUR. 

Gr,  voici  du  parc  l'avenue; 
Suivez^  tlescendez.... 

GUILLAUME. 

Je  descends. 

^^    INGÉNIEUR. 

Votre  mouliq  ,  la  chose  est  claire; 
Qui  nous  arrête  où  nous  voilà, 
Bonueinenc  ne  peut  rester  là.... 

GUILLAUME,  /^i  interrompant. 

Un  moment ,  un  moment,  s'il  vous  plaît;  que  j'exa» 
mine  cela  de  nouveau. 

N  A  N  C  Y ,  à  Paulia. 

Là-bas  on  occupe  sa  vue , 
Profite,  crois-moi,  des  instans. 

1  N  G  É  N  I  Ë  U  H. 

aveouc: 

.L  A  U  M  E. 


(  H  ) 

1er.    INGÉNIEUR. 

Votre  mpulÎD/la  chose  est  clair<t. 

N'A  N  C  y,  tf  Paulin. 

Dépêche  donc  :  bon ,  c'est  cela. 

I  ï*.    INGÉNIEUR. 

Bonnement  ne  peut  rester  là. 

G  U  I  L  L  A  U  M  E ,  d'i^  a/r  itonhé. 

Où  faut-il  donc  qu'il  aille .^ 

LES    INGÉNIEURS. 

A  terre. 

NANCY,  vivement,  voyant  Paulin  descendre ^  et  se  sauvant» 

C'en  est  fait ,  je  le  vois  à  terre. 

GUILLAUME,  entendant  la  voix  de  sa  fille ,  s'écrie 
avec  force  ; 

Non,  sarpedié,  il  n'y  est  pas  encore.  Rassure-loi  ^^ 
mon  enfant,  (il  va  ouvrir  la  porte:^  Tenez,  Messieurs, 
voici  une  autre  propriétaire  de  ce  moulin,  qui  saura 
le  défendre  tout  aussi  bien  que  moi ,  je  vous  en  avertis, 

I  le^    I  N  G  É  N  I  E  U  R. 

Que  nous  importe  à  nous? 

Ç^Nancy ,  pendant  la  Scène ,  ne  s* occupe  que  de  Paulin ,  qui  rqde 
près  du  sac  pour  tacher  de  V emporter,") 

GUILLAUME,  aux  Ingénieurs, 

Ah  ça,,  dites  donC;  quel  diable  de  métier  faites-vous 
là  X  Tout  ça  a  Tair  bien  triste ,  au  moins. 

I«.    INGENIEUR, 
Bien  triste  ! 

I  V.    I  N  GÉ  N  IJEU  R. 

Un  métier! 


^ 


GUILLAUME^  montr-ant  h  plan. 
Oui,  je  parle  de. tout  cet  emjambage,  de  ces  zig- 
zags auxquels  on  n'entend  rien. 

1er.    INGÉNIEUR. 

Air:  Encor  une  victoire,  *■ 

Mon  ami ,  daignez  parler  mieux 
Des  travaux  d'Uranie. 

GUILLAUME. 
D'Uranie! 

I«r.    INGÉNIEUR. 

Aux  de'pens  des  bâtîmens  vieux 

Nous  égayons  les  yeux, 
Nous  détruisons ,  nous  remplaçons. 
L'art  enfin  que  nous  exerçons 

Se  nomme  le  Génie , 
Oui ,  le  Génie. 

\  I  K    I  N  G  É  N  I  E  U  R. 

De  cet  art  l'appui  dominant 
C'est  la  'Géométrie. 
,     Or,  plus  d'un  angle  s*y  trouvant , 
Nous  biaisons  souvent. 
Atteindre  un  but  n'a  rien  d'adroit; 
Mais  pirvenir  sansaller  droit, 
Voilà  le  vrai  Génie , 
Le  vrai  Génie. 

P  A  U  L  I  N,  to  a  Nancy. 

Je  voudrais  bien  avoir  celui  de  reprendre  mon  sac« 

GUILLAUME. 

Fort  bien ,  Messieurs ,  fort  bien;  j'entends 

A  présent  la  partie. 
Sur  les  propriétés  des  gens, 
Tout  bas  former  des  plans  ; 
'  Et  grâce  à  quelques  mots  savans, 

.Vivre  aux  dépens  des  ignorant  3, 
C'est  donc  Jà  le  Génie, 
Le  beai^  Génie? 


r 


1er.    INGÉNIEUR. 

Je  croîs  que  le  irtaraud  nous  raille. . .  •  Trêve  de  plai- 
santerie^ bon-homme;  nous  sommes  ici  de  la  part  de 
Frédéric ,  pour  traiter  avec  vous,  afin  que  ce  moulin 
^oit  libre  sous  deux  jours, 

GUILLAUME. 

Eh  bien }  Messieurs ,  ayez  la  bonté  de  dire  à  Fre- 
deiic  que  mon  moulin  est  libre,  depuis  deux  cents  ans, 
et  que,  de  père  en  fils,  il  n'a  jamais  dû  un  sou  à  per- 
sonne, 

I  K    INGÉNIEUR. 

Ce  n'est  pas  de  quoi  il  s'agit.  Voulez-vous  traiter 
qui  ou  non  ?  Songez  à  qui  vous  avez  à  faire, 

•     .  GUILLAUME,  avec  chaleur. 

Je  songe  que  voilà  ma  propriété ,  Théritage  de  mes 
pères ,  celui  de  mes  enfans,  et  qu'aucune  puissance  au 
mon^e  n'a  le" droit  de  m'en  séparer. 

1er.     INGÉNIEUR. 

Air  :  J^  suis  un  chasseur  plein  d'adresse. 

Est-ce  la  réponse  dernière 
Que  Ton  nous  fait? 

GUILLAUME. 

Oui ,  j'ai  tout  dît. 

I  le.    I  N  G  É  N  I  E  U  R. 

En  ce  cas,  nous  allons  en  faire 
Au  Prince  un  fidèle  récit. 

GUILLAUME. 

.  Allez ,  Messieurs,  et  bon  voyage: 
N'oubliez  pas  ce  bel  ouvrage. 

NANCY,  court  masquer  le  sac  de  son  corps  au  mmm 
où  l  Ingénieur  ôte  le  plan  qui  était  dessus. 

>       h\i  I  ah  { 


G  U  I  L  L  A  'U  M  E,  a  sa  fiîU. 

^Quoi  l  quVst-ce  donc  qui»  te  pren4  là  ? 

NANCY. 
Je  crains  fort  cet  ouvragc-là. 

G  U  I  L  L  A  U  M  E. 

Bon,  bon,  c'est  un  jeu  que  cela, 

LES    INGÉNIEURS: 

Je  croîs  que  ,  grâce  à  ce  jeu-là , 
Bientôt  le  moulin  partira. 

G  U  I  L  L  A  U  ME.      ^ 

Et  moi  je  crois  qu'il  restera. 
Toi ,  qu'en  crois  tu  ï 

N  A  N  C  Y ,  voyant  ,^  du  coin  de  Vœil ,  "Paulin  emporter  le  sac. 

De  cManger-là, 
Moi  je  croîs  qu'il  9e  sauvera, 

ENSEMBLE. 


N  A  N  G  Y.        ]   I".  ingénieur: 

Moi,  je  crois  qu'il,  se  Et  moi  je   crois   qu'il 
sauvera.  i        partira. 


GUILLAUME.   ^ 

Moi»   je  crois  qu'il  se 
sauvera. 


SCENE    V  I  i: 

^      N  A  NC  Y,    GUILLAUME. 

GUILLAUME,  accompagnant»  les  Ingénieurs, 

Vj'est  ce  qu'il  faudra  V9ir,  Messieurs;  c'est  ce  qu'il 
faudra  voir.  , 

NANCY,  seule. 

Air  :  Ah!  grand  dieu ,  que  je  Vai  échappé  belle, 

J^h  I  grand  dieu ,  que  nous  r^cbappons  telle. 


(28) 

SoB  retour  subit 
Jamais  n'me  fit    • 
Peur  si  cruelle. 
Ah  \  grand  dieu,  que  nous  l'échappons  belle  ^ 

GUILLAUME,  revenant. 

\  Tu  vois ,  mon  enfant. 

Qu'on  ne  surprend 
Qu'un  ignorant. 
* 
Air:  Nage  toujours i 

Cependant ,  malgré  que  j*plaîsante-^. 
Mon  esprit  n  est  pas  sans  chagrin. 
Le  meilleur  bomm* ,  quand  on  l'tourmente^ 
Peut  s*aicrir  comm'le  meilleur  vin. 
Pauvre  Guillaume , 
En  pareil  cas, 
Un  roi  n'vaut  pas  mieux  qu'un  autre  honamç*. 
Pauvre  Guillaume , 
En  pareil  cas , 
Rj^ille  toujours,  mais  n't*y  fie. pas. 

GUILLAUME, à  part. 

II  est  tout  clair  que  ces  gens-là  vont  me  faire  plus 
Xîoîr  que  le  diable;  Seraient-ils  bons  courtisans  sans 
cela?.,..  Et  si  le  roi  m'enyoye  chercher.  • .  Eh  bien! 
sarpédié;  non  pas^  non  pas...,  j.e  m'avise  d'une  meil- 
leure idée  ;  allons  trouver  mon  vieux  George  ,  aussi 
bien  j'ai. à  lui. parler  de  son  fils.  Mon  vieil  ami  George 
a  été  blessé  sous  les  yeux  de  Frédéric  ;  ça  ne  fera  pas 
de  mal  à  mon  affaire ,  et  je  sens  déjà  que  sa  présence 
doublera  mon  courage. 

(  //  son.  ) 


(  ^'9  ) 
S  C  E  NE    V I  I  L 

NANCY,  seul. 

JVloN  pauvre  père  5  comme  cela  le  chagrine  pour- 
tant !  J'ai  bien  compris  par-ci  par- là  que  c'est  encore 
du  moulin  dont  il  s'agit ,  et  que  ces  Messieurs  voudraiefft 
fort ....  que  le  roi  eût  voulu.  ...  ce  que  mon  père  ne 
veut  pas.  Oui ,  c'est  cela ,  et  voilà  comme  nous  sommes 
tous. 

Air:  Daignei  nC épargner  le  nste. 

Chicun  se  mâle  de  vouloir , 
CfiacuD  en  tête  a  sa  chimère  ; 
Pierre  veut  blanc,  Jacques  veut  noir  ; 
Et  chacun  dit  :  Laissez-moi  faire. 
*  Vous  hisser  faire  1....  Oh  1  n'ayez  peur 
Qu'ici  mep  soins  troublent  les  vôtres; 
Mais  je  voudrais....  que,  dans  son  cœur. 
Chacun  pût  dire  :  Mon  bonheur 
Est  le  bonheur  de  tous  les  autres. 

Mais  ce  bon  père  George  ne  doit  pas  tarder  d'arriver. 
Voyons  sur  ce  tertre  voisin  si  je  ne  Tappercevrai  pas. 

•    (  Elle  son.  ) 


(  îo) 


SCENE    IX. 

FRÉDÉRIC,    DEUX     INGÉNIEURS 
DEUX  OFFICIERS  de  la  suite. 

I".   INGÉNIEUR. 

«  AlK  :  De  la  marche  du  Roi  de  Prmte. 

Xje  voilà  ce  icoulin^ 
Dont  le  maître ,  si  vain 
De  sa  propriété , 
Trop  entêté. 
Refuse  à  votre  majesté 
D'entrer  avec  elle  en  traité. 
Comme  s'il  pouvait  ignorer 
Les  profits  qu'on  sait  retirer 
Des  grands  ,  lorsque  l'on  traite  avec  eux  j 
Tant  les  grands  sont  généreux. 

lie.    INGÉNIEUR. 

Mais  l'obstiné  n'entend  rien  : 
Pourtant  vous  voyez  bien 

Combien 
Ce  moulin  nous  consent. 
Seul ,  il  détruit  l'effet 
Du  plan  le  plus  parfait. 

(  Il  déroule  te  plan,') 

Daignez  vous-même  vérifier 
Quel  tort  vous  ferait  ce  meunier  ; 
Je  vous  l'annonce  avec  douleur. 
Oui,  oui,  j'en  ai  la  mort  au  cœur; 
Nous  aurons  un  angle  obtus 
Si  Ton  cède  à  son. refus. 

ler.    TN  G  É  N  I  E  U  R. 

bailleurs  ,  ce  refus  compromet 
Votre  gloire  et  votre  intérèc. 


(  31  )  ^ 

À  quoi  sert  d*être  souverain, 
Si  l'on  ne  peut  prendre  un  iftoulin? 
Ma  foi ,  moi  je  vois  l'état  perdu, 
Sire  ,  s'il  n'est  abattu. 

FRÉDÉRIC,  souriant. 
Je  vous  remercie  ,  Messieurs ,  de  votre  lâèle  t  Je  ne 
suis  pas  fâché  que  ma  promenade  m'ait  conduit  de  ce 
côté.  Je  veux  voir  ce  meunier  ;  il  doit  être  curieux  cet 
homme-lk.  Mais  il  ne  faut  pas  Teifrayer. 

1er.  INGENIEUR. 
Oh  !  sire ,  il  n'est  pas  timide, 

FRÉDÉRIC. 

Veuillez  ;  je  vous  prie  ,  vous  éloigner  un  moment* 


s  C  E  N  E    X. 

FREDERIC,  seul ,  examine  en  se  promenante 

VjE  paysage  est  charmant...  On  doit  être  heureux  ici  ;  et 
ce  meunier...  Heureux  !  on  Test  par-tout  avec  la  raison 
et  un  cœur  droit.  (  Il  frappe  au  moulin.  )  Holà  !  quel- 
qu'un ?...  Personne  !  (Il  frappe  encore.  )  Ma  foi ,  non,.* 
Eh  bien  I  il  faut  attendre,  (  il  apperçoit  le  banc  de  ga^on  ) 
et  s'asseoir...  Cette  fraîcheur  est  séduisante.  OGresset  f 
toi  qui  fais  tes  délices  d'un  asyle  champêtre,  quels  ai- 
mables vers  ta  jolie  paresse  nous  ferait  sous  ce  berceau! 
Des  eaux ,  des  fleurs  qui  ne  coûtent  rien  à  Tart....  un 
feuillage  qui  se  fane  aujourd'hui^  mais  qui  renaîtra  de- 
main ;  et  nous . . .  Ah  !  nous  ,  c'est  autre  chuse.  Le  plus 
beau  jour  du  vieillard  est  celui  oii  il  viî*.i. 
ce  que  je  tâchais  d'exprimer  dans  le  dgij 
ma  romance^..  Voyons.... 

Ç^ll  çuyn  ses  îahUm> 

i 


(  3i  ) 


SCENE    XL 

FRÉDÉRIC,  NANCY. 

NANCY. 

JL  L  me  semble  que  j'entends.,. •  Hé  bien  !  oui ,  le  voilà... 
l'habit  bleu,  le  grand  chapeau.  Cet  air  bon  :  oh  i  c  est 
lui. 

FREDERIC,  parcétt^ant  ta  romance. 

.  A-peu-près  .. .  (Il  continue  de  fredonner,  ) 

NANCY. 

Pauvre  cher  homme  ,  il  se  délasse  comme  nous ,  en 
chantant  !  (Elle hésite  d* avancer,  )  Mais  voyez  donc, 
je  l'attends,  je  le  cherche  ,  et  je  me  sens  toute  hon- 
teuse à  présent. 

FREDERIC. 

Je  crois  en  vérité  que  le  lieu  m'inspire. .  .  .  C'est 
cela...  (  Il  prend  son  crayon.  ) 

•   NANCY. 

'    Il  chante  toujoursi  Ecoutons.... 

FREDERIC^  écrivant,  à  mesure  qu'il  chante. 

Al K  du  Cit.  FUX. 


t^ 


Cors. 


-^ 


i^^ 


3E^ 


^m 


WlZMZZM. 


Mes  beaux  jours  se  sont  é-cou  —  léi' 


Aîosi 


(  il  ) 


^^^i^^£^fa=i^i«i44f^ 


Ain  -  si    qu'u— ne  onde  fù  -  gi  -' —  ti-ve; 


Clàrînetttm 


^m 


Mes  phi -.sirs  sont  en- 


vo-lés; 


Au-cun 


:^§^ëi^S 


IZZICE 


jL-JÏ 


pott — voir    ne  les  cap-- — ti-ve,     Àu-cun  pou  -  voir  ne 
Clat. 


les  cap  —  -ti-vé.  Àu-jour- 


riéh 


^^^^^^^m 


d*hui  la     tai  -  -  Son  me      dit 


:3^ 


£-cii=dîsi=:=!î 


iÈ 


=î5=j>r 


iE£ 


s 


«zzi«: 


Que  no-trè     vie  est  une   om-bfe  qui     fuic^ 


^^^^^^^^^ 


Un        son-ge  que    la    mort  a- 


^^F^ 


^EES=£g 


F3: 


^^-=- 


chève.     Un       son-ge  que     la    mort  a chè-ve. 


A 

^K 


^tûhnf 


'^^ 


1^ 


Clar. 


Ah  !  si      la  rai  ^  son  i3*a  pa^ 


tort,  De  ce    jour       qui 


■«■*»■ 
:9= 


^ -    -  - ^^^^  I    I  ^ 


l^z^rr?: 


xne     luic      ea  —  cor  * 


Sd-choDS  du 


a^îjz^izpir^î 


moins  faire  un  bQn  rê-?e^     Sachons  du   moins  faire  un 


=j^rg-jzfegi 


bon  rê-ve. 

C'est  cela  ,  c'est  cela.  (^11  achève  d'écrire  ,  et  tout-à-coup 
se  ravisant  :  )  Folle  poésie,  ne  voilà-t-il  pas  que  je  chante 
,en  plein  air;  et  si  quelqu'utî,... 

N  A  N.  C  Y  ,  paraissant. 
Oh  !  ce  quelqu'un  n*oubliera  jamais  votre  chanson. 
FREDERIC^  serrant  ses  tablettes  avec  précipitation. 
Qu'est-ce }  {Il  a  lait  de  se  rassurer  voyant  Nancy,) 
Ah  !  qui  êtes-vous ,  ma  belle  enfant  ? 

NANCY. 
Qui  je  suis  ?  Est-ce  que  vous  ne  le  devinez  pas  ? 

FREDERIC. 
Non ,  en  vérité* 

Nancy,  m  prend  la  main ,  et  la  met  sur  son  caur.  ' 
Air;  Tique  ,  tique  ^  taque. 
Sur  ce  cœur  mettez  la  ;]^ain  ^ 


Via  d*qnoî  vous  rei^dr^  devin» 
Sous  cette  main  qui  j*eachante  ,^ 
Entendez-vous  com*il  chante  f 
ïique  ,  tique ,  taque ,  et  tin,  tin  ,  tin, 
,   C.est  la  fille  du  moulin. 

F  &  E  D  E  R  I  C 

Elle  est  singulière.. . .  Je  suis  bienj-aise,  mon  enfant, 
Ûe  vous  rencontrer. 

K  A  N  C  Y. 

Et  moi  donc  ?  voilà  près  d'une  heure  que  je  vous  at- 
tends ;  je  mourais  die  peur  que  vous  ne  vissiez  mon 
père  avant  moi» 

FREDERIC. 

Où  donc  est-^il  votre  père  ?  C'est  lui  à  ^uî  j'ai  affaire» 

NANCY. 
Eh  bien  I  oui  ;  mais  motus.  Gardez-vous  bien  de  lui 
parler  du  moulin... 

FRÉDÉRIC 

Du  moulin  !  (  à  part.  )  Elle  me  connaît,  (  haut.  )  Je 
viens  au  contraire  pour  cela^  ^ 

NANCY. 

Vraiment ,  je  le  sais  bien.,..  Mais  si  vous  le  lui  de- 
mandez? Voilà  qui  est  fini ,  je  n'épouserais  jamais  votre 
fils. 

FREDERIC 

Mon  fils  I 

NANCY. 

Sans  doute....  Ge  pauvre  Paulin  vous  a  conté  hîei: 
notre  amitié  de  bout  en  bout;  maiis  il  ne  vous  a  pas  dit 
combien  mon  père  est  attaché  à  son  moulin, 

FREDERIC. â  pan. 

n  y  a  du  qui-pro-quo  ici ,  oa  cette  fiile  est  folle* 

C  2 


(  3  6  ) 

NANCY.' 

A  lîi  :  Delà  Piété  filiati. 

Oui  ,  ce  moulin  fait  son  bonheur. 
Est-ce  à  nous  d'en  priver  un  père  ? 
'    Malheur  à  l'ingrat  sur  la  terre 
Qui  dépouille  son  bienfaiteur]^ 
En'Yain  d'une  fausse  morale 
Se  parent  d*indignes  enfans  , 
Peut-on  jamais  être  heureux  aux  dépens 
De  la  piété  filiale  ? 

FREDERIC. 

Pas  si  folle. 

NANCY. 

'  Ati  !  renoncez  à  ce  dessein  , 

Dont  s'allarme  notre  tendresse  ; 
Que  nous  importe  la  richesse» 
Le  bonheur  vaut  mieux  qu'un  moulifl. 
I*  Sans  lui ,  d*tine  amour  sans  égaie,    * 

Pour  vous  ce  cœur  fut  pénétré  ; 
Cest  dans  le  cœur  qu'est  le  charme  sacré 
De  la  piété  filiale. 

FREDERIG,d  part.        " 

Pauvre  petite  I  elle  croit  parler  au  père  de  soyi  amant... 
Ma  chère  enfant,  je  suis  fâché  de  vous  dire  que  vous  ne 
me  connaissez  point ,  et  qu'il  me  faut  absolument  ce 
moulin-là. 

NANCY. 

Comment  !  il  ypus  lé  faut  ^  Eh  bien  !  je  vous  dis, 
moi,  que  nous  n'en  voulons  pas  }  et  si  mon  père  a  la 
folie  de  vous  l'accorder ,  ma  foi ,  vous  pourrez  moudre 
tout  seul*  ,  * 

FREDERIC 
.      Ah  1  ah  1 

NANCY. 

Oui ,  tout  seul ,  et  puis  après  vous  'Vous  disputerez» 
votre  aise  avec  le  roi  qui  en  veut  aussi, 


(  37  ) 
FREDERIC, 

Comment  !  que  diies-vous  du  roi  ? 
N  A  Ijï  Ç  Y.. 

Je  dis  que  vous  ne  connaissez  pas  toutes  nos  peines* 
Ne  voilà-t-il  pas  que,  depuis  ce  matin,  il  a^  pris  ^tit 
belle  fantaisie  au  roi  de  se  faire  meunier.  ' 

F  R  E  D.  E  R  I  C,  éclatant  de  rire. 
Diantrel...  Mais  ce  métier  vaudrait  mieux  peut-être 
que  tous  ceux  qu'il  a  fait  déjà. 

NANCY. 
Oh  bien  !  qu'il  fasse  du  son  ou  de  la  farine  ,  ce  ne 
sera  pas  chez  nous  toujours.  Mon  père  lui  donnera  tout 
ce  que  nous  avons,  s'il  le  demande  j^  mais  jamais  soa 
moulin  :  çà  c'est  bien  décidé. 

FREDERIC,  ne  pouvant  se  çentenîu 
Ah  !  parbleu ,  nous  verrons, 

NANCY,  étonnnée. 
Eh  bien  }  est-ce  que  vous  aimeriez  mieux  à  présent 
que  ce  fût  le  roi  qui  l'eût.. •.  Mais  ,  mon  dieu  ,  quel 
homme  êtes-vous  donc  \  Paulin  m'a  bien  dit  que  vous 
étiez  un  peu  fier  ;  mais  à  quoi  ça  sert-il ,  q^uand  il  s'agit 
du  bonheur  de  vos  enfans^ 

F  R  É  D  E  R  I  C ,  à  part^ 
Elle  est  charmante ,  et  je  trouve  très-plaisant  qu'on 
me  parle  ainsi  ^  sans  que  je  sois  obligé  de  m'en  fâcher^ 

N  A  N  C  Y  ^  le  caressant. 

Allons ,  bon  père  George,  ne  faites  pas  notre  maU 
heur]  renoncez.. .• 

-         FREDERIC,  emhâTrai^é. 

Doucement,  ma  petite  amie,  je  ne  suis  pa"- 


,     .        "'  '  ^.     .1  'I 

s  C  E  N  E    X  I  I, 

Le  s  M  Ê  M  E  s ,  P  AU  II  I  H.  Us'arrè^e  étonné. 
P  A  y  t  1  N. 

Air  :  Canf,r$  sensibles, 

iVA  A  vuç  est-elle  bien  claire^ 
Un  homoiç  près  de  Naucj  l 

NANCY,  courant  vers  Paulm, 
Ah  !  Paulin  I  tiens,  rois  ton  père  1 

PAULIN. 

Mon  père  f  ce  n*est  pas  lui. 

NANCY,  stupéfait^e. 
Quoi! 

PAULIN. 
Tu  te  trompais ,  ma  clièjçe. 

N  A  N  C  Y  ,  fl  Frédéric. 

Mon  dieu ,  monsieur ,  pourquoi  donc 
Jlvez-Yovs  un  w  si  bon  l     {bis.) 


(  39  ) 


S  C  E  NE    XI  IL 

i^Es  MÊMES,  GUILLAUME  ,  GEORGE, 
Garçons  et  Filles  du  moulin  ;  ensuite  les 
Ingénieurs  et  deux.  Officiers. 

GUILLAU^Ii;,  en-^ehon.. 
Air:  Vivt  h  vin. 


Non, 


noii;  je  n*en  démordrai  p^s. 
GEORGE. 
Point  de  mariage  en  ce  cas« 

P  A  U  L  l  N. 
Ah  h  grand  dieu  ,  que  viens- je  d'entendre  fe 

GUILLAUME. 
A  ce  prix  ,  i|ue  m'importe  un  gendre  ? 
NANCY. 
/      Ah!  Paulin,  c'en  est  fait  de  nous. 

G  E  Q  R  G  E. 
Point  de  moulin  ,  mon  ami ,  point  d'épouXi. 
GUILLAUME. 
Ma  fille  peut  encore  attendre^. 

PAULIN. 

Ah  Y  je  Tavais  bien. dît  ,  ce  moulin  nous  a  perdus;, 
les  voilà  brouillés  pour  toujours. 

.  FREDERIC: 

Mes  enfans',  soyez  tranquilles.. ••  je  suis  ici  pour  les 
mettre  d'accord, 

PAULIN    Qt    N  A  N  C  Y. 
Est-il  possible  t 


(40)      . 
FREDERIC. 
Assurément ,  j'ai  arrangé  quelquefois  des  affaires  pluî 
dif&ciles. 

G  E  O  R  G  E  ,  à  Guillaume  ,  en  entrant. 

Mais  enfin  si  mon  fils..^. 

PluSIEURsG  a  R  Ç  O  N  s  ,  à  Guillaume,  en  l'entouranu 

Mais  si  le  roi 

GUILLAUME,  sortcuat  du  milieu  de-tous ,  et  avec  foret. 

Quand  tous  les  diables  y  seraient ,  vous  ne  l'aurez  ni 
Pun  ni  l'autre.  Mais,  morgue  ,  c'est  pire  qu'une  Polo- 
gne ce  moulin-là,  chacun  en  veut  aujourdhui.  Ah  I  ah/ 
quel  est  cet  autre  invalide  qui  cause  avec  nos  enfams? 

G  Ë^  O  R  G  E  ,  s'approchant. 

Cet  autre  invalide  !  Sarpebleu  !  dis  donc   un  faiseur 
d'invalides.,,  Cest  Frédéric!  (Jlôte  son  chaptau,) 

TOUS,  avec  surprise,  se  reculant^. 

Frédéric  I 

F  R  E  p  E  R  I  C. 

J'ai  été  curieux  de  voir  un  homme  assez  hardi  pour 
résister  à  mes  ordres.  (//  accoste  Guillaunu.)  Cest  à  toi 
que  je  parle....  Ton  nom? 

GUILLAUME. 
Guillaume  Valter. 

FREDERIC. 
Brave  George ,  je  ne  te  demande  pas  le  tien  \  il  y  !i 
long-tems  que  tes  services  me  Vont  appris.  Eh  bien  ^ 
Guillaume  Valter,  tu  connais  mon  projet  ? 

GUILLAUME. 

Sirç  ,  ç^st  vrai  ;  mais  que  puis^je  répondre^. 

.      FREDERIC, 
Que  tu  es  prêt^  m'obéir. 
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GUILLAUME, 

Obéir  !..•  ma  foi  jcela  n'est  pas  possible.  Tenez,  Tt\or^ 
gué,  je  suis  franc  comme  votre  cœur. ...  de  soldat ,  s'en- 
tend, et  rond  comme  notre  meule;  j'^ai  pensé  jusqu'à  ce 
pioment  que  ce  projet-1^,  c'était  un  tort  qu'on  faisait  à 
votre  majesté, 

.  (^Icl  paraissent  les  Ingénieurs  et  Us  deux  Officiers.^ 

AlK  :  De  Joçonde, 

De  ces  beaux  messieurs ,  j'ai. tantôt , 

Malgré  tout  leur  génie  , 
Befusé  de  croire  un  seul  mot 

De  cette  calomoie. 
Quel  génie  en  effet  pourrait , 
Quelques  plans  qu'il  ajuste^ 
Persuader  qu'un  sage  a  fait 
I^e  projet  d'être  inJHste? 

FREDERIC. 
Injuste  !....  Je  ne  veux  pas  l'être....  Ne  lui  avez-vous 
pas  dit,  messieurs ,p^ue  mon  intention  était  de  lui  payer 
son  mouli;i  ? 

GUILLAUME. 

Payer  mon  moulin  I  Oh  !  rien  n'est  plus  aisé  ,  cette 
masure  ne  vaut  pas  grand  argent.  Mais  ,  ce  que  toutes 
vos  richesses  ne  payeraient  pas  ,  c'est  ma  joie  ,  ma 
santé  ,  le  bonheur  de  toute  une  génération  de  braves 
gens  qui  est  cloué  là^edans. 

A  I  R  :  Povero  Calpigi, 

Ouï ,  ce  cher  moulin  qu'on  m'envie 

Est  le  compagnon  de  ma  vie  ; 

De  mes  parens  je  ce  reçus 

Que  leur  moulin  et  leurs  vertus.   * 

A  ma  fille,  à  leur  héritière  , 

A  mon  tour,  je  dois,  en  bon  père , 

Faire  retrouver  à  m«^  fin  , 

Et  Itufs  vertus  ,  Cl  leur  moulin, 

F  R 

Pure  exagération  ! 

leurs cqlui-là  gé 


(  4a  > 
1er.    INGENIEUR. 

Il  détruit  tout  reflfet  du  lointain  qu'on  prépare  à  si 
majesté, 

GUILLAUME,  haussant  ht  épaules^ 

Eh  !  messieurs  ,  un  lointain  •....  Tenez,  sire,  je  voui 
le  demande  à  vous  qui  avez  de  l'esprit  ;  de  quoi  ça  peut- 
il  servir  aux  rois  aujourd'hui  de  voir  de  si  loin  ?  Ils  n'ont, 
morgue  ,  que  trop  à  regarder  autour  d'eux},..  Vous  dites 
que  mon  moulin  gêné  votre  vue  • ...  eh  bien  ,  je  voui 
assure  que  ça  se  passera» . . .  vous  vous  y  ïtxtii.  . . .  Sire» 
vous  vous  y  ferez. 

Air:  Jeunet  amans ,  cueilLi  des  fleurs^ 

Morgue,  j'en  convieils  sans  façon ^ 
Il  n*est  pas  aisé  de  se  faire 
Au  terrible  aspecc  d'un  donjoa 
Elevé  sûr  notre  misère  ; 
Mais  un  moulin,  am^  des  cHainips. 
,     Est  leur  parure  la  plus  chère: 
Ce  qui  fait  vivre  ses  enfans , 
Peut-il  blesser  les  yeux  d*un  père  t 

FREDERIC, 

(A  part.)  Où  diable  ce  rustre-là  prend-il  tout  ce  qu'il 
dit  r  (Haut,)  Mais  ceci  m'impatiente.  Sais- tu  que  tu 
es  bien  hardi  .? 

GUILLAUME. 

Ma  foi ,  sîre ,  mettez-vous  à  ma  place. ...  Si  quelque 
puissance  voisine,  qui  a  peut-être  aussi  des  vues  à  sa- 
tisfaire ,  allait  remarquer  que  votre  Prusse  l'embarrasse  > 
çt  voulait  s'en  emparer? 

Air:  Ce  mouchait! ,  helU  Raimonde^ 

.  Contre  une  telle  remarque 
Vous  verrait-on  nH)in8  hardi  ?  ' 
Le  meunier  et  le  monarque 
Ont  même  intérêt  ici. 
Plaçant  chaque  être  à  4a  ronde  ». 
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Si  le  ciel  eût  son  projet  ; 

Ne  dérangeons  pas  le  monde  , 

Laissons  chacun  comme  il  est. 

FREDERIC. 

Je  t'ai  dit  que  ces  vaines  raisons  m'impatientent» .  •  c 
Je  veux  être  obéi, 

GUILLAUME. 
Sire  ,  que  vôtre  cœur  commande....  mais  je  dis  • .  •• 
votre  cœur, 

FREDERIC. 

Je  veux  que  ce  moulin  soit  abattu.^ 

GUILLAUME;  franchement. 
Ça  ne  se  peut  pas. 

F  R  E  P  E  R  I  C. 

Audacieux! 

GUILLAUME. 

Non ,  vous  dis-je ,  ça  ne  se  peut  pas, 

G  E  O  R  G  E  i  ^fl5. 
prends  donc  garde  à  ce  que  tu  dis  ? 

GUILLAUME,  avec  chaleur. 
Je  dis  la  vérité. . , .  Mon  moulin  est  indéracinable  ,  il 
tient  sur  son  tertre  comme  là.   (Montrant  son  cœur,) 

F  R  E  D  E  R  1  C,  avec  colère. 
Insolent  !  si  je  fais  avancer  un  canon ,  je  le  fais  sau- 
ver en  deux  secondes. 

TOUS,  effrayés,  et  reculant. 

Air:  Cest  la  petite  Thérèse. 

Un  canon ,  quelle  menace  I 
Ah  !  nous  sommes  tous  perdas. 

GUILLAUME. 

Mes  amis ,  soyez ,  de  grâce , 
f  lus  tranquilles  U-de$sttau 


(44) 

(Au  Roîy  tranquillement  ) 

Non,  je  ne  crains  pas  qu'il  saa^^      , 
Sire,  par  un  tel  moyen; 
(  Av<^c  finesse,  )    Vous  n'êtes  pas  Dom-Quichotte  |^ 
Çt  l'Earope  le  sait  bien. 

Air  :  0  !  ma  tendre  musette. 

L'univers  qui  contemple 

Le  grand  homm^en  tousliei^X:,^ 

Et  qui  vous  doit  l'exemple 

De  Cjçnt  exploits  fam^ui(  ^ 
Ne  verra  pas ,  j*espère/ 

Des  rois  le  plus  vaillant^ 
Avilir  son  tonnerre..,. 
Contre  un  moulin  à  vent. 

FREDERIC,    toujours  animé, 

Eli  ]  morbleu  !  moins  de  flagornerie  et  plus  de  sou-. 
jnission....  Georgç  ^  tu  ea  so^n  ami  ;  conseille-lui ,  si  tu 
J'ainies ,  de  ne  pas  m'irriter  davantage, 

GEORGE, 

Laissez-moi  f^ire, 

A I  R  :  R'ian  ,  tan  ,plan  ,  tambour  battant-^ 

Mon  ami ,  Ton  ne  tient  pas  tête 

Aisérfient  à  not*  général  : 

Ainsi  ,  crois  moi,  bats  la  retraite, 

Où  Tmoulin  s'en  trouvera  mal.    . 

Or ,  puisqu'il  faut  qu'tu  l'abandonnes  ^ 

Afîn-.q'je  soyons  tous  contens.,., 

N*est-ce  pas-là  votre  intention ,  sire  ?. 

FREDERIC.       • 

Oui ,  ç'çst  cela,^         y 

GEORGE. 

Mon  avis  est  que  tu  le  donnes 
De  bonne  grâce...  à  nos  enfen9« 

G  U  I  L  L  A  U  ME. 

A  l'autre ,  à  présent. 


(45) 
FREDERIC. 

.    Voilà  un  excellent  ambassadeur....  (Il  s'approche  de 
Guillaume  ,  et  lui  serrant  le  hras  :  )  Homme  opiniâtre  > 
tu  ne  veux  donc  pas  renoncer  à  ton  moulin  .> 
GUILLAUME. 

Non  ;  sire. 

FREDERIC. 

Tu  ne  veux  "pas  y  mettre  le  prix  que  ma  justice  doit 
t*en  rendre  ? 

,  GUILLAUME. 

Non  ,  sire. 

FREDERIC,  avec  force. 

Eh  bien  !  je  m'en  empare/ 

(Il  va  pour  sortir;) 

GUILLAUME,  aussi  fortement. 

C'est  bon. .é.  si  nous  n'avions  pas  des  juges  à  Berlin^ 

PREDRRIC,    revenant. 

Qu'est-ce  à  dire  des  juges? 

GUILLAUME,  avec  chaleur  et  sentiment. 

Vraiment ,  sire  ,  puisque  vous  ne  voulez  pas  entendre 
la  raison  d'autrui ,  il  faut  bien ,  par  force^  avoir  recours  à 
la  vôtre  ;  oui,  à  la  vôtre.  Grâce  au  ciel ,  elle  respire  toute 
entière  dans  les  lois  que  vous  nous  avez  faites.  Là,  pure 
et  libre  comme  vous  l'avez  reçue,  elle  ne  connaît  ni 
canons ,  ni  fantaisies  ;  c'est  là  enfin  où  j'espère  protec- 
tion de  vous  contre  vous-même. 

Air:  Des  Folies  d'Espagne. 

Or  à  présent , -faites  à  votre  tête  , 
Emparez-vous  de  ce  triste  moulin. 
Tout  haut  ici ,  morgue ,  je  le  répète , 
Nous  trouverons  des  juges  à  Berlin. 

Suite  du  Roi,  éclatant  de  rire^ 

Ab  I  le  plaisant  moyen, 
L'cxcelleiit  moyen, 
La  bonne  ressource^ 


C  46  ) 

Ah  !  que  ce  procès«-Ià 

Nous  amusera. 
Ah  !  que  Ton  riri. 

Ahlahlahlaht 

FREDERIC^  étMné  et  ému. 

Vous  riez ,  itiessieurs....  cela  n'est  pourtant  pas  si  plai-* 
sant....  et  je  trouve ,/ moi....  Oh  1  je  suis  enthousiasme' 
que  mes  sujets  ayent  cette  confiance  dans  mes  lois  et 
dans  mes  magistrats.  •  •  •  Confiance  honnorable  I  tu  ne 
m'auras  pas  vainement  attendri. ..«  Guillaume  Valter, 
ton  moulin  ne  sera  pas  abattu. 

TOUS. 
Bravo  ! 

FREDERIC»  regardant  Ndhây, 

Non  ,  non ,  il  ne  le  sera  pas  ;  mais....  mais  je  n'y  re- 
nonce pas  tout-à-faité . . .  Guillaume ,  il  m'en  faut  une 
moitié* 

GUILLAUME. 

Une  moitié  ,  sire  '^ 

FREDERIC. 

Oui  ,  il  me  la  faut  ;  et  ne  t'avises  pas  à  présent  de 
me  chicaner  là- dessus.  Messieurs  ,  vous  n'aviez  pas 
oui-dire ,  vous  autres ,  qjue  le  roi  voulût  se  faire  meunier  ? 
Cela  est  pourtant  vrai,...  {à  'Nancy.)  J'espère,  ma  petite 
amie ,  que  vous  voudrez  bien  vous  charger  de  moudre 
pour  moi.  Guillaume  ,  (  il  examine  Paulin  avec  atten* 
tiori  5  et  puis  dit  :  )  voilà  un  associé  que  je  te  donne  :  il 
faut  marier  ces  enfans  au  plutôt* 

TOUS. 
Bravo!  bravo I 

N  A.N  C  Y.    , 

Mon  dieu  !  mon  dieu  !  que  de  bonheur  à  la  fois  I . .. 
Et  puis  qu'on  vienne  nous  chanter  que  la  vie  n'est  qu'un 
rêve,  je  sais  bien  ce  que  je  répondrai  a  ces  gens-là^  moi. 


(47) 
Ai  K  i,De  la.  finale  du  coupla  qu*a  chanté  Frédéric, 
Ah  1  si  la  raison  n*a  pas  tort. . . . 
FREDERIC,  r interrompant 

C'est  bon  ,  t'est  bon. .  .*  Mes  enfans,  vous  m'appor- 
terez un  bouquet  au  château  le  jour  de  vos  noces. 

1  le.    I  N  G  E  N  I  E  U  R. 

Sire  ,  il  est  donc  décidé  que  nous  aurons  Tangle 
obtus -^ 

F  R  E  0  E  R  I  d 

Ma  foi,  monsieur  del'angle^  nous  aurons  ce  que  nous 
pourrons;...  Tourne2;-moi  un  peuplus  vers  le  couchant 
puisqu'il  le  faut;  vous  ne  ferez. que  ce  que  la  nature 
fait  déjà  depuis  long-tems. . . .  Mais  n'éloignez  pas  trop 
ma  vue  de  ce  moulin,...  J'aimerai  à  le  voîr  à  présent.. w« 
Le  soleil  du  midi  ne  réchaufFe  pas  mieux ,  je  pense ,  le 
cœur  d'un  vieillard,  que  le  souvenir  d'une  action  juste. 
Adieu ,  mes  enfans* 

(Il  sort.) 
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S  C  E  N  E    X  I  V. 

Les  Mêmes,  excepté  FRÉDÉRIC. 

GUILLAUME  et  CHŒUR,  mtttaat  en  train  les  Filhs 
et  les  Garçons. 

Air  :  Gai,  gai,  gai,  mtn  Officier, 


i 
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£^'     6^î>  P^y      g^i }  plus  de  sou-ci  y  C'est  au-jourd'hui 
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mes    bel-les.'  Ehl     gai^   gai,      gai,   c'est  aujourd'hui  Qu'oa 


^^ 


I 


ï; 


^♦».. 


est     vrai-ment  d*Sans-Sou--^€i; 

GUI  LLAUME^^  George ,  ^aî  ^«  demeuré  stupéfait. 

Eh  bien ,  compère ,  est-ce  que  tu  lie  veux  paè  faire 
chorus  avec  nous,  toi-^  Te  voilà  ,  morgue,  tout  inter- 
dit ,  comme  si  j'avais  perdu  mon  procès. 

GEORGE. 

Ma  foi,* mon  ami,  tu  as  gagné  toujx)urs  contre  utl 
fier  jeu. 

G  U  L  L  LU  tJ  M  E. 

Bah  !  • . . .  Et  la  philosophie  donc? 

GEORGE. 

La  philosophie  I 


GUILLAUME. 
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G  U  I  L  L  A  U  M  É. 

Ôui^  morgue,  la  philosophie.  .• .  Comme  les  trois 
quarts  de  ceux  qui  en  parlent  ;  je  n'en  connaissais  que 
le  mot.  Mais ,  sarpèdie  ,  je  cbmiiieiicc  à  croire  que  la 
chose  ne  doit  pas  être  si  mauvaise» 

Air  :  L^  p^tit  mot, 
bu  philosophe  Toî)  médît; 
Mais  si ,  malgré  tout  ce  qu'on  dit 
Des  gens  de  cette  élo£Fe^ 
Ils  se  fnontrent  dans  tous  les  rangs  ^ 
Plus  humains,  plus  justes^  plus  grands  j 
/      Moi,  je  dirai, 
Je  chanterai: 
Vi^e  le  philosophe  | 

CHŒUR. 


=ÎE 


Tcrp: 


^S^gÉ 


Oui,  nousdi-rons,    Nous    chan-te-rons: 
Vive  le  philosophe. 

GU  I  L  L  A  U  M  E. 

AIR:  Point  de  sévérité. 

On  peint  ailleurs 

La  grandeur 
Plein*  de  hauteur. 

On  dit  encbr 
Que  Tplus  fort 
N'a  jamais  tort  ; 
Il  Tient  dTavoir  ici  ; 
En  s'ra-t-il  souvent  de  mime? .... 

Ma  foi,  mes  amis,^  que  les  autres  s'arrangent,  que 
la  Pologne,  la  Silésie^  les  Quatre-Evéchés  s'en  tirent 
comme  ils  pourront, 

M.  de  S.  S.  D 


RfprUe, 
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^£=jf  "FT-p^-[-|u7  7  Tl^ 


Ce    n*estplus  le   sou--ci     Du    meunier  d'SaDS-Sou-ci. 

CHŒUR. 

Finale. 


^^^^^m 


Il    vient  d*lavoir  i  -  --  ci. 


Finale» 


NANCY. 
On  dit  qu'ailleurs 

Le  bonheur 
N'est  point  dans  Tcœur  ; 
Qu'on  aime  là  pour  l'esprit  ^ 

Là  pour  le  crédit. 
C*est  ben  aut'chose  ici  : 
On  aime 
Pour  Vamour  même. 
Voilà  tout  le  sottcî 
I>es*ainpuf$  d'Sans-Souci. 

C  H  CE  U  R. 


^^gfep^s 


C'est    ben  aut'chos'   i  -  —  ci. 


P  A  U  L  I  N,  tfa  Public. 

On  dit  qu'ailleurs 

Les  auteurs 
Et  les  acteurs^ 
Bons  ou  mauvais , 

D'ieur  succès 
N'doutent  jamais. 


Finalt, 


(50 

Cest  ben  aut'  chose  ici: 
Chacun  craint  Tarrêt  suprême 
Qui  seul  tient  en  souci 
Le  moulin  d'Sans-Souci. 

C  H  CE  U  R. 


£  f  I  r  t-j^^.^m 


-♦»•. 


C'est  ben  aul'chob'  i— -ci. 


FIN, 


A  PARIS,  de  l'Imprimerie  rue  des  Droits-de-l'Homme ,  M».  ^ 


A  R  L  E  Q  U  IN 

DÉCORATEUR, 

COMÉDIE'  PAR  ADE 
EN   UN  ACTE  ET  EN  PROSE, 

MÊLÉE    DE    VAUDEVILLES. 

Par  les  GC.^NNÉE,  Gersin  et  Perrière; 

ïieprisentée  ^  pour  la   première  fois,  à  Paris  y  sur  h 
Théâtre  du  Vaudeville,  le  y  Fructidor,  an  â. 


Prix  I  Franc  50  centim.  avec  la  Musique. 


» 


A     PARIS, 

Che2  le  Libraire  au  Théâtre  du  Vaudeville. 

A  rimprimerie  rue  des  Droits-de-rHomme,  N**.  44. 


An  Vr. 


:-* 


(  3  )    . 

COUPLET   D'ANNONCE. 

Air  :  Vaudev,  de  la  Soirée  orageuse^ 

Arlequin^  au-lieu  de  tableaux  j 
Ne  vous  of&ira  qu'une  esquisse. 
Quand  pour  vous  il  prend  ses  pinceaux, 
Il  craint  de  paraître  novice. 
Cependant  il  peut  aujourd'hui 
Obtenir  le  plus  doux  suffrage, 
Si  vous  daignez  metti'e  pour  lui 
Quelquefois  la  main  à  l'ouvrage; 


A  a 


PERSONNAGES. 

ARTI  S  TE! 

ce.    et   C°« 

ARLEQUlK. 

Vaporte. 

CASSANDRE. 

Chapelle. 

GILLES. 

Léger. 

colombine: 

Fleury. 

LÉTALANT. 

Hyppolite^ 

BONMÈTRE. 

tenoble. 

ELEVES  d'Arlequii*. 

xTîphalne. 
\JourdaiTu 

Un  Domestique^ 

Claifyilk. 

La  Scène  se  passe  che^  Cassandre ,  dans  le  cahinet 
/        d'Arlequin^ 


A   R  L  E  Q  U  I  N 

DÉCORATEUR, 
C  O  M  È  D  I  E'  P  A  R  A  D  E. 


ht  Théâtre,  représentt^  a  droite-^  V appartement  de  €as^ 
sandre  ;  a  gauche  ,  Vattelier  d'Arlequin;  dans  le  fond  ^ 
une  porte  de  sortie.  Sur  le  devant ,"  à  gauche ,  un  bureau 
et  des  papiers.  La  Scène  est  semée  de  morceaux  de  déco^ 
rations^. 


SCENE    PREMIERE. 

GASSANDRE,  COLOMB INE,  GILLES, 

sortant  tous  de  l{ appartement  de  Cassandre, 

CILLE  S. 

JVlA-lN TENANT  que  nos  intérêts  sont  à-pea-prè& 
réglés ,  M.  Cassandre  ,  j'espère  que  moiL  mariage  ira 
de  suite. 

CASSANDRE.. 

Tu  es  bien  pressé ,  M.  Gilles  ! 

GILLES. 

Ne  connaissez-vous  pas  mon  ajnour  I  D'ailleurs ,  ma- 


6  AniEQî^iH 

demoiselle  Colombîne  ne  demande  pas  mieux  que  q 

mariage 

COLOMBINE. 
Ne  se  fasse  pas. 

GILLES. 
Ne  se  fasse  pas  l 

COLOMBINE.^ 

Vos  projets  ne  sont  pas  encore  bien  assurés  ;  et  il 
se  pourrait.... 

GILLES. 

Impossible  qu'ils  manquent  ,  mademoiselle  :  itiorf 
entreprise  de  théâtre  est  sûre.  Tous  mes  ouvrages  sont 
en  train  ,  et  bientôt  je  monte  ma  pièce  noqyelle. 

CASSANDRE. 

Comment  ta  pièce  nouvelle  î 

GILLES. 
Oui ,  M.  Cassandre  ;  j'ai  une  pièce  superbe  à  grand 
Spectacle ,  mêlée  de  pantomime  où  Ton  parle ,   et  de 
dialogues  oùl**on  ne  dit  rien,  et  ornée  de  massacres,  de 
déluges  et  d'incendies. 

CASSANDRE. 

Diantre  !  Mais  c'est  donc  un  assortiment  complet. 
GILLES. 

Rien  n  y  manque. 

Air  :  En  quatre  mots  ,  etc. 

De  mes  héros , 
Qui  n'ont  point  de  repos  , 
Pour  faire  valoir  à  propos 

Les  trois  ou  quatre  mots, 
J'ai  dés  tremblemens  de  terre. 
Des  volcans  et  du  tonnerre , 
Des  monstres  fort  beaux: 

Puis  des  hatiieaux , 
Des  danses^  des  çaveaux> 


P  i  c  •  Jl?  -<  2"  *  "^  *•  ^ 

Des  combats ,  des  berceaux , 

Des  prisons ,  des  châteaux , 

Des  spectres  sortant  des  tombeaux. 

Et  des  diables  nouveaux. 
Le  tout  dans  le  goût  le  plus  moderne  i  et  ma  fortune 

'''  ^'^''  C  A  S  S  A  N  D  R.E. 

Ma  foi ,  Gilles ,  ton  succès  me  surprend  1 

COLOMBINE. 
Çour^uoi  donc,  mon  père  • 

Air  ;  DilaCroUit. 

La  fortune ,  dans  tous  les  tems, 
Accueille  ,  au  gré  de  sa  folie, 
Et  l'ignorance  et  ies  talen»  , 
Et  la  sottise  et  le  génie-,  _ 

Et  l'on  doit ,  sur-tout  dans  Paris , 
Où  ces  jeux  deviennent  facile» , 
\a  voir ,  sans  en  être  surpris  , 
I:jivoriser  les  Gilles.. 

GILLES. 
Oui ,  c'est  notre  tour;  chacun  le  siçn. 

G  A  S  S  A  N  D  R  E. 
Arlequin  t'aura  bien  secondé  ;  car  il  s'entend  en  dé- 
corations. GILLES. 
Ce  n'est  pas  lui  qui  a  fait  les  miennes. 
CASSANDRE. 

Pourquoi? 

GILLES. 

n  est  mon  rival  ;  il  m'aurait  fait  attendre  i  ati-liett 

que  tout  sera  prêt  sous  quelques  )onrs. 

CASSANDRE. 

Ce  n'est  pas  Hen.  Souvent  il  <i  rendu  «crvicC;  et  la 

Tçnnaissanc  •■•  . 

A  4 


GILLES. 
Qu'est-çe  queJia  reconnaissance  ? 

CASSANDRE, 

A  X  &  ':  RévilUei-vous ,  bille  endormit.. 

Un  seQtîipenc  qui   prend  Dais^saace 
Entre  les  m^iins  .du  bienfaiteur  , 
.  Dont  chacun  connaît  Texistence  ; 
Car  c'est  |a  mémoire  du  coçur. 

GILLES. 
Je  suis  comme  bien  d'autres ,  moi  ;  je  n'en  ai  pas. . . 

CASSANDRE. 
De  cœur?  ; 

GILLES. 

Non,  de  mémoire...  Cependant  quand  j'aurai  épousé 
mademoiselle  Co.lombine  3  je  lie  le  craindrai  plus,  et\t 
lui  ferai  gagner  de  T^rgent. 

CASSANDRE. 
Il  me  semble  qu'il  nVn  gagne  déjà  pas  mal, 

C  O  L  O  M  B  I  N  Ev 
Il  est  très-occupé,  et  bientôt  sa  fortune...,. 

GILLES. 
Jamais  elle  n'égalera  la  mienne.  Sur  mon  théâtre,  j  ai 
une  entreprise  générale.  Je  fournis. au  public  panto- 
mime ,  opéra  ,  x:omédie ;  ballets,  tragédie.  Je  joue  tous 
les  genres ,  et  ma  pièce  nouvelle  fera  courir  tout  Paris. 
CASSANDRE. 
Diable  î....  Mais  le  jour  pu.  tout  Paris  sera  dans  ton, 
«pectack  >  }^.  n'aurai  personne  dans  mon  jardin. 
GILLES.'  '. 

Ça  pourrait  bien  être  { 

CA  S  S  A  N  D  R  E» 
Je  fais  encore  ijne  réflexion. 


Décorateur.  9 

Air  :  De  Jocçnde. 

,Quand  mon  baromètre  a  monté 
J'en  ai  Tame  ravie. 

GILLES. 

^oi ,  je  me  livre  à  la  gaîté 
Quand  il. est  à  la  pluie. 

C  À  S  S  A  N  P  R  £• 

Lorsqu'il  pleut ,  je  ne  fais  plus  rien, 
GILLES. 
Ma  ehambrée  est  complctte, 
^  C  A  S  S  A  N  D  R  E. 

Le  soleil  seul  me  fait  du  bien. 

G  I  L  L  E  S.  \ 

11  pompe  ma  recette.  ^ 

C  A  S  S  A  N  D  R  E. 
Eh  bien  !   pour  ne  pas  faire  de  vœux  l'un  contre 
Vautre ,  associons-nous. 

GILLES. 

A  la  bonne  heure.   Votre  jardin  public  dans  mon 
spectacle. 

€  A  S  S  A  N  D  R  E. 

Non  ,  non  :  ton  spectacle  dans  mon  jardin, 

q  I  L  L  E  S. 
Çommeni  !..,,  ma  belle  pièce  des  Spectres  ! 

CASSANDÎRE.  ^ 

Four  ma  fête  champêtre.  Je  te  ferai  t^wamm  un  bgau 
théâtre  de  400.  pieds  cubes. 

-    GILLES,  montrant,  h  théâtre. 

400  pieds  cubes  !  Est-ce  plus  grand  que  ceci  ?    ; 

C  A  S  S  A  N  D  R  E. 
Ph  !  beaucoup  plus  grand,  '  ^ 


lO  A  R.t  K  Q  V  l  » 

GILLES. 
Tant  mieux.  Mes  chevaux  et  mes  machines  pourront: 
|oucr  à^  Taise  :  ça  me  convient.  *  . 

C  A  S  SA  N  D  R  JE.. 
C'est  bien  décidé. 

GILLES. 
Oui  ;  mais  avec  la  main  de  Mlle.  Colombine...^. 

COLOMBINE. 
Qu'Arlequin  ne  vous  cédera  pas  facilement. 

GILLES. 
Votre  Arlequin  a  bien  d*autres  beautés  à  adoren 

COLOMBINE, 
Comment  ? 

GILLES. 

Sans  cesse  il  est  avec  les  belles.  Hier  encore  je  Vaivife 
dans  une  voiture  avec  une  jolie  dame, 
COLOMBINE.. 
Etes-vôus  bien  sûr  ? 

GILLES. 
Il  n'est  peut-être  pas  reconnaissable  ? 

COLOMBINE. 
Il  est  incapable... 

GILLES. 

Fiez-vous  y....  Mais  ^   M.  Cassandre,  allons  visiter 
votre  iQcal. 

'^^^^^^  AS  SANDRE. 
Volontiers.  Hârons-nous  ;.  car  il  fai(t  que  je  revienne 
promptement  pour  parler  à  M.  Arlequin. 
GILLES. 

Adieu  y  mademoiselle  Colombine ,  ma  petite  femme 
bientôt. 

COLOMBINE, 
Jamais. 


D  à  a  0  R  A  T^  E  u  r:  ij 

G  I  L  L  Ç  s. 
Oh  !  c'est  bien  long! 

C  A  S  S  A  N  D  R  E. 

Si  l'on  me  demande  /  je  vaîs  revenir. 
GILLES. 

Allons ,  mon  associé. 

(  Us  sortent  par  le  fond,) 

mmÊÊmÊaatÊÊÊÊiÊmnÊmmmmmÊÊmiÊÊBKamammmÊÊmÊÊÊÊÊamKimÊmm 
-  -  ■    ^  - 

S  C  E  N  E    I  L 

ÇpLOMBINE,  seule.      ' 

Il  y  va  gra;id  traip,  ce  Gilles; il  croit  déjà  m'épouser,,, 
mais  il  lui  faudra  mon  consentement..^.  Comme  il  m'a 
parlé  de  mon  Arlequin'...  quels  soupçons  il  a  voulu  jetter 
dans  mon  ame1  S*ils  étaient  vrais?  *...  Gh  !  non....  Ce- 
pendant je  veux  éprouver  son  amour,  et  lui  faire  les  re- 
proches que  mérite  d'ailleurs  le  peu  de  soin  qu'il  me 
rend  depuis  quelques  jours.  Voyons  com^ment  il  sou- 
tiendra cette  épreuve. 

SCENE    III. 

COLOMBINE,   ARLEQUIN,  qui  entre 
■par  le  fond. 

ARLEQUIN. 

v/  H  I  ma  bonne  amie ,  je  suis  bien-aise  de  te  trouver 

leule. 


COLOMBINE. 

Et  moi  aussi ,  monsieur. 

ARLEQUIN. 

Monsieur  I...  Tu  es  fâchée ,  Colombine  ? 

C  O  L  a  M  B  I  N  E. 

Point  du  tout.  n 

ARLEQUIN. 

.Qu*as-tu  donc  ?  que  t'ai-je  fait  ? 

COLOMBINE, 

Rien, 

ARLEQUIN; 

Rien  !  et  tu'me  boudes  ?...  Qui  peut  t'avoîr  donné  dU» 
chagrin }  Ton  père  l  ce  coquin  de  Gilles  ? 
COLOMBINE. 
Ce  n'est  pas  d^eux  que  j'ai  à  me  plaindre,. 

ARLEQUIN. 
Ge  n'e^.t  pas  d'eux  !  Serait-te  de  moi  ?• 

C  O  L  O  M  B  I  N  E.. 
Vous  devez  le  savoir. 

ARLEQUIN; 
Toujours  vous  !...  Je  vois  bien  que  tu  esfâchée<. 

•COLOMBINE. 
Oui^  parce  que  vous  ne  m'aimez  plus. 

A  R.L  E,Q.y  I  N../ 
Moi ,  ne  plus  t'aimer  1 

Air:  Souvent  h  nuit  qmnd  je.spmmeilh^ 

Four  toi,  mon: amour  est  extrême,  ' 

Et  je  ne  puis  aimer  que  toi« 
Auprès  de  toi ,  c'est  toi  que  j'aime  ; 
>     Absent  de  toi,  j'aime  encore  toi. 
Toi  m'offre  une  bien  chère  image 
Quand  je  suis  éloigné  de  toi  1  '         i   . 

Ah  1  dis-moi ,  toi-même ,  dis-moi: 
$]  je  puis  t'aimer  davantage  1 


ï)  É  C   0'  R  A  T  E    V  È,  IJ 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Si  vous  Waimiez  autant  que  vous  le  dîtes,  vous  se- 
"Irîéz  plus  assidu  près  de  moi^  et  vous  ne  passeriez  pas 
•des  journées  entières».*,  où?  dites  un  peu? 

A  R  L  E  Q  U  IN. 

Plus  de  vous,  ma  bonne  amie,  ne  sois  plus  fâchée* 
Tu  me  demandes  où  je  vais ,  ne  le  sais-tu  pas  ? 

AIR  :  Une  fille  est  un  oUeciu^ 

11  faut  dès  le  point  du  jour  ^ 
Pour  me  livrer  à  Touvrage, 
Que  je  sache  ,  avec  courage , 
Faire  trêve  à  mon  amour. 
De  tous  côtés  Ton  m'appelle  ; 
Soit  pour  la  pièce  nouvelle, 
.    Soit  auprès  de  quelque  belle 
Qui  voudrait  toujours  m'avoir; 
Mais  en  vaîn  je  me  chagriné. 
Quand  je  fuis  par  la  cuisine  | 
On  me  ramène  au  boudoir. 

CO  L  O  M  E  I  N  È.  . 

Voilà  précisément  ce  qui  me  tourmente. 

ARLEQUIN. 
U  faut  pourtant  bien  que  je  suive  mon  état.  C'est  un 
bon  état  que  mon  état  ;  il  me  rapporte  beaucoup  ,  mon 
état,  ■ 

COLOMBINE. 

J'en  conviens.  Mais  auparavant  vous  me  rendiez  plus 
de  soins;  vous  étiez  plus  aimable. 

ARLEQUIN. 

Cest. possible.  Mais  les  succès  de  Gilles  dans  son 
entreprise  de  théâtre,  allaient  m'oter  l'espoir  de  te  pos^ 
•    «édcr  un  jour.  Il  m'a  bien  fallu  prendre  un  parti. 

AIR  i  Vaudeville  des  Vlsitandines^ 

Un  état  m'était  nécessaire 


»4  A  R  l  E  Q  t  i  if 

Pouf  balancer  Gille  opulent. 
Dans  un  tel  choix ,  il  faut ,  ma  obère  j 
Consulter  son  gouc ,  son  talent. 
Déjà  mon  ancien  exercice 
M'avait  formé  pour  le  nouveau. 
A  donner  le  coup  de  pinceau 
L'afËcheur  n'était  pas  novice. 

Je  me  suis  mis  décorateur.  J'espère  que  ce  xnojer. 
ine  réussira.  Déjà  ma  fortune  commence  ;  er  corpme 
monsieur  ton  père  a  toujours  eu  un  certain  faible  pour 
l'argent ,  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  m'écoute  à  mon  tour... 
Tiens ,  j'ai  envie  de  lui  en  parler  tout  de  suite.  Où  est- 
il,  ton  père? 

COLOMEÎNE. 

Il  est  sorti  avec  Gilles;  Ils  ont  dfe  grands  ptojets  tous 

deux. 

ARLEQUIN. 

Je  sais  que  ton  père  veut  accaparer  tbui  Paris  dans 

son  jardin. 

C  O  L  O  M  B  1  N  E. 

Ce  n'est  pas  tout  ;  Gilles  s'en  mêle; 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 
En  ce  cas ,  tout  ira  de  travers. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Mon  père  lui  fait  construire  un  théâtre  dans  son  jardin. 

ARLEQUIN. 
Pourquoi  faire  •' 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
iTu  ne  sais  donc  pas  qu'il  a  une  pièce  nouvelle. 

ARLEQUIN. 
S'il  était  vrai ,  j'en  aurais  fait  les  décorations; 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Jl  te  craint  comme  son  rival ,  et  il  a  employé  un  autre 
décorateur  que  toi. 


ï)  £  e  0  ^  A  T  M  u  Ar^  l) 

ARLEQUIN. 

XJn  autre  décorateur  que  moi!.,.  Comment  le  sais-tu? 

C  O  L  O  M  B  I  N  £• 
Lui-même  Ta  dit  à  mon  père. 

*  ARLEQUIN. 

Oh  !  si  je  pouvais  lui  jouer  quelque  tour?  Comment 
se  nomme  sa  pièce  ? 

G  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Les  Spectresii 

ARLEQUIN. 

Les  Spectres  !...  il  aura  bavardé!    Quand  doit-on  la 

foner  ? 

COLOMBINE. 

Sous  peu  de  jours.  * 

ARLEQUIN. 

Il  est  mort. 

COLOMBINE.  ) 

Comment  ? 

A  R  L  E  Q  U  IN. 

Il  est  mort ,  te  dis-je ,  je  ne  le  crains  plus* 

eOLOMBINE, 

Je  ne  te  comprends  pas. 

ARLEQUIN. 

Laisse-moi  le  soin  de  lui  enlever  tout  espoir.  Je  ré^ 
ponds  du  succès. 

COLOMBINE. 
Il  sera  furieux,  si  tu  lui  joues  quelque  tour. 

ARLEQUIN. 
Tant  mieux;  il  est  si  drôle  quand  il  est  fâché* 
COLOMBINE^ 

Et  mon  père! 


ï6  A  il  i.  E  Q  V  1  tr 

ARLEQUIN. 

Il  est  bien  drôle  aussi.  Mais  je  saurai l'appaiser. ... 
Pour  toi ,  crois  à  mdn  amour.  Je  ne  négligerai  rien  pou 
te  rendre  heureuse. . .  •  Maintenant  je  vais  me  livrer  i 
mes  travaux. 

COLOMB  ÎNE,  s'en  allant. 

£n  ce  cas,,  je  ne  veux  pas  te  distraire. 

ARLEQU  l  N  Jd  reconduisant. 

J'attends  du  monde  ce  matin;  j'ai  beaucou|>  a  faire... 
ainsi ,  adieu...  Tu  n'es  plus  jalouse^*  Plus  de  soupçons  ?... 
c'est  bienè 

(  Cohmhine  rentre  che^  Cassandre,  ) 


S  C  E  N  È    I  V.. 

ARLEQUIN,  seul 

v/ecUP0N8*-N0US  de  mon  attelîer  ,  puisque  c'est  de 
lui  que  dépend  le  succès  de  mon  amour.  (//  appelle  a  la 
porte  de  son  attelier  :  )  Corrège ,  Raphaël  ,  Le  Guide , 
Vandick,  Rembrant.  Petits,  petits,  arrivez,  arrivez!.. 
(  Il  écrit  à  son  bureau.  )  Ah  I  M.  Gilles ,  nous  verrons* 

Air  :  Ton  humeur  est ,  Catherine. 

On  s'attrape  avec  adresse  ; 
C'est  là  le  commun  talent. 
Pour  m*attraper  ma  maîtresse  ^ 
Gille  attrape  de  l'argent. 
Mais  attendu  qu'il  m'importe 
De  n'en  être  point  dupé , 
Je  veux  m'arranger  de  sorte 
Qu'il  soit  le  seul  attrapée 

Scène 


DÉCOnATEVR, 


t? 


s  C  E  N  E    V. 

ARLEQUIN,  DEUX   ELEVES^   sortant  de 
Vattelier. 

ARLEQUIN. 

JljH  bien,  messieurs  1  qu'y  a-^t-il  de  nouveau?  Est-en 
venu  me  demander  pendant  mon  absence  ? 

Un    ELEVE. 

Ouï,  monsieur!  d'abord  ce  Crésus  qui  demeure  rue 
Vivienne  ,  touchant  la  trésorerie. 

ARLEQUIN. 

Ah  !  je  sais. 

Air  :  Vaudeville  à! Arlequin  afficheur. 

C'est  ce  gros  monsieur  Champignon , 
Qui  veut ,  à  force  de  peinture  , 
Faire  oublier  dans  sa  maison 
Qu'il  en  enlera  la  dorure. 


Allez-y, 


Après. 


Mais ,  tout  bas  entre  nous  soit  dit. 
Chez  les  riches  de  cette  trempe, 
Vous  devez  sentir  qu*il  suffit 
D'employer  la  détrempe.    . 


I  le.    ELEVE. 

Les  entrepreneurs  d'une  nouvelle  maison  de  confiance 
demandent  une  enseigne  pour  leur  établissement.  , 

ARLEQUIN. 

Encore  de  bonnes  gens  qui  tendent  la  main  aux  malr 
heureux, 

B 


AIR:  Aimé  de  la  belle  Ninon. 

Chacun  dans  rétablissement 
Troure  secours  et  confiance, 
Moyennant  bon  nantissement , 
Et  cent  pour  cent  payés  d'avance. 
Grâce  à  ces  projets  bien  conçus, 
Du  peuple  la  classe  indigente. 
Pour  s'acquitter  de  vingt  écus 
Ne  s'endette  que  de  quarante. 

Cela  n'est  pas  pressé....  Est-ce  tout  ? 

1er.     ÉLÈVE. 

Oui ,  monsieur* 

ARLEQUIN. 

En  ce  cas,  retournez  à  vos  travaux  ,  et  sur-toute 
négligez  pas  les  décorations  de  la  pièce  nouvelle.  Bic 
du  noir  dans  les  tombeaux ,  du  rouge  dans  les  enfers. 

1er.       ÉLÈVE. 

Nous  en  avons  mis  par-tout. 

ARLEQUIN.; 

C'est  bien.  Mais  dites-moi.,.. 

Air:  Vaudeville  de  la  Soirée  orageuse, 

Avez-vous  rendu  les  effets 

Des  prisons ,  des  cavernes  sombres  t 

Et  les  acteurs ,  dans  vos  reflets , 

Pourront-ils  passer  pour  des  ombres? 

Songea  bien  qu*en  nos  goûts  nouveaux , 

Irres  de  l'anglaise  manie, 

Ce  n'est  plus  que  dans  les  tombeaux 

Que  nous  croyons  voir  le  génie. 

Hâtez-vous  !..,  (à  un  Elève  ;)  Raphaël ,  portez  cette 
lettre  à  son  adresse  ;  vous  direz  que  l'on  peut  venir  cher- 
cher,  ce  matin,  les  décorations  de  la  pièce  nouvelle. ... 
(  A  l'autre  .Elève  :  )  'Vous  ,  TAlbane ,  ne  léchez  pas 
ttop  mon  grand  monstre*,,..  Alle^.^.  (  Les EUvis  ren- 
trent dans  rattelier.  ) 


s  c  E  N  E  V  i; 

ARLEQUIN,  seul,  revenant  a  son  bureau, 

J^lS0  6«rs  à  présent  les  lettres  que  Ton  m'écrit  .r.â# 
Ah  1  répreuve  dé  ma  circulaire  aux  entrepreneur?  des 
départemens  qui  veulent  se  mettre  à  ]a  jçaoae.,.  Voyons. 

Air:  Des  pendus, 

Artiste.connu  dans  Paris, 

Arlequin /peintre ,  dopue  avis 
^î  Qu'il  fait  des  envois  en  province, 

rj.  Et  sait ,  du  sujet  le  plus  nxipce , 

\  Tirer  le  parti  le  meillenr 

Pour  Teutrepreneur  et  Tautettr* 

Déjà  ses  décorations 
.    Ont  fait  des  réputations.    . 
Plus  d*un  ouvrage  dramatique, 
Sans  paroles  ft  sans  n^usique, 
Wa  éû  sa  brillante  faveur 
Qu'au  talent  du  décorateur. 

Ce  moyen  aura  du  succès.  Il  y  a  tant  d^ouvrages  qui 
en  ont  besoin....  Quelle  est  cette  lettre  ?..».  (Il  lit.)  Mon 
cher  monsieur ,  les  brouillards  ayant  mangé  la  sujperbe 
allée  de  maronniers  en  fleurs ,  que  j'avais  fairpeindre  sur 
le  mur  de  mon  jardin ,  je  voudrais  la  rétablin  ....  (  // 
rejette  la  lettre.  )  Voilà  une  allée  bien  avantageuse  pour 
moi;  il  faut  que  je  la  replante  tous  les  ans....  Quelle 
manie  !....  ils  finiront  par  faire  peindre  leurs  arbres  en 
i      acajou  I...      ' 

'AIR:  Jeune  fille  et  jeme  garçon. 

1 

Ainsi  dans  leur  nombreiix  écarts  ^ 

•  Outrant  les  règles  du  génie  ^ 

Et  rSgnorance  et  k  folie  1     • 

Ont  dégradé  le  goût  dies  arts  ; 

B  a 


Mais  de  leur  imposture 

Bientôt  on  rougira  ,    • 

Le  bon  goût  renaîtra ," 
Pour  guide  on  reprendra 
La  nature. 

Mais  qM  me  veulent  ces  messieurs?. m..  Ce  sont  è 

nouvelles  pratiques. 


S  C  E  N  E    V  I  L 

ARLEQUIN,  LÉTALANT^BONMÈTRE 

Ces  deux  derniers  tntreni  par  le  fond. 

ARLEQUIN. 

l^UE  desirez-Tous ,  messieurs? 

LÉTALANT, 
Monsieur.... 

Air:  Fanfare  de  Samt'Chud. 

Il  me  faut  une  boutique 
D'un  genre  très-élégant. 
Dont  la  forme  soit  gothique 
S)t  du  goût  le  plus  récent. 
Des  colonnes ,  des  arcades. 
Des  ogives ,  des  plateaux. 
Des  frontons  ,  des  balustrades  , 
Des  losanges  en  fuseaux. 

ARLEQUIN. 

Des  losanges  1  je  sais  les  faire...  (  Il  passe  la  main  sur 
son  habiu)  C*est  moi  qui  en  ai  donné  Ta  mode  ;  vous 
serez  content.  . 

LÊTALANT. 

Vous  mettrez  sur  un  large  mar]>re  noir  :  Letalant  et 
compagnie, 


AU  L  E  Q  U  IN. 
Vous  avez  des  associés  l 

L  É  T  A  L  A  N  T. 
Inscripiion  d^usage. 

ARLEQUIN. 
Ah  I  je  vois  ce  qu'il  vous  faut. 

Air:  Fanfare  de  Saint^Chud. 

Oui ,  je  veux  ,  sur  votre  porte , 

Que  le  nom  de  Létalaut 

Se  trouve  ëtalé,  de  sorte  / 

?u'il  indique  le  talent.  . .     ; 

hacun.  s^eçriera^  l'e  gage  » . 
Devant  yoiis,, en  s*ëtalaût  : 
Ah  I  qu'il  est  beau  rétalage 
De  ce  monsieur  Létalant. 

L  E  T  A  L  A  N  T: 

Cela  vous  sera  d'autant  plus  facile,  aue  mon  local  a 
en  façade  ce  que  les  autres  o;it  .en  profondeur. 

Air  :  RéveîlUi-vous]  hdh  endormit» 

Chez  la  plupart  de  mes  confrères , 
On  voit  des  magasins  profonds. 
Pour  le  succès  de  mes  affaires , 
Moi  y  jç  ferai  le  mien  sans  fonds. 

ARLEQUIN. 

Sans  fonds  !..•»  ah  !  vous  avez  raiâon. 

Mime  Air. 

D*après  votre  nouvel  usage , 

Ces  frais-là  seraient  superflus  ; 

Car ,  à  travers  tant  d'étalage , 

Les  fonds  sont  bien  des  fonds  perdus. 

(à  Bonmètre.  )  Que  voulez-vous,  monsieur l 

B  O  N  M  È  T  R  E. 
Une  enseigne  bien  simple ,  avec  mon  nomw 


L  E  T  A  L  A  N  :T-,. 

Folie  !  c'est  par  l'étalage  seful  que  Ton  fait  valow^ion 
magasin.  .    •   •     . 

B  O  N  M  È  T  R  E. 

Monsieur  ,  chacun  a  son  usage.  '  i 

ARLEQUIN. 
Tous  deux  cependant  vous  visez  au  méine  but. 

B^p  N  MÈTRE. 
Je  le  croîs.  Voici  la  manière  dont  j'espère  y  par- 
venir. 

Air  :  On  compterait  les  dlamans^ 

Dans  un  modeste  logenjent 
Avoir  de  boftpe  marcliandisc  ; 
Gagner  peu,  m^îs  vendre  souvçnt. 
C'est  mon  seqet , .c'est  ma  devisé. 
Au  clinquant  ,au  p f«? rendu  ieau,  * 
C'est  Futile  que  jç  pxéfève. 
,  Ce  moyen-là  n'est  pas  nouvçau  ,  .     , 

'  II  fit  le  succès  de  .mon  père. 

■•"  '  L'ETÀ  t  A'N  T. 

.Voici  ma  méthode. 

A I  A  :  yauievilh  d^Atuian 

Un  magasin  bien  'décoré , 

Cinq  où  siit  étoffes  nouvelles , 

Des  glaces ,  le  comptoir  doré , 

Le  suffrage  de  quelques  belles , 

Voilà  ce  qu«  me  coûtera 

Ma  réputation  à  faire  ; 

Et  plus  d'un  étourdi  paiera 

Les  frais  que  faurai  fait  pour  plaire. 

:   ARLEQUIN. 

Je  donne  dans  tous  les  genres  ,  et  vous  serez  satis- 
fait....  (à  Litalanu)  Mais  je  dois  vous  prévenir  que  je 
suis  dans  Tusage  de  demander  des  avances. 
L  E  T  A  L  A  N  T. 

Comlôen  vous  faut-il  l 
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ARLEQUIN.  ) 

Mais  au  moins  1500  liv. 

L  E  T  A  L  A  N  T. 

-Vous  les  aurez (en  s'en  allant.}  Mais^  les  ouvriers 

tout  de  suite,...  mes  ogives.,.,  mes  balustrades...,  mes 
losanges,...  je  vous  en  prie.  . 

ARLEQUIN. 

Soyez  tranquille.  .  •  '  ) 

BONMÈTRE,  ofmt  de  l'argent  à  Arlequin^ 
Combien  vous  devçai-je  ? 

ARLEQUIN. 
Ce  que  je  viens  de  dire  ne  s'adresse  pas  à  vous, 

.B,,ON  MÈTRE.  ^ 

Je  ne  suis  pas  brilknt  ;  n^ai»  je  f^is'  honjpieur  à  mes 
affaires,  - 

A  R  L  E  0  U  I  N. 

Aussi  vous  n'avez  à  craindre  ni  rétèrs  ;  ni  humilia- 
tion ,  et  tout  le  monde  n'est  pas  dàns^  ce  cas. 

AîK  :  DelaCroh^e^ 

Dans  chaque  siècle  ,  en  tout  état. 
L'or  .sait ,  ep  homme  d'im^tance. 
Convertir  un  frippon,  un  fat  : 
Mais  on  peut  voir  tourner  la  chance  ; 
Car  de  plus  d*un  coupable  gaip , 
Si  Ton  tarit  un  jour  lasource^ 
Que  de  gens  deviendront  soiidaîa 

A'jssi  plnLs  que  leur  bourse.  ^  . 

'  B  O  N  M  È  T  RE, 

Vous  voudrez  donc  bien  voui 

A» 

Je  passe  avec  tooit^' 
prouver.,..  Quant  ai^  . 


J4  ARLEQVIir    /, 

(  Il  passe  la  main  ^r  son  bras.)  J'ai  besoin  d'an  beii 

drap  mêlé  pour  habit ,  je  le  prendrai  chez  vous..«. 

(Ils  entrent  dans  Vattelier  ) 


SCENE    VIII. 

:CASSANDRE,   GILLES.  /Zr  entrent  par 

le  fond.  : 

GILLES. 

Vous  voyej.  bieji;]  ^  M.  Cassandre  ,  que  ce  théâtre  de 

400  'pieds 

CÂSSANDHE. 

r:.;  Je  ne>  puis  cependant  pas  me  permettre  de  le  dînii- 
nuer. 

CILLES., 

.//;  Jamais  ma  toile  de  fond  ne  ser^^çf^grAn^e*.  ; 
C.A  S  S  A  N  D  RE; 
Nous  nous  en  passerons  ;  le  ciel  en  servira. 

G  I  L  L  E  3.  ,. 

J'aurai  donc  des  acteurs  de  plein^vent? 

CASSANDRE- 

Qu'importe  ;  on  ne  sera  pas  étonné*  de  les  voir  a 
côté  de  la  nature.  '     • 

G  I  L  L  ES. 

Mes  colonnes ,  mes  arbres ,  tout  sera  trop  court. 
CASSANDRE,'  réfléchissant. 

Mais  il  me  semble....  qu'on  pourrait*...   oui....  ex- 
cellente idée...^ 

GILLES. 
.    Quoi  donc  l 
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CASSANDRE. 
Diviser  le  théâtre  en  quatre  étages. 
GILLES, 

Serait-il  possible  ? 

C  A  S  S  A  N  D  R  E.' 
Pour  jouer  tous  les  genres  à  la  fois. 

G  I  L  L  ES. 
Comment  faire  quatre  jecettes  en  mêmc-tems  ? 
C  A  S  S  AN  D  R,E. 
Al  vl:  Tout  roule  mij  uréthui  dansle  monde. 

L'opéra  fait  trop  de  dépense  ; 
Il  faudra  le  mettre  au  grenier. 
Comme  objet  de  haute  importance, , 
Drame  et  pantomime  au  premier. 
•    Au  second-,  c  estTa  comédie  , 
Dont  on  fait  encor  quelque  cas» 
A  IVntresol ,  la  tragédie  , 
Et  hs  mariaunettes  en«bas. 

-   Mais  il  faut  te  hâter  >  car  je  veux  ouvrir  incessam- 
ment. 

GILLES. 

Je  ne  peux  pas  aller  plus  vite.  Mon  décorateur  ne 
terniine  rien. 

Air:  Courons  d'ia  brune  à  la  blondi^ 

Au  mépris  de  sa  promesse,  * 

11  me  retarde  toujours. 

Cest  en  vain  que  je  le  presse; 

11  demande  encor  dix  jours. 

Vouj  .t.LL^  bittri  qu'il  nrjmportc 
De  tcrmioer  ^  lenteurs  ; 


^6  A  R  t  S  n  V  t  ir  . 

Mes  sauteurs. 
Mes  ouvreurs , 
•  Mes  moucheurs. 
Mes  souffleurs. 
Et  mes  chœurs 
Faire  esclandre  à  sa  porte. 

CASSA  ND  R  E. 

J'irii  aussi ,  maintenant  que  cette  pièce  est  pour  mon 
théâtre. 

G  I  L  L  £  S. 

Je  comptais  sur  elle'pour  remonter  mes  finances.  Si  ]e 
vous  la  donne ,  que  faire  en  attendant  ?  J'ai  besoin  d'ar- 
gent. 

CASSANDRE. 

Consulte  Arlequin ,  il  te  donnera  de  bons  avis.  Je 
veux  aussi  lui  parler  pour  mon  jardiiii  public. 

GILLES. 

N'allez  pas  vous  laisser  gagner.  Vous  savez  bien  que 
.  ma  pièce  ne  vous  appartient  point ,  sans  mon  mariage 
avec  mademoiselle  Colombine. 

CASSANDRE. 
Sois  tranquille. 

GILLES. 

C'est  que ,  voyez-vous  ,  je  crains  toujours.  Quand 
une  fois  je  serai  son  mari.... 

C  AS  S  AN  D  R  E. 

Tu  le  seras ,  Gilles. 

GILLES. 

Oh  1  je  ni  y  attends  bien^  M.  Cassàndre. 


DEC  0 ,A^^  T.^.t^  ^.  47 

se  EN  E     IX. 

Les  prÉcedens.   ARLEQUIN ,  sortant  ie 
son  atieller. 

GILLES. 

jflL  R  RI  VE  donc  ,  M.  Arlequin  ,*  nous  t'attendons. 
C  A  S  S  A  IH  D  R  E. 
Pour  vous  demander  des  conseils.., 
',  .         A  R  L  E  Q  U  I  N. 
Avec  plaisir ,  M.  Cassandre,  De  quoi  esHil  quesdon? 

G  1  L  LES. 
Tu  es  plus  instruit  que  moi. des  choses  néceiwâires  à 
un  théâtre  ;  donn^-moi  tes  ^vis  ? 

ARLEQUIN,^  part. 
Tu  t'adresses  bien  ;  je  vais  t'en  donner  de  Bonsl 

GILLES. 
J'annonce  depuis  long-tems.  une  pièce  de  circons- 
tance ,  que  l'auteur  ne  finit  pas  ;  dis-moi  comment  je 
puis  calmer  l'impatience  de  mon  public  ?  - 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 
Prends  un  prétexte  honnête* 

CASSANDRE. 
Il  n'y  en  a  plus. 

ARLEQUIN. 
Annonce  relâche  pour  une  répétition  générale. 

GILLES. 
Ces  jours-là  on  ne  fait  pas  de  recette ,  et  j'ai  besoin 
d'argent,  / 


^8  A  Â  L^  Q  ir  1  H 

ARLEQUIN. 
Ta  dernière  pièce  ? 

GILLES. 

'    Elle  est  usée ,  et  ne  produit  plus  d'effet. 
ARLEQUIN- 
Mets-y  du  canon, 

G  I  L  L  E  S. 

Bon  !  du  canon  !  Tu  veux  donc  faire  écrouler  nia 
salle? 

ARLEQUIN. 

Combien  de  pièces  he  font  du  bruit  que  par  ce 
moyen..,.  N'as-tu  pas  un  auteur  qui  te  fait  des  pièces 
à  Tannée? 

C  A  S  S.A  N  D  R  E. 

Oui ,  un  de  ses  cousins.   .  ^      '      . 

ARLEQUIN. 

Dis-lui  de  x'en  rajeunir  une  ancienne, 

^  GILLES. 

.    Tu  plaisantes  ! 

ARLEQUIN, 

Je  ne  plaisante  jamais. 

A  I  R  :   Ainsi  Jddli  un  grand  prophète* 

A  son  auteur  ,  quand  une  pièce 
Ne  rapporte  plus  de  profit, 
Il  la  retourne  et  la  rapièce 
Comme  il  fait  de  son  vieil  habit. 
Loin  de  blâmer  cette  prudence , 
Il  faut  plutôt  Tencourager  ; 
L'esprit  devient  si  rare  en  France, 
Qu'il  faut  en  être  ménager. 

On  a  donné  Nicodème  dans  la  lune  j  que  ne  donnes- 
tu  la  lune  dans  Nicodème  ? 
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GILLES. 

Bah  !  cela  n'est  pas  possible  1 

ARLEQUIN. 
Tant  mieux  :  ça  produira  plus  d'effet.  Tu  me  four- 
Tiiras  le  Nicodème ,  et  mes  élèves  se  chargeront  de  la 
lune, 

GILLES. 

Maïs,  encore  une  fois ,  c'est' impossible. 
ARLEQUIN. 

On  a  vu  des  choses  aussi  difficiles.  Ne  m*a-t-on  pas 
fait  avaler  la  baleine  ? 

GILLES. 
C'est  Ytai  ;  mais  il  me  faudra  toujours  des  décora- 
tions» 

ARLEQUIN. 

J'en  ai  de  hasard  dans  mon.  magasin  sur  lesquelles  ton 
cousin  pourra  te  faire  une  pièce. 

GILLES. 
Ah  !  je  suis  presque  brouillé  avec  lui  ' 
ARLEQUIN. 

A  quel  sujet? 

GILLES. 

Il  veut  faire  jouer  une  pièce  ,  où  il  me  demande  du 
monde  en  diable. 

ARLEQUIN, 
Eh  bien!  imite  tes  confrères. 

GILLES.  .        • 

Que  font-ils ,  mes  confrères  ? 

ARLEQUIN. 
Veulent-ils  représenter  un  peuple  tout  entier  l 
Al  R  :  Des  Olivettes. 

Ils  font  passer  et  repasser 
Tons  les  acteurs  et  les  actrices^ 


Et  ceux  que  Toci  a  vu  pasaei 
Viennent  encore  repasser. 

Est-ce  une  armée  qui  défile  ?  Ils  prennent  quelques 

soldats , 

>  Qu'ils  font  passer  et  repasser 

Dans  les  différentes  coulisses  , 
Et  ceux  que  Ton  a  vu  passer 
Viennent  encore  repasser. 

GILLES. 

Mais,  dans  un  combat,  il  eh  meurt  toujours  quel- 
ques-uns • 

ARLEQUIN. 

Mèmï  Air, 

Les  soldats  qu'on  fait  trépasser  ^ 
Tombent  toujours  dans  les  coulisses* 
Par-derrîère  on  les  fait  passer 
Pour  les  faire  encor  trépasser* 

GILLES. 

En  employant  ce  moyen ,  il  ne  me  restera  plus  d'ac- 
teurs pour  les  lioles. 

ARLEQUIN. 

Un  rien  t'embarrasse.  On  y  supplée  par  des  trans- 

parens  placés  sur  des  rochers;  des  arbres  ou  des  colonnes. 

GILLES. 

Excellente  idée  !....  Venez-vous ,  M.  Cassandre  ? 

CASSANDRE. 

Où? 

GILLES. 

Commander  deux  ou  trois  paires  de  transparens  pour 
jouer  ce  soir  le  Fils  puni 

A  R  L  E  Q  U  I  N, 
Le  Fib  puni  /•...  Je  ne  connais  pas  cet  ouvrage. 

GILLES. 
C'est  Phèdre  .et  ffyppolite. 
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ARLEQUIN, 

Tu  as  donc  changé  ?.... 

GILLES. 

Le  titre  seulement  pour  faire  nouveauté  :  c'est  ainsi 
que  j*annonce  P Assassinat  amoureiu: ,  au-lieu  àe  Zaïre  : 
e;t  le  Souper  de  Paul^  pour  le  Festin  de  Pierre. 

ARLEQUIN. 

Tu  as  de  bienheureuses  idées  l 

GILLES. 

J'en  ai  encore  quelques-unes  conune  ça,./«  Eh  bien  I 
venez-rvous ,  M,  Cassandre  ? 

C  A  S  S  A  N  D  R  E. 
Non ,  j'ai  affairé  ici. 

GILLES, 

.     Adieu  donc  :  j'irai  tout  seul  commander  mes  trans-; 
parens. 

ARLEQUIN. 

Adieu.  ' 

,  •        (  Gilles  sort. par  le  fond.) 


}2  Arlequih 

SCENE    X.. 
CASSANDRE,  ARLEQUIN. 

C  A  s  s  A  N  D  R  E. 

J  £  voudrais  vous  parler ,  M.  Atlequin. 
A  R  L  t  Q  U  I  N. 
De  mon  mariage  avec  Colembine  ? 
CASSANDRE. 
Non  pas  précisément. 

A  R  L  E  Q  U/I  N, 
Il  me  semble  que  vous  penchez  un  peu  du  côté  de 
Gilles ,  et  votre  association  avec  lui  me  fait  craindre.... 

CASSANDRE. 

Elle  n'est  pas  encore  tout-à-fait  décidée. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Tenez,  M.  Cassandre,  cette  société  ne  vous  con- 
vient pas  du  tout.  Le  genre  de  Gilles  ne  vaut  rien,  et 
la  vogue  de  ses  pièces  ne  durera  pas  long-tems.  Dans 
ces  sortes  d'ouvrages ,  rien  n'est  à  sa  place. 

Air  :  Oh!  oui,  l'homme  le  plus  parfait. 

Pour  Intérêt,  jy  vois  l'horreur; 
Pour  nouveauté,  l'extravagance; 
Pour  sentiment,  de  la  fureur. 
Et  pour  gaîté  ,  de  l'indécence. 
Quand  verrons^nous  les  vrais  talens. 
Dissipant  cette  nuit  profonde, 
Renvoyer  tous  ces  revenans 
Sur  la  scène  de  Tautre.  monde  î 

CASSANDRE. 


t>  i:  C  0  R  A  T  E  t;  È.  }) 

CASSANDRE. 

X  j'ea  serais  bien  fâché.  Je  compte  beaucoup  sur  eux 
pour  embellir  mon  jardin  public. 

ARLEQUIN. 

Vous  donne?  donc  décidément  dans  cette  manie»làt 

CASSANDRE. 

Oui.  C'est  une  spéculation  d'été. 

ARLEQUIN. 

*  Et  votre  théâtre  de  la  rue  des  Singes  ? 

CASSANDRE. 

Je  ne  joue  plus  la  tragédie  bourgeoise  :  ça  ne  prend 
que  rhyver. 

ARLEQUIN. 

Vous  aviez  cependant  quelques  succès. 

CASSANDRE. 
Oui  ;  mais  nous  faisions  trop  d'impressioné 

ARLEQUIN. 
Comment ,  trop  d'impression  ! 

CASSANDRE. 

L'Imprimeur  emportait  toutes  t^os  recettes.   A  pré- 
sent j'ai  des  vues  plus  étendues. . . .  Un  jardin  immense! 

ARLEQUIN. 

Vous  vous  y  perdrez ,  M.  Cassandre. 

CASSANDRE. 

C'est  un  coup  de  fortune.  ^^jÉMMprqircneLin  $  y 
sont  déjà  ruinés. 

A  II 
L'augure  est  fayortl 


34  Ji  RL  £  q  ff  t  n 

CASS  ANDRE. 

De  cofte  que  j*ai  trouve  le  local  tout  préparé^ 

ARLEQUIN. 

Tant  mieux,  vous  nWez  pas  eu  de  dépenses  à  faire. 

CASSANPRE. 

Un  peu....  un  peu«...   Pour  me  mettre  à  la  mode, 
j*ai  tout  jette  par  terre. 

ARLEQUIN. 

.Vous  vous  ruinerez  pour  déblayer  tout  ça. 

CASSANDRE. 

Au  contraire;  ça  m'a  fait  naître  Tidée  merveilleuse 
de  débuter  par  le  Cahos. 

ARLEQUIN. 
Sangodémi  I  par  où  finirez-vous  donc  l 
CASSANDRE,  riant. 
Ah  !  ah  !  par  les  Métamorphoses. 
ARLEQUIN. 
Par  les  Métamorphoses!     . 

CASSANDRE. 
Celles  d'Ovide ,  que  je  mettrai  tout  en  feu  d'artifice. 

ARLEQUIN. 
Ah  !  comme    Phaéton ,    que  l'on    a  foudroyé  aux 
flambeaux....  Vous  réussirez  :  car  c'est  le  genre  ac- 
tuel...... Mais,  M.  Cassandre,  vous  vous  y  prenez 

un  peu  tard.  La  saison  s'avance ,  les  soirées  deviennent 
•  fraîches. 

CASSANDRE. 

Oh  I  je   sais .  comihent .  on .  réchauffe  l'atmosphère 
par  des  brasiers  circulaires. 


V  £  C  0   R  J   T  E  V  ni  a 

ARLEQUIN. 

Avec  cette  précai^on ,  nos  dames  pourront  encore 
passer  l'automne  sans  s*habiUer« 

CASSANDRE. 

Ce  sera. fort  commode   pour  elles;  mais  ceîa  me 
coûtera  très-cher.  Ne  pourrais-je  pas  leur  faire  dire; 

A  I  R,:  Femmes  ,  voulei-vous  éprouver. 

Ces  costumes  trop  indiscrets 
Ne  sauraient  vous  fournie  des  armes ^ 
Loin  d'ajouter  à  vos  attraits  ^ 
]]s  ôtent  du  prix  à  vos  charmes. 
De  la  pudeur  suivez  le  vœu 
Dans  une  modeste  parure  : 
Croyez  qu'en  la  voilant  un  peu , 
On  ne  suit  pas  à  la  nature. 

ARLEQUIN. 

Qui  voulez-vous  qui  leur  dise  cela  ? 
Air:  Vaudevitli  iHonotînts 

Et  comment  détruire  un  ouvrage 
Dont;  en  secret ,  nous  sommes  les  auteurs  ? 

La  beauté  n'a  pris  cet  usage 
Qu'en  écoutant  de  perfides  flatteurs; 

Car^  ce  goût  quà  bon  droit  on  blâme  « 

Tout  en  l'adoptant  aujourd'hui  y 

On  le  condamne  dans  sa  femme^ 

On  l'inspire  à  celle  d'autrui. 

C  A  S  S  ANDRE, 

D'après  les  détails  que  je  viens  de  vous  donner^  vous 
voyeî  que  j'aurai  besoin  ae  vous. 

ARLEQUIN. 

Je  suis  votre  homme.  J'ai  dans  mon  magasin  quelques  ' 
décorations  qui  pourront  vous  convenir  ;  elles  me  sont 
restées ,  parce  que  les  entrepreneurs  ont  manqué  de^ 
fonds  avant  Touverture» 

C  a       \ 
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c  AS  s  A  li  o  n  E, 

Sont-elles  dans  le  goût  antique  î 

ARLEQUIN. 
Je  vous  le  demande. 

C  A  S  S  A  N  D  R  E, 
^     C'est  que  c'est  le  goût  moderne. 

ARLEQUIN.' 
Je  le  crws  bien  :  tous  les  entrepreneurs  sont  grecs. 


SCENE    XL 

J,ES  PrÉCÉdens^  UN  ELEVE,  qui  entre  par 

li  fond, 

L'  É  L  E  V  E. 

JVl.  Arlequin,  on  vient  cliercîitr  les  décorations  deU 
pièce  nouvelle. 

ARLEQUIN. 

Ah  !  diable  !  ceci  est  intéressmt.  Je  vais  les  livrer. . . , 
Passez ,  M.  Cassandre, 

(  JJElève  et  Cassandre ^  rentrant  dans  l'attelien 
'  Arlequin  reste  le  dernier.) 
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SCENE    X  I  L 

ARLEQUIN,  COLOMBINE,  qui  sort  J^ 
che^  Cassandre  au  moment  ou  Arlequin  va  entrer  dans 
son  attelier, 

COLOMBINE. 
Arlequin!  .. ..  Arlequinl.... 

*     ARLEQUIN,  .entrant  dans  l'attelier. 

Je  reviens  tout  de  suite. 

COLOMBINE. 

Dépêches-toî....  Malgré  sa  sécurité  sur  notre  mariage^ 
je  ne  suis  pas  tranquille  »  et  je  veux  lui  faire  part  de  mes 
craintes. 


s  CE  NE    Xlil. 

COLOMBINE, UN  DOMESTIQUE; 

qui  entre  par  le  fond. 

LE    DOME  ST  I  Q  U  E. 

M.  O  N  S I E  U  R  Arlequin  f 

COLOMBINE. 
Que  lui  voulez-vous  ? 

LE    DOMESTIQUE. 
Lui  remettre  cette  kttw. 
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COLOMBINE. 

•  De  quelle  part  ? 

^     LE    DOMESTIQUE. 

De  la  part  de  m^idame  Dujour  »  qui  le  prie  de  pas- 
ser chez  elle  aassi-tôt  qu'il  le  pourra.    . 

COLOMBINE,  prénom  la. lettre. 

C'est  bon. 

\L€  Domestique  sorc.y 


s  C  E  N  E    X  I  V. 

COLOMBINE,  seuk. 
\J  N  rendez -VOUS  pour  Arlequin  I*...  Serait-il  possible 


qu'il  me  trompât  ? 


SCENE    XV. 

COLOMBINE,   AKLEQVm,  quiemre 

par  lattelier. 

ARLEQUIN^  t(9U  w^  sac  d'argent  sur  ^^as. 

JL  I Ê  N  S,  ma  bonne  amie ,  toici  ton  présent  de  noces, 
G  O  L  O  M  B  I  N  & 
Mon  présent  'de  noces  I 

ARLEQUIN. 
Oui  y  c'est  Gilles  qui  en  f^it  l^s  frais; 
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C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Gardez  vos  présens.  ' 

ARLEQUIN. 

Oh  !  ce  n'est  pas>bien  de  recevoir  ainsi  mes  petits  ca- 
deaux !.V..  Mais....  gu'entends-je  ? 


r*    -i  il 


.      SCENE     XVI    ET     DERNIÈRE. 

CA<?SANDRE,COLOMBINE,  ARLEQUIN, 
GILLES.  Cassandrt  et  Gilles  entrent  par  l'attëlitr. 

CASSANDRE,  courant  après  GilUf,  q»i  en  diseipirf,' 

Qu'as-tu  donc  l  que  t'a-t-K>n  fait  ? 

GILLES. 

Je  suis  perdu  !./.'.  Vous  savez  bien  ma  belle. pièce 
des  Spectres  ?       -. 

TOUS    ENSEMBLE. 
Eh  bien  ! 

GILLES. 
Eh  bien! 

A  X  a  :  J'avais  perdu  Vaut. 

Un  de  mts  confrères, 

Très-pronipc  en  affaires, 
M*a  volé  ce  sujet  couveau.    , 
Ce  soir  il  le  donné  plus  beau. 

Ah  I  le  vilain  frère  , 

Que  mon  cher  confrère  I 

A  cette  nouvelle ,  mes  créanciers  ont  fait  fernjiw  mon 
spectacle. 
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ARLEQUIN. 

(à  part.^  .  Ah  !  nous  y  voilà  ! . . .  •  (Azur.)  Coznznez: 
a-t-on  pu  te  voler  ta  pièce  ? 

GILLES. 
Je  l'avais  confiée  à  cinq  ou  sept  de  ûies  amis. . 

ARLEQUIN. 
L'un  desquels  est  venu  me  commander  les  décora- 
tions que  je  viens  de  livrer  tout-à-rheure. 
'   GILLES. 
Comment  I  ce  serait  toi  l .... 

ARLEQUIN, 
Pourquoi  pas  y  quand  tu  les  fais  faire  par  un^utre. 

GILLES. 
Ciel  1  me  voilà  ruiné. 

ARLEQUIN. 
Bah  '  ce  n'est  rien  que  ça. 

GILLES. 

Il  est  vrai  que  M,  Cassandre,  mon  associé  ,  va  me 
tirer  d'affaire. 

«CASSANDRE. 

Ton  associé  !  je  ne  le  suis  plus. 
GILLES. 
Si  fait ,  vous  l'êtes  ;  et  c'est  tellement  reconnu ,  qu'on 
a  mis  votre  jardin  sous  le  scellé, 

CASSANDRE. 
Mon  jardin  est  fermé  !  voilà  le  fruit  des  faux  bruits 
.  que  tu  as  répandus. ...  M.  Arlequin  ,  ne  pourriez-yous 
pas  prouver  que  je  ne  suis  pas  son  associé  ? 
A  R  L  E  Q  U  I  N. 
Si  Colombine  veut,  j'arrangerai toBte  cette a&ire. 

CASSANDRE, 
Ma  fille ,  tu  ne  peux  pas  refuser. 


Decoratsur.  4x 

COLOMBINE. 

Il  faut  auparavant  qu'il  me  dise  ce  que  signifie  cette 
lettre ,  que  l'on  vient  de  me  remettre  à  l'instant. 

ARLEQUIN. 

Une  lettre  !  Donnes ,  donnes.  (  //  lit  Vadresse.  )  Ah  î 
c'est  de  madame  Dujour,... 

GILLES. 

Nous  allons  y  voir  de  belles  choses, 
ARLEQUIN. 

Te  tairas-tu  ?..•.  (//  lit.),,.,  M.  Arlequin  ,  je  vous  prit 
Je  passer  ch^^  moi  pour  la  petite^  fête  dont  je  vous  ai  parlé, 
tt  la  distribution  que  vous  m'ave^  promise, 

C  O  LO  M  B  I  N  E. 

Quelle  est  donc  cette  distribution  ? 
A  K  L  E  Q  U  I  N. 

Tu  veux  donc  tout  savoir?  Je  vais  te  contenter  :  elle 
veut  employer  dans  sa  maison  les  vîtreaux  de  la  dernière 
église  que  soil  mari  a  fait  démolir.  J'en  ai  déjà  fait  la 
distribution. 

AIR:  Du  petit  Matelot. 

Ouï ,  des  vîtreaux  de  son  église, 
Je  veux  tirer  un  grand  parti.         • 
Chez  monsieur  je  mettrai  Moïse 
Tel  qu'il  revint  du  Sinaï  ; 
L'arche  de  Noë,  dans  sa  chambre; 
Les  Vendeurs,  chassés  au  perron; 
Le  Lazare,  dans  Tanti-^chambre^ 
Et  le  Veau  d'or ,  dans  le  sallon. 

CQLOMBINE. 

Quoi  !  c'est  cela?,...  J'ai  bien  eu  tort.  Mais  je  te 
promets.,., 

ARLEQUIN. 

C<îst  publié,  pttisijue  tu  en  conviea?,,..  Ah  ça  î  je**-' 
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vois  plus  d'obstacle  à  notre  mariage.  M.  Cassandre  j 
consent? 

CASSANDRE. 

Je  consens  à  tout ,  M.  Arlequin. 
GILLES. 

Et  moi  donc  ?....  Est-ce  que  je  vais  tout  perdre  à  la 
fois  ? 

ARLEQUIN. 

Renonce  au  mauvais  goût,  et  je  réponds  de  tes  dettes. 

GILLES. 
Je  tacherai. 

ARLEQUIN. 

^  Vous ,  papa  ,  cédez  votre  jardin  à  un  cinquième  ett 
trepreneur» 

CASSANDRE. 
Je  verrai, 

ARLEQUIN. 
Four  nous ,  Colombine ,  époasons-*nou5a 
COLOMBINE. 

Volontiers. 

.ARLEQUIN,  tmbrasiont. 
Je  signe  le  contrat. 


Décorateur. 
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VAUDEVILLE. 

GILLES. 


m 
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Main-tc-nant    tant  de  mon-de      briMe ,    Le  lu  -  xe 


ta"» 


fait  tant    de    pro-- --grès.  Qu'enfin  ma    nom-breu-se  fa- 
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mîl-le,Pourfi-gu-rer,     s'est  mise  en     frais»  Mes  pa-rens 


^^^^g^^-rfgre^^i 


sont  ^e%  gens  ha  -  bi .  les  ;  Mais  je     les  préviens  sans     hu- 


meur. Qu'on  re  -  con  -  naît  tou- jours  un      GiMes ,  Quel- 


que    soit  son  dé-co-ra-— tcur,  Quel-que    soit  son  dc-co- 


ra  -  teur. 


CASSANDRE. 

Sur  le  théâtre  de  Thalie 
Un  fat ,  privé  de  tout  talent  ; 
Dans  son  personnage  s'oublie. 
Et  se  croit  un  être  iipportant. 


4+  Arieqvin  Décorateur. 

Ainsi  I  sur  la  scène  du  inonde  » 
Tel  pense  être  un  brillant  acteur , 
Dont  réclat  souvent  ne  se  fonde 
Que  sur  Fart  du  décorateur. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Cédant  au  goût  de  la  parure» 
On  Yoit  aujourd'hui  la  beauté 
Couvrir  les  dons  de  la  nature 
\  .     Pes  hochets  de  la  vanité. 

Loin  de  suivre  un  pareil  exemple  , 
La  décence  ^ st  tout  pour  mon  cœvr  ; 
Ma  maison  en  sera  le  temple , 
Et'J'Amour  le  décorateur, 

ARLEQUIN. 

Le  décorateur  est  utile 
Pour  tous  les  états  maintenant  ; 
Dans  tous  les  quartiers  de- la  ville 
Il  sait  attirer  le  chaland. 
Puisque,  de  cet  art  nécessaire. 
Chacun  se  déclare  amateur, 
Aujourd'hui,  cherchant  àvous  plaire^ 
Je  me  suis  tait  décorateur. 


F   I   Hf. 
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tL  FAUT  UN  ÉTAT, 

LA  REVUE  DE  L'AN  SIX, 
PROVERBE 

EN   UN  ACTE,   EN  PROSE, 

ETEIÏ     VAUDEVILLES. 

Par  les  CC.  LEGER,  CHAZETet  BuHAN. 

Représentée ,   pour  la  première  fois ,  sur  le  Théâtre  da 
Vaudeville  .i  le  premier  jour  complémentaire  de  l'an  6. 

Prix  I  Franc  50  centim.  avec  la  Musique. 


A     PARIS, 


Chez  le  LibraiYe  au  Théâtre  du  Vaudeville. 

A  l'Imprimerie  me  des  Droits-de-l'Homme,  N',  ^4, 

Aa  Vll«. 
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PERSONNAGES. 


ARTISTES, 
ce.    et  C^\ 


Léger. 
Aêile  Lsefourmer. 
Carpentierm 


DUPONT,  Marchand  de  drap. 

FÉLICITÉ,  safiUe. 

D  U  V  A  L  ,  Amant  de  Félicité* 

Jouant  Us  rôles  suîvans  : 

Un  Imprimeur-Libraire. 

Un  Parfumeur. 

Un  Maître  de  Danse. 

1)n  Peintre. 

Un  Diseur  de  bonne  aventure; 


La  Sàm  se  passe/he^  le  Citoyen  Dupont. 


IL  FAUT  UN  ÉTAT, 

.   ou 
'  LA  REVUE  DE  TAN  SIX, 
PROVERBE. 


se  E.N  E    P  R  E  M  lE  R  E. 

D  U  V  AL,    FÉLICITÉ. 

D  u  V  A  L. 

A^Ais  e$-;tù  bka  sûre  que  ton  père  s'oppose  à  notre 
mariage  ? 

,  FELICITE. 

Il  me  l'a  répété  encore  ce  matin. 

,        t)  U  V  À  L. 

Par  quel  motif? 

FELICITE. 

n  dit  qu'il  a  de  bonnes  raisons ,  et  U  n'en  donne 
aucune. 

D  y  V  A  L. 

Ne  pourrais-tu  pas  le  faire  changer  d'avis  ? 

,ij  ^p.ELIClTÉ. 
Oui ,  s'il  me  consultait  :  mais  tu  le  sais. 

A  a 
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Air:  Vfant  des  époux. 

Rarement  on  suit  notre  vœu  : 
Dans  le  inonde  tel  est  Tusage. 
Une  fille ,  sans,  son  aveu  , 
Voit  décider  son  mariage. 
On  ne  fait  rien  pour  son  bonheur. 
Tout  pour  sa  fottune  incerfaine. 
On  doi  ne  sa  main  sans  son  cœur , 
Au-lieu  de  l'unir ,  on  renchainc. 
D  U  V  A  L. 
C'est  un  très-brave  homme  ,  ton  père  ;  maïs  il  a 
quelquefois  des  idées  bien  bizarres. 
FÉLICITÉ. 
C'est  le  seul  défaut  que  je  lui  connaisse; 

D  U  V  A  L. 
Mais  crois-tu  qu'il  te  destine  un  autre  époux  ^  qu'il 
ait  fait  un  autre  choix  ? 

FELICITE. 
Je  ne  le  croîs  pas  ;  mais ,  chut ,  le  voîcî. 


-     SCENE    IL 

DUPONT,  FELÎCITÉ,  DUVAU 
DUPONT. 

JCiNCORE  avec  ma  filk,  après  la  défense  que  je  vous 

en  ai  faite  I  , 

FELICITE. 

Ne  vous  fâchez  pas ,  mon  père, 

DUPONT. 
Pardonnez-moi,  Mademoiselle; ^e  dois  me  fâcher, 
^je  me  fàchtL  loti  -  , 
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D  U  V  A  L. 
Mais  pourquoi  ? 

DU  PO  N  T. 

Pourquoi  ?  mon  cher  Duval  ;  parce  que  jV  trouve  vos 
assiduités  près  de  ma  fille  très -déplacées  ,  quand  je  vous 
ai  formellement  déclaré  que  vous  ne  seriez  point  moA 
gendre. 

DUVAL. 

Mais,  papa  Dupont ,  vpus  qui  vous  êtes  fiit  par-tout 
une  réputation  de  tonte  ,,  comment  ppuvez-.vous  m'em- 
pêcher  d'être  heureux  ? 

DUPONT. 

Vous  en  empêcher  1  bien  au  contraire.  Si  vous  étiez.. 
parfaitement  heureux  ,  vous  auriez  ma  fille. 

DUVAL. 

IL  ne  me  manque  que  cela  pour  Têtre» 

DUPONT. 

Oh  !  qu'il  faut  bien  autre  chose  pour  être  heureux.^ 
mon  cher  !  il  faut  me  ressembler. 

DUVAL. 
Gomment  ? 

DUPONT. 

Air  :  Ot  arbre  apporté  de  Provence. 

En  tout  point  le  sort  me  seconde , 
Tout  réussit  selon  mes  vœux  ; 
Et  de  tous  les  heureux  du  monde, 
Je^suis  Theureux  le  p!us  heureux. 
Oui ,  dt;  ce  bonheur  qu'on  envie  , 
Quoiqu'il  passe  pour  idéal , 
Si  Ton  veut  faire  une  copie ,     \l' 
Je  m'offre  pour  original.  j    '  ' 

D  ii  V  A.L,  àpart. 

Original  !  . . .  .Jl  se  connaît. 


^  . 
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DUPONT. 

J'ai  une  bonne  santé  ,  un  bon  commerce   quf   p 
père  ,  une  bonne  fille  qui  ftie  chérit ,  de  bons  amis 
m'estiment ,  de  bons  écus  dans  mon  coffre  ,  et  de 
vin  dans  ma  cave.  J'espère  qu'avec  tout  cela  on  ^st  f 
faitement  heureux. 

D  U  V  A  L. 

Je  me  porte  bien  ;  je  prends  le  tems  comme  il  rier 
et  les  gens  comme  ils  sont.  J'ai  quinze  cents  livres  • 
rente  qui  suffisent  à  mes  besoins  ;  je  suis  accueilli  d^ 
les  sociétés  les  mieux  choisies;  je  n'ai  pas  Tombre  c 
chagrin  ni  d'inquiétude  ;  ainsi ,  vous  voyez  qu'il  ne  a. 
manque  qu'une  fe^ime  aimable  pour  être  tout^  aus< 
heureux  que  vous. 

DUPONT. 

.Vous  n'avez  pas  d'état  l 

D  U  V  A  L. 

C'est  un  embarras  de  moins. 

DUPONT. 

L  oisiveté  est  mère  de  tous  les  vices. 

D  U  V  A  L.         ; 

Ohj  je  suis  très-occupé. 

DUPONT. 
A  quoi  ? 

D  U  V  A  L. 

Je  joue  la  comédie  en  société. 

DUPONT. 

Un  amusement  n'est  pas  un  état. 

D  U  V  A  L. 

.  II  ne  tient  qu'à  moi  qu'il  le  devienne  ,  et  je  vous  en 
ferai  juge. 


PROVERStE:  r 

DUPONT. 

Xoutcela  est  fort  bien,  mon  cher  Duval.  Mais  rien 
ne  peut  chîjnger  ma  résolution;. elle  est  prise. ,  irrévo- 
cablement prise  ,  et  voici  l'annonce  que  j'ai  fait  insérer 
dans  les  journaux ,  et  qui  doit  paraître  ce  matin. 

Air  :  En  quatre  mots. 

De  Paris  même  un  citoyen  natî£ 
Donne  à  chacun  l'avis  naïf  y 

Autant  qu'afErmatif, 
Qu'il  veut  voir  dans  sa  famille 
Comme  l'époux  de  sa  fille 

Un  garçon  actifs 
Qui  soit  de  plus  d'un  état  lucratif^ 

D'un  génie  inventif. 

Et  qui ,  plus  doux  que  vif, 
Ait  eu',  l'an  six  ,  sans  être  oisif  ^ 

Un  bonheur  positif. 

DU  Y  Ah,  à  part." 

Quelle  bizarre  idée  1  (Haut.)  Ainsi ,  vous  voulez  donc 
pour  un  gendre  un  homme  qui  ail  joui  d'un  bonheurt 
parfait. 

DUPONT. 
Oui. 

DUVAL. 

.  Mais  pourquoi  avoir  préféré  l'an  SÎX:? 

DUPONT. 

C'est  qu'il  est  plus  près  de.nous. 

DUVAL,  àpart'. 

11  me  vient  une  idée.  ; . .  Le  papa  a  la  vue  basse. . . . 
Oui. .  ...c'est  cela. . . .  (^Haut,)  Eh  bien  !  mon  voisin  , 
je  me  résigne. 

DUPONT. 

Je  suis  bieqt-aise  iqiie  vous  preniez  gaîment  votre 
parti. 

A  4, 
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DU  V  A  I. 

Je  monte  chez  moi ,  et  vous  laisse  libre  ;  mrî^  pro 
mettez-moi  que,  vos  épreuves  terminées,  à  bonheuj 
égal ,  j'aurai  la  préférence. 

DUPONT. 

Nous  verrons. 

D  U  V  A  L. 

Adieu ,  ma  chère  Félicité.  (  bas.  )  Veille  soigneuse- 
ment à  ce  qu'il  n'entre  ici  personne  autre  que  moi. 

DUPONT, 

Une  conspiration  I 

D  U  V  A  L ,  gaiment. 
Quand  on  perd  ce  qu'on  aime  ,  il  est  permis  de  lui 
faire  ses  adieux, 

(  //  sort.  ) 


SCENE    III. 
DUPONT,  FELICITE. 

F  È  L  I  C  I  T  É ,  a  paru 

\^  U  EL  est  donc  son  dessein  ? 

DUPONT. 

Ma  foi ,  je  n'ai^rais  pas  cru  que  Duval  se  fût  retiré  de 
si  bonne  grâce. 

•  FELICITE. 

Je  suis  bien  sûre  qu'il  n'est  pas  moins  affligé  que 
moi. 

DUPONT. 

Vo)^ez  donc  ce  petit  amour-propre.   Vous  crojrçz 
4onc  qu'il  vous  aime  beaucoup  l  .         \ 
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FÉLICITÉ. 

Oh!  oui,  ' 

DUPONT. 

Et  stir  quoi  fondez-vous  cela ,  s41  vous  plaît? 

FÉLICITÉ. 

Sur  ce  qu'il  m'a  juré  cent  fois, 

DUPONT. 

Juré  !  juré  !...  Ils  sont  tous  de  même. 

FÉLICITÉ. 

Je  crois  à  ses  sermens. 

DUPONT.' 

Tu  as  donc  bien  bonne  opinion  de  lui? 

FÉLICITÉ. 

Comment  ne  Taurais-je  pas  ? 

Air.:  Cest  du  bien  que  l'on  en  dit. 

Joignant  aux  vertus  du  cœur 
Un  aimable  caractère , 
Par  sa  bonté ,  sa  douceur , 
En  tout  tems  Dùval  sait  plaire. 
CHacun  vante  son  esprit. 
Son  enjouement ,  sa  décence , 
^^.^  (Et  du  bien  que  Ton  en  dit 
'  lEst  venu  le  bien  que  j'en  pense. 

DUPONT. 

Tout  cela  est  vrai  /jusqu'à  certain  point;  mais  con- 
viens qu'il  y  a  un  peu  de  prévention  de  ta  part  f 

FÉLICITÉ, 

Je  n'oserais  le  nier;  mais  vous-même,  mon  père ,  vous 
l'estimiez. 

DUPONT- 

Sans  doute;  et  s'il  avait  un  état ,  je  l'aurais  préféré  à 
tout  autre,  ' 
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FELICITE. 

Vous  voulez  donc  que  j'épouse  le  premier  qui  se  p: 
sentera?  .  - 

DUPONT. 

Tu  me  juges  mal ,  mon  enfant  ;  mon  but  est  seul; 
ment  de  faire  connaître  à  Duval  Tintention  où  je  \à 
de  ne  pas  donner  ma  fille  à  un  homme  désœuvré.  5: 
se  présente  un  parti  qui  me  convienne  >  je  Tacceptea 
pourvu  qu'il  te  convienne  aussi, ... 

FELICITE. 

Il  ne  s'en  présentera  point. 

DUPONT. 

Et  Duval  apprendra  que ,  pour  être  vraiment  heureui. 
il  faut  mettre  à  profit  les  talens  qu'on  a  reçus  de  la  na- 
ture. . . .  J'entends  quelqu'un. 

FELICITE. 

Permettez  que  je  me  retire. 

DUPONT. 

Soit.  Et  je  ne  t'appellerai  que  lorsque  je  croirai  pou- 
voir te  présenter  un  époux  digne  de  toi. 

FÉLICITÉ. 

Vous  n'en  trouverez  pas  qui  le  mérite,  mieux  que 
Duvah 

D-U  PONT. 

Eh  bien  I  tant  miçu^  pour  lui. 
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S  G  E  NE    ï  V. 

)UPONT,    DUVAL,e/z  Imprimeur^Lihraire; 

D  u  y  A  L. 

k^'E  S  T  au  citoyen  Dupont  que  j'ailavantage  de  parler? 
DUPONT. 

Oui ,  citoyen. 

D  U.  V  A  L. 

D'après  l'avis  que  j'ai  lu  dans  les  journaux ,  je  viens 
vous  offrir  poxir  gendre  le  plus  heureux  des  Libraires  de 
Paris.  ' 

DUPONT. 

Heureux  et  Libraire  !  vous  m'étonnez* 

P  U  V  A  L. 
Pourquoi? 

DUPONT. 

H  Air:  Vous  m'ordonmi  de  la  brûltrm 

De  tous  les  commerces  nombreux 

Qu'à  Paris  ou  voit  faire , 
A  inon  avis,  le  moins  heureux^ 

Est  celui  de  Libraire. 
Vos  livres  doivent  vous  rester; 

Car  ,  vous  avez  beau  dire, 
Tel  qui  pourrait  en  acheter 

Ne  pourrait  pas  les  lire. 

D  U  V  A  L. 

Oh  1  je  sais  m'y  prendre.  Je  ne  fais  pas  comme  mes 
confrères.  Chez  eux, 

Air:  Pour  un  maudît  péche\ 
Livre  en  papier  fin , 


12        LA  REVUE   DE  LAN  SIJT^ 

DVditîon  soignée. 
Restent  toute  Tanoëe 
Au  fond  du  magasin  ; 
Leur  laissant  la  coutume 
D'exiger  des  prix  fous  > 
Je  rends  chaque  volume 
*  Dix  sous. 

Et  je  vends  beaucoup.  Je  garnis  les  quais.  On  -p^^^ 
on  regarde. . . .  Combien  !. . . .  Dix  sous.  Cela  n*est]»i 
cher  ;  on  les  donne ,  et  mon  commerce  ?a  bieiu 

DUPONT. 
Vraiment. 

D  U  V  A  L. 

Oui ,  malgré  les  contrefacteurs. 

DUPONT. 

Il  y  en  a  donc  toujours  ^ 

D  u  V  A  L. 

Plus  que  jamais. 

Air  :  Delà  Croisée. 

A  présent  les  contrefacteurs 
A  Paris  redoublent  d'audace. 

D  U  P  ONT. 

A  Londres ,  tous  les  Imprimeurs 
Sont  exempts  de  cette  disgrâce. 

D  0  V  A  L. 
Et  comment  l 

D  U  P  O  NT. 

\  Ces  tristes  romanciers  anglais 

Ne  disant  rien  en  dix  volumes , 
Leurs  romans  sont  tout  contrefaits 
]Çn  sortant  de  leurs  plumes, 

D  U  V  A  L.  \     . 

N'en  dites  pas  dç  mal  i  c'est  par  eux  que  je  puis  pré- 


PROVERBE.  rj 

nàre  à  votre  choix  ,  puisqu'ils  ont  contribué  depuis 

-k  an  au  bonheur  que  vous  exigez  ,  et  que  j'apporte  en 

3t  à  votre  fille. 

DUPONT. 

Tenez ,  mon  cher ,  ce  bonheur-là  ne  peut  durer  : 
Lnsi ,  croyez-moi .... 

AlK  i  De  Joconde, 

Laisse;  là  c^s  romans  anglais  ; 
Les  gens  de  goût  méprisent 
,     Autant  les  sots  qui  les  ont-faits, 
Que  les  sots  qui  les  prisent. 

D  U  V  A  L. 

Quoique  vous  blâmiez  mes  travaux; 

Quoique  le  goût  les  fronde , 
Je  suis  sûr ,  en  plaisant  aux  sots , 

De  plaire  à  bien  du  monde* 

DUPONT. 

Puisque  ces  romans  sont  si  mauvais,  comment  pou- 

vez-vous  en  vendre  l 

D  u  V  A  L. 

Je  me  sauve  sur  la  quantité. . 

DUPONT. 

U  en  paraît  donc  beaucoup  ? 

D  V  V  A  L. 
Comme  des  journaux,  un  nouveau  tous  les  matins. 

'  '      ,  DUPONT. 

U  est  vrai  que  cela  n'est  pas  difficile  à  faîre^ 

D  u  V  A  L. 

Vous  croyez  l 

p  u  P/0  N  T. 
J'en  ai  la  recette. 

Air:  Mon  père  était  pot. 
Prenez  d*abord  d'assassîoats 
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*     Un  très-forte  dose  , 
Fuis  des  volcans  ^  puis  des  combus 
Où  le  héros  s*expose» 
Tison , 
Pamoisoh, 
Poison  ^ 
Trahison , 
Et  rapt  de  la  prineésSe ,  ^ 

£â  un  tour  de  main , 
Vingt  auteurs  demain. 
Mettront  l'ouvrage  en  pièce* 

'  LT  U  V  A  L, 

Ne  me  trahissez  pas  y  je  vois  que  vous  êtes  dans  le 
secret.  ^ 

D  u  p  o  *N  T. 

Si  c'est  là  la  bas^e  de  votre  bonheur ,  je  ne  la  crois  pas 
bien  solide» 

DU  VAL. 

Oh  !  j 'embrasse  plus  d^un  -genre. 

DUPONT.  ■ 

Vendez-vous  aussi  beaucoup  d'anciens  auteurs  l 

D  uv  fi  h. 

Lafontaine  assez  souvent,  ' 

D  u  P  O  N  T4  • 

lafontaine  I 

D  ù  V  A  L  .     : 

Mais  c'est  un  grand  écrivain  ,  un  philospphe  pro- 
fond, 

DUPONT. 

A  la  bonne  heure. 

D  u  V  A  L.    . 

kiK  i  U^U  S9ine  orageuse. 

De  la  morale  et  du  bon  sens  ; 
Chaque  jour  doublant  les  coD^uêtes,  . 
Ce  fabuliste  a,  de  son  tems, 
Sçu  prêter  tin  langage  aux  bêtC5. 
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DUPONT.  \ 

Son  secret  est  beau  ;  tuais ,  ma  £oi| 
De  son  avis  le  mien  diffère  ; 
'  Car  il  les  fit  parler  ,  et  moi 
Je  voudrais  bien  les  faire  taire. 

D  U  V  A  L. 

Ce  n'est  pas  facile. 

DUPONT. 

Je  le  sais  bien.   Et  i\os  grands  auteurs  dramatiques , 
en  tenez-vous  encore  ? 

D  U  V  A  L. 

Pourquoi  pas. 

Air:  Vaudev,  de  Vlsle  des  Femmes, 

£n  beaux  formats  petits  et  grands  ^ 
J'avais  et  Racine  et  Molière, 
Croyant  qu'auteurs  de  tou&  les  tems  ; 
Dans  cous  les  tems  ils  devaient  plaire. 
Mais  pour  ne  plus  les  admirer  , 
Le  mauvais  goût  veut  les  proscrire. 

D  U  p  o  n,t; 

Et  par  quel  motif? 

D  U  V  A  L; 
Il  est  bien  simple. 

Molière  ne  fait  pas  pleurer , 
^  Et  Racine  ne  fait  pas  rire. 

Quand  j'ai  vu  cela ,  je  les  ai  échangés  contre  d'aujres 
livres. 

DUPONT. 

jçe  vendez-vous  à  la  place  ? 

D  u  V  A  u 

Kt  D'abord  je  vendi  ; 
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•     Air:  Vaui,  du  petit  Matelot, 

L'art  de  bien  présenter  les  causes 
A  nos  apprencifs  Cioérons  : 
D'Ovide  ,  les  Métamorphoses, 
Aux  modernes  Caméléons.     C*'') 
Jérémie,  aux  auteurs  comiques  , 
L'Ane  d*or  à  nos  lourds  Midas, 
I.^Esprit  des  Lois  aux  Politiques  » 
L'Esprit  à  ceux  qui  n'en  ont  pas.     C^î*0 

Et  VOUS  devez  bien  penser  que  j  ai  beaucoup  de  pfi 

tiques, 
^  DUPON.T. 

Oui ,  je  conçois  que  vous  faites  d'heureuses  affaires. 

D  U  V  A  L. 
Alors ,  m'acceptez- vous  pour  gendre  ? 

DUPONT. 

Un  moment  ;  je  ne  dis  pas  non  :  maïs  comme  vocj 
êtes  le  premier  qui  se  présente  ,  je  veux  pouvoir  faire 
la  comparaison. 

D  U  V  A  L. 

C'est  trop  juste, 

DUPONT. 

En  attendant ,  passez  dans  ma  bibliothèque, 

D  U  V  A  L  ,  a  part. 

Ah  !  diable ,  je  suis  pris,  {haut  )  Je  reviendrai. 

D  u  P  ONT. 

Non,  je  veux  me  décider  ce  matin  même ,  et  je  vous 
prie  d'avoir  la  complaisance  d'attendre  un  marnent. 
Venez  ,  je  vais  vous  conduire. 

D  U  V  A  L ,  à  part. 

Heureusement,  il  y  a  une  porte  de  sdrfie,  et  je 
connais  les  êtres» 

Scène 
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S  C  E  N  E    V. 

DUPONT,  stul 

JLj  e  corridor  à  gauche.  Montez  l'escalier  a  droite.  La 
porte  en  face. . . .  Examinez  mes  éditions. , . .  Les  plus 
yares  sont  sur  le  premier  rayon.  Pardon,  si  je  vous  laisse 
seul;  mais  j'attends  du  monde. 


S  C  E  N  E    V  L 

DUPONT,  DU  VAL,  tn  Marchand  Parfu- 
meur^ des,  sacs  à  la  mode  à  son  bras  ,  un  carton  sous 
l'autre ,  et  des  éventails  à  la  main.  ' 

D  U  V  A  L. 

U  N  de  nos  voisins  vient  de  me  dire  que  vous  aviez! 
des  emplettes  à  faire. 

DUPONT. 

Celui-là  n'a  pas  vu  le  journal. 

D  U  V  A  L. 

Et  en  ma  qualité  de  Parfumeur ,  je  viens  vous  offrir 
pommades ,  essences  ,  vinaigres  de  toute  espèce ,  gants 
de  Grenobles,  jarretières  élastiques. ... 

DUPONT. 

Je  n'en  fais  pas  usage. 

D  U  V  A  L. 

Et  comme  frère  d'une  marchande  démodes ,  des  éven- 

B 
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tails  en  quadrille ,   des  rubans  jaunes  ,  des  chapeaux 
là  Turque,  des  bonnets  à  la  Titus,  des  ceintures   à 
G>mète ,  et  des  ridicules  dans  le  dernier  goût. 
DUPONT. 

Je  n^ai  be5oîn  de  rien  pour  Tinstant  ;  mais  repasse 
^ns  quelques  jours  ,  je  compte  marier  bientôt  ma  fille 

'    '  ^  D  U  V  A  L. 

C'est  to,ut  simple,  IJn  jour  de  noces,  on  est  toujouis 
'  lien-aise  d'avoir  quelque  çh,P&ç  de  neuf.  Vous  me  pro- 
curerez la  pratique  de  votre  gendre. 

J>U  P  O  N  T. 

Volontiers,  q^and  je  le conna^trav 

D  U  V  A  L. 
Comment  I^ 

DUPONT. 

Vous  rt'avez  donc  pas  lu  les  journaux  ? 
D  U  V  A  L. 

Ab  I  j'y  suis,  C^st  vous  qUi  demandez  un  gendre  si 
heureux  ? 

DUPONT. 
Moi-même. 

O  U  V  A  L. 

Elî  bien  !  pendant  que  je  suis  tout  porté ,  je  puis  faire 
votre  affaire. 

DUPONT* 

Vous  ! 

D  U  V  A  L. 

Certainement.  Depuis  un  an  que  je  suis  associé  avec 
ma  sœur,  nous  faisons  des  affaires  d*or. 

Air:  Des  Vîshandines. 

Chez  troi  chacun  fit  ses  emplettes, 
£t,  daos  ma  boutique ,  on  vendîc 
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Aux  parvenus  des  savonnette»,  . 

De  IVncens  aux  gens  en  crédit....     (iw.) 

Beaucoup  de  fard  prour  le  mensonge^ 

Pour  le  présent  un  peu  de  noir, 

Pour  ]*avenir  pins  d'un  miroir / 

Pour  le  passe  plus  d*une  éponge. 

Avec  un  pareil  débit  >  vous  pouiirez  ^ger  de  mon 
bonheur.  ^ 

DUPONT^ 

Fort  bien.  Mais  les  modes  sont  si  bizarres  ,  elïes 
changent  si  souvent,  qu'il  vous  doit  rester  beaucoup  de 
marchandises  en  magasin^ 

DU  VA  t. 

On  trouve  toujours  à  s'en  défaire  ;  il  n'y  en  a  qu^une 
seule  dont  nous  n  avons  pas  yendu  un  mètrev 

DUPONT. 

Laquelle  l 

D  U  V  A  L. 

A  t  R  :  Ce  fut  par  la  faute  du  sorU 

Avec  art ,  ma  sœur  à  Paris^  ' 

Transportant  et'Rome  et  la  Grèce  ^ 
Vjendit  à  nos  chastes  Laïs 
Schalls  et  bonneb  à  la  Lucrèce. 
Mais 

Comme  nos  écrits  et  nos  mœurs 
N'avaient  plus  la  pudeur  pour  base, 
A  nos  femmes ,  à  nos  auteurs , 
,   Ma  2>œur  n'a  point  vendu  de  gaze* 

DUPONT. 
Je  vous  crois. 

D  U  V  A  L. 

Kfais  je  m'en  suis  bien  dédommagé.  Comme  la  mode 
des  poches  était  passée  pour  nos^ dames ,  j'ai  prévu  adroi« 
tément  qu'il  faudrait  les  remplacer  par  quelque  chose. 
On  a  des  mouchoirs  et  des  cleh  âr  porter  ,  des  billets 

]i  2 
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doux  à  cacher  :  alors  j'ai  imaginé  ces  meubles   cliar 

0ians« 

DUPONT. 

L'invention  n  est  pas  moderne;  car  j'ai  vu  ma  ^and'- 

mère  en  porter, 

^  D  U  V  A  L.       . 

Un  nom  nouveau  les  rajeunit. 

DUPONT, 

.  Et  cela  s'appelle  à  présent  ? 

D  U  V  A  L. 

Un  Ridicule. 

DUPONT. 

Bien  trouvé. 

D  U  V  A  L. 

Rien  de  plus  commode  ;  et  si  vous  voulez  faire  rat 
joli  cadeau  a  quelque  belle. ... 

DUPONT. 

Je  vous  remercie. 

©UVAL. 

Vous  ne  pouvez,  rien  offrir  de  plus  agréable  ,  et  Toa 
ne  peut  s'en  xilFenser. 

DUPONT. 
Jef  conçois  cela. 

A  I  R  :  Un  berger  ^ur  gaion  naissant. 

Autrefois  \e<  discrets  amans. 
Parlant  tout  bas  de  leur  tendresse , 
De  if  ur  belle  ,  dans  leurs  piesens^ 
Ménageaient  la  délicaresse  ; 
Mais  des  modes  prenant  Tappui , 
En  public  Tiimaut,  sansscrupule> 
Peut  à  5a  maîtresse  aujourd'hui  # 

Donher  un  ridicule. 

D  U  V  A  L. 

To4it  le  monde  veut  en  avoir  ;  tout  le  inonde  ens^ 
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et  même  beaucoup  d'honnêtes  persognes  en  changent 

tous  les  jours,  — ^ 

D,U  PONT. 
Tous  les  jours  l 

D  U  V  A  L. 

Même  Àîr. 

Qaoîqu*aux  belles  commiinénient  > 

Un  seul  de  ces  meubles  suffise  ^ 

J'en  ai  vendu  certainement    » 

Plus  de  trente  à  la  prude Pfpbise^a 

Aussi ,  grace<  à  la  qu^^it,é.^    ^. 

Orphise abjurant  les  scrupules^ 

A  ses  voisines  ,  par  bonté  ;  ^ 

Prête  ses  ridicules.  - 

DUPONT.,      .  _^\ 

Je  vois  que  vous  n'avez  pas  à  vous  plaindre  de  la  for* 
tune. 

D  U  V  A  L. 

Ma  foi  ,  non  ;  et  si  voue  filfc  ,\'i\it  partager  ;b 

mienne... i^  .  -  ..    j 

DUPONT.       ' 

Cela  mérite  qu^on  y  pense ....  Tenez  ,  entrez  daiis 
mon  cabinet,  vous  y  trouverez  uii  rival  qui  anend  sofci 
sort.  . . .  Vous  me  convenez  assez  bien  Tuti  et  l'autre  , 
pourvu  que  vous  conveniez  à  ma  fiUe^  car  c'est  elfe  qui 
prononcera. 

D  tJ  V  A  L. 

Pour  peu  qu'elle  aime  les  ridicules^  je  suis  bien  sûr 
de  la  préférence^ 

•  '.Il  1  ' 


B? 
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SCÈNE    VII. 

D  U  P  O  N  T.seul 

xJv  moins  {'suraj  de  quoi  choisir,  et  fe  ne  sais  ] 
fâché  maintenant  de  mon  épreuve*  Mon  pent  3i 
Duval  s'est  imaginé  que  je  n'aurais  personne  à  lui  oj 
poser  ;  j^ai  maintenant  de  quoi  lui  prouver  qu'il  est  m 
sorte  de  bonheur  tout  aussi  réel ,  et  plus  solide  que 
sien. 

SCENE    VIII. 

4)UPONT,  DUVAL,  entrepreneur  de Jm 
champêtres,  un  emplâtre  sur  l'œiL 

,  D  U  P  0  N  T. 

.Qu*Y  a-t-il  pour  votre  service-^ 

D  y  V  A  I* 

Vous  avez  une  fille  à  marier  ;  elle  est  jeune  ;  elle 
doit  aimer  la  danse,  et  je  vous  propose  pour  son  époux 
Tentrepreneùr-général  de  toutes  les  contredanses  de 
Paris. 

DUPONT. 

Et  c'est  un  bon  état  l 

-DUVAL. 

Certainement. 

Air:  Fanfare  de  Samt^CloiuL 
Mon  art  vaut  un  patrimoine  ; 
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^^  On  danse  au  faubourg  ï)enis, 

—  On  danse  au  faubourg  Antoine , 

On  danse  à  Ouen  près  Paris.       , 
j  .  Comme  on  fait ,  pour  mettre  en  âahse> 

^  l  Des  coDtredaiises  ^e  tout  ^ 

J'ai  fait  une  contredanse 
gj^l  Sur  la  Fanfare  de  Cloud. 

t>  0  f  Ô  N  T. 

^^  '   Vous  êtes  donc  à  la  tête  d*un  bal  public  t 

e™  PU  VAL.       . 

ovnt    En  bel  air  ^  belle  vue ,  et  vraimefit  thaifîpêtre. 

p'"^    .    ,  b  U  P  0  N  t.  ,     - 

Avec  feu  d'aitifice  ? 

m0    /  D  U  V  A  ti,  ihoiitrkht  ion  aiL 

Vous  en  voyez  la  preuve.  C'est  ithë  petite  bévtiè  dé 
I   Vartificier ,  mais  c'est  peu  de  thèse. 

DUPONT. 

11  est  adroit,  à  ce  qu'il  me  paraît; 

b  U  V  A  L. 

Ai  R  :  Si  Poutine  ett  dans  T indigences 

11  ne  faut  pas  dé  mal-âd^essë 

Accuser  moh  art^éîei^* 

Bien  des  gens  empruntent  sans  cesse 

Tous  les  sçcrets  de  son  métier. 

Et  comme  lui ,  par  faabitùde  ^  '      . 

Les  charlatans  tûdastrièux ,  ' 

Pour  séduire  la  multitude  v 

Lui  jettent  de  la  poudre  aux  yeux» 

DUPONT.     '  « 

Mais  dites-moi  donc  un  peu  r  pour  vous  préseAtec^ 
ici ,  il  faut  que  vous  àfet  e*  ilri  sittcès ...» 

^  D  U  V  A  I* 

Prodigieux. 

B4 
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DUPONT. 

C'est  singulier  :  car,  en  général,  ces  sortes  d'éwi>IiS' 
semens  n'ont  pas  fait  ÎFortune. . 

D  U  V  A  L. 
C'est  leur  faute.      / 

Air:  It  pUuî ,  Bergère. 

A  Papbos  on  s*ennuie , 
L*oD  déserte  Mottsseaux» 
,    Le  jardin  d'idalie 
Remplume  ses  oiseaux. 
Dans  la  foule  abusée 
J'ai  vu  les  curieux 
Bâiller  dans  TElysée, 
Comme  des  bienheureux. 

DUPONT. 

Yous  traitez  bien  vos  confrères. 

D  U  V  A  L. 

Nous  n'y  sommes  pas. 

air:  Vaud.  de  Claudinem 
Vous  devez  aussi  connaître  ^ 
Plus  d'un  autre  bal  cité. 
Qui  Se  tient,  quoique  champêtre  « 
Au  milieu  de  la  Cité  ; 
Mainte  entreprise  nouvelle 
N'a  pas  l'ombre  de  raison. 

En  un  mot. 

Je  ne  vois  que  Bagatelle 
Qui  soit  digne  ée  son  nom. 

D  U  P^O  N  T. 

Comment  I  vous  ne  faites  pas  d'exceptions  ! 

D  U  V  A  L. 
Aucunes, 

DUPONT. 

Air:  Des  deux  Feuifee. 
Tivoli  doit  être  pourtant 
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A  l'abri  de  votre  censure; 
Puisque  ,  dans  ce  séjour  charmant , 
L  art  est  rival  de  la  nature. 

D  U  V  A  L. 

Quoique  ce  lieu  soit  très-joli i- 
Aux  regrets  il  laisse  une  place  ; 
On  nous  a  rçpdu  Tiroli , 
On  n*a  pas  pu  nous  rendre  Horace. 

DUPONT. 
Mais  vous  me  semblez  bien  difficile  pour  Tes  autres. 
•  D  U  V  A  L. 

La  preuve  que  j'ai  raison  ,   c'est  qulls  Se  ruinent 
tous. 

DUPONT., 
Et  VOUS  ? 

D  U  V  A  L. 

Moi ,  j*âi  plus  de  monde  que  je  n'en  veux, 

DUPONT. 
Comment  diable  I  et  cornaient  faites-vous  ? 

D  U  V  A  L. 
C'est  que  je  n'exige. à  la  porte  qu^une  mise  décente. 

DUPONT. 
Mais  cela  ne  vous  rembourse  pas  vos  frais, 

b  Ù  V  A  L, 

Non;  mais  quand  on  est  entré , 

Al  K  :  De  V  Officier  de  fortune. 

Je  fais  payer  la  contredanse  , 
Je  fais  payer  le  restaurant , 
Je  fais  payer  la  jouissance 
De  chaque  plaisir  que  Ton  prend. 
Sans  les  faire  payer  d'avance  » 
£n  détail  j'en  reçois  le  prix, 
£t  m'enrichis  de  la  dépense  ,^-< 
De  ceux  que  j'amose  gratis^ 
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DUPONT. 

Si  personne  ne  damait  ^  si  personne  n'avait  faim 

personne  n'avait  soif» 

D  U  V  A  L. 

J'ai  ;  en  cas  de  besoin,  deux  cordes  à  mon  arc. 

DUPONT. 
Quel  est  la  seconde  l  ; 

D  u  V  A  L.  ] 

Un  joli  petit  intérêt  dans  un  joli  petif  spectacle  qa::| 
joliment,  sur-tout  quand  je  prends  la  peine  de  lui  £1:1 
de  jolies  petites  pièces. 

DUPONT.  } 

Conunent  i  vous  êtes  auteur  r  ! 

D  u  V  A  L. 

Sans  doute.  Vous  connaissez  bien  k  diable  l 

DUPONT. 
Si  je  le  connais  ! 

A  I  R  :  Tai  perdu  mon  âne^ 

Cest  surec  le  diable  f ^û.) 
Que  nous  voyons  à  présent 
Tant  de  rimeiars  faire  tant'  ^ 

De  vers  à  la  diable*     (^i^-) 

D  U  V  A  L. 


£b  bien  I 


Même  Àir^ 

Voyant  que  le  diable     (3îf^] 
Avait  un  succès  constant  , 
Pour  gagner  beaucoup  d^argent^ 
Moi  j*&r  fait  le  diable,    (his^} 

Xomme  au  fend  ce  diaèlê    {h^^ 
Etait  •»  b<m  dlabtc , 
Pour  le  voir  00  a  coortf  ^ 
Et  mén  dts^le  m'ai  mA^ 
Unargfs«d«did^     ^is^      -  , 
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DUPONT. 

C'est  charmant. 

D  U  V  A  L. 
N'est-ce  pas? 

DUPONT. 

Oui;  mais  faut-il  vous  piirler  avec  franchise  ? 

D  U  V  A  L. 
Vous  me  ferez  plaisir. 

DUPONT. 
Un  œil  de  moins ,  un  bonheur  qui  n'est  fondé  que  sur 
des  feux  d'artifices ,  des  rigaudons  et  des  diables ,  ne  me 
séduit  pas  du  tour. 

D  U  V  A  L. 
Vous  me  refusez^ 

DUPONT,/^  reconduisant. 

Si  vous  avez  besoin  de  beau  drap,  première  cfualîté, 
superfin  Elbeuf  ,  Louvicrs ,  Sedan  ,  vigogne  ,  demi- 
Vigogne  ,  je  suis  tout  à  votre  service  ;  je  puis  vous  ar- 
ranger à  bon  compte.  J*ai  l'honneur  de  vous  saluer. 

D  U  y  A  L. 

Ne  vous  défangez  pas. 


p 


SCENE     IX. 
DUPONT,  seul. 


.4RD0NNEZ-M0T ,  je  sais  ce  que  je  vous  dois ....  C'est 
impossible. ...  je  ne  souffrirai  pas  que  vous  vuus  reti- 
riez ainsi. ...  je  ne  fais  pas  de  térémomc  pour  cebu»,^ 
mais  la  politesse  exige. . .  ..  Allons  ^  vous  le  vu*  ' 
je  reste. . . .  Bien  le  bon  soir  ,  bonne  ^^^ 
coup  de  succès. . . .  Mais  a-i-on  It 
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gant  de  cette  force-là  ?. . . .  Il  a  cru  m*éblouir  avec 
lampions  et  son  feu  d'artifice. 


SCENE    X. 

DUPONT,   DVY  AL,  en  Peîmre^ 
D  U  V  A  L. 

VJITOYEN  Dupont,  je  viens  vous   demander  y«î 
fille.  Suis-je  le  premier  venu  ? 

DUPONT. 

Pas  tout-à-fait. 

D  U  V  A  L. 

Tant  pis.  Je  me  croyais  parfaitement  heureux.  }Aà 
voici  une  preuve  de  malheur ,  et  je  m'en  vais. 

DUPONT. 

Un  moment  :  il  n  y  a  rien  encore  de  décidé. 

DU  VAL. 

Vraiment  ' 

DUPONT. 

Quand  je  vous  le  dis ....  Mais  qui  êtes-vous  ^ 

D  U  y  A  L. 
Peintre  en  portrait. 

DUPONT. 

J  aimerais  autant  Thistoire  ;  le  genre  est  plus  noble» 

D  U  V  A  L. 
Ce  n'est  pas  le  plus  suivi. 

DUPONT.    ; 

'   On  ne  manqne  pourtant  pas  de  modèles,  sur-tout^e-* 
•puis  que  nous  possédons  tputes  les*  richesses  de  llialie. 
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D  U  V  A  L.       ' 

3n  ne  manque  pas  de  telens  non  plus  pour  les  îmî- 
i  il  ne  manque  que  des  connaisseurs  pour  les  ache- 
,  et  voilà  pourquoi  nous  nous  en  tenons  au  ppr- 

DUPONT. 

3 'entends.  Le  genre  est  plus  lucratif. 

D  U  V  A  L. 
Vous  n'avez  pas  d'idée ,  mon  atelier  ne  désemplit  pas, 
c'est  tout  simple. 

Air:  Vaud.  d'Muiar. 

Je  possède  au  dernier  degré 
L'arc  de  saisir  la  ressemblance. 
Aussi ,  par  ce  charme  attiré , 
Chez  moi  Ton  vient  en  afHuenc^. 

DUPONT. 

Bien  des  gens ,  avec  moins  d*ardear> 
S'y  porteraient  ,  je  vous  le  jure  ; 
•    Si  vous  deviez  peindre  leur  cœur 
Au  lieu  de  peindre  leur  figure. 

D  U  V  A  L. 

C'est  pourtant  ce  que  je  fais.  Je  donne  à  chaque  per- 
sonnage le  caractère  qui  lui  est  propre. 

DUPONT. 

Et  quel  moyen  employez-vous^  ? 

D  U  V  A  L. 

LVJégorie. 

AIR:  Pourriei'^vous  douter  encore^ 

La  beauté  que  Tor  intéresse 
Prend  la  forme  de  Danaéi 
P*un  vieillard  la  jeune  maîtresse 
'  Devient  une  Pasiphaé  y 

Xie.  mai^yai»  fil^  ua  ttofaêthée  , 
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Le  fooroisseur  un  \x\on  , 
Maint  folliculaire  un  Prothée  » 
Maint  époux  un  Amphîtrion. 

DUPONT. 

Vous  pourriez  vous  épargner  la  peine  d'aller  ck 
si  loin  la  ressemblance. 

D  U  V  A  L. 

Songez  donc  que  c'est  le  premier  mérite  d'ua 
trait. 

DUPONT. 

Pas  pour  tout  le  monde. 

(  D  u  V  A  L. 

Je  ne  vous  entends  pas. 

DUPONT. 
J'ai  vn  bien  des  gens  qui  n'y  tenaient  pas  àa  toa^ 

Air  précidenu 

CHiarmë  de  sa  magnificence , 
£c  fier  de  son  faste  insolent. 
Plus  d'un  modèle  vous  dispense 
De  le  peindre  très -ressemblant  ; 
Car  il  prétend  que  son  image 
Offre  au  public  qu'il  éblouît , 
Moins  le  portrait  de  son  visage  , 
Que  le  portrait  de  son  habit. 

D  U  V  A  t. 

Vous  êtes  malin ,  citoyen  Dupont. 

DUPONT. 

Et  vous  heureux, à  pou  de  frais. 

D  u  Y  A  L. 

Jl  y  a  plus  de  difficulté  que  vous  ne  pensez. 

DUPONT. 

De  cette  manière-là  j'm  vois  fort  peu^ 
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D  U  V  A  L. 
\t  comptez-vous  pour  rien  celle  de  contenter  tous  les 

A 1  R  :  Xtf  Comédie  est  un  mirair^ 

^         ,  Il  faut  un  talent  très-subtil  ' 

Pour  poser  ckaciin  à  sa  place.  , 

L*hypocrite  veut  le  profil , 
L'honnête  homme  se  montre  en  face  ; 

^  L'orgueilleux  veut  nn  jour  brillant , 

.  L'intrigant  une  teinte  obscure; 
La  femme  son  époux  en  ^ranil  ; 
{i'époitx  sa.  femme  en  mix^iature. 

DUPONT. 

Voilà  ce  que  c'est  que  d'être  esclare  de  son  sujets 

n  U  V  A  L. 

Les  conceptions  du  génie  n'appartiennent  pas  à  tout 
î  monde. 

DUPONT. 

J'en  conviens  ;  mais  il  est  un  genre  qui  n'exige  que 
le  l'esprit. 

D  U  V  A  L. 
Lequel  ?    . 

DUPONT. 

Celui  des  caricatures* 

D  U  V  A  L. 

En  effet,  c'est  une  [nouvelle  acquisition  de  potre 
école. 

AIR:  Vn  four  Gn'dîot  trouva  Lisette. 

En  France  autrefois  la  peinture  , 
Indulgente  dans  ses  tableaux  ^ 
Loin  de  critiquer  la  nature. 
Savait  en  masquer  les  défïiurs. 
Mais  de  nos  jours  à  ses  figures  ^ 
y«jrnet  diojati^nt  un  toujy  malin  ^ 
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A  fait ,  de  ses  caricatures , 
Les  ëpigramines  du  dessin. 

DUPONT. 

Pourquoi  n'avoir  pas  fait  de  ces  épi^ammes-là? 

D  U  V  A  L. 

C'est  qu'il  faut  les  faire  comme  lui  ,  ou  ne  p^s  i 
mêler. 

DUPONT. 

£h  bien  !  le  tableau  de  genre  vous  offre  une  carriÀ 
flatteuse.  J'en  ai  vu  quelques-uns  au  dernier  sallon  çj 
m'ont  fait  grand  plaisir ,  et  qui  nous  promettent  c^ 
artistes  capables  de  soutenir  l'honneur  de  J'£coiê  h 
çaise. 

D  U  V  A  L. 

Mais  je  m'exerce  aussi  dans  ce  genre-là. 

DUPONT. 

•    Eh  bien  •  il  faut  que  je  Vous  donne  un  sujet  qui 
bien  tzaité  ,  pourrait  être  piquant. 

D  U  V  A  L. 

Je  l'accepterai  avec  reconnaissance. 

DUPONT. 

Vous  aimez  F'allégorie? 

D  u  V  A  L. 

Beaucoup. 

DUPONT. 

EU  bien  I  représentez  d'abord  sur  le  premier  P^^' 

Air:  Femmes  ^  voulei-vous  éprouver. 

Minerve  y  un  Landeau  sur  les  yeux; 
Thalle ,  avec  un  masque  sombre  ; 
Plus  loin  le. vice  radieux 
.    Repoussant  la  venu  dans  rompre*    ,      ^     if  < 


Mais  ^par  un  reflet  adouci, 

Peignei  la  pudeur  moins  craintive,  ^ 

*  Les  maux  passés  en  raccourci  > 

Et  respérauce  en  peifspi^tive.  ... 

ï  D  U  V  A  L. 

Très-volontiers;  et  si  vous  vdutea;  m'acceptcr  pour 
jgendre,  vous  me  donnerez  vos  idées. 

'':      li V PO N T. ' ^^■', .: ï:  ■ 
*'     rf   •,'-•■•"•     >  ./ .  « . 

C'eH  tièâ^|)tûssiblev  Je  fais  g^rmè  cafi;  de  la  péiif ttrre  et 
*  de  ceux  qui  la^culii^sht  a^c  succèr; -et  si'  vous  voulez 
i  AUendce  itti^  instant.  «;.  •'  ' 

-        c%,.^   ..     .  '      ••^'l>UTA  L.  ^   '^  "'■  ''''  ^'^         •' 

"  Milie.|iatdBm^  Mais:  cela.  m*est  imjafsiWc/;.ùA.iii?a      V 
tend  chez  moi  pour  donner  une  séance.  Mais  si  vous 
nie  promettez  qi^iijci'espoir'y  je]  reyitj^drai  dans  une 
heure, 

V    -:^  :"'   . .  ,D  Orp  0;N  T.;    ^  '^  A'    '■    '    . 

Soit ,  liberté  toute  entière  ;  quelque  chose  qu*il  ar* 
rive,  je  vous  recevrai  toujours  avec  plaisir» 


.1  ;  U 


I 
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S  €  E  N  E    X  I. 

DUPONT,^«/. 

jLi  H  bien  I  cela  ne  va  pas  mal.  II  est,  parbleu  ,  f  oli  gar;! 
et  je  suis  très-persuadé  qu'il  plaira  à  ma  fille.  S'il 
présente  beaiicoup  de  concurrens  comme  ceux-là ,  je  set 
iort -embarrissépour  savoir,  à  qui  donner  la  ptéféreo^ 
Mais  Félicité  m'aidera.  Comme  c'est -elle  que  ceUit^ 
garde  ,  il  est  assez  naturel  de  lui  demander  son  avis. 


SCENE    XII.      ' 

DUPONT,    ^UV  AL,   enWiseur  J^ 

aventure^ 

'DUPONT. 

/\H!mon  dieuj  quelle  figure! 

D  0  V  A  L. 

Je  sais  qae  voirs  êtes  le  citoyen  Dupont,  Vous  dertf 
savoir  ce  qui  m'amène.  Ainsi ,  allons  au  fait. 

-DUtOPTT: 

Ah  !  quel  diable  de  commerce  faites-vous  ârec  ce 
J)kEarre  accoutrement? 

DU  V  A  L> 

Air  :  De  la  home  avemurt. 

Sî  d'un  sort  trop  incertain 
Qttel^u*im  veut  s'instruire , 
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Dans  le  tivrc  du  destin 
Je  lui  monde  à  lire. 

DU  PONT. 

Ah  !  y  y  suis:  vous  tenex  un  entrepôt  de  sorcelleries» 

D  17  V  A  L. 

Je  reçois  sages  et  fous , 
Et  je  dis  y  selon  leurs  goiits,» 
La  bonne  aventure^ 

^  A  tous, 
La  bonpe. aventure. 

D  U  P  Q  N  T. 

C'est  une  bien  joli  profession. 

D  U  V  A  L. 

Charmante^  *  l 

DUPONT. 

Et  qui  a  dû  vous  rendre  . .  • . 

D  y  V  A  L. 

L'impossible. 

DUPONT. 

Car,  dieu  merci ,  pendant  l'an  six^  ce  notait  pas.  une- 
mode ,  e'était  une  fureur. 

b  U  V  A  L. 

Aussi  aî-je  consommé  trois  cents  quarterons  d'œufs  y 
trois  mille  voies  d'eau  ,  e;t  quinze  cents  sixains  de  cartes» 

DU  P  O  N  T. 

Mais  comment  avez-vous  fait  pour  mettre  en  vogue 
une  semblable  folie  ?' 

DUVAL. 

Qa'appellez-vous  folie  ?  Un  art  sublime,  révéré  de 
toute  antiquité  ;  un  art  qui  a  rendu  à  jamais  célèbie  l  O- 
lack  deOclphei  ,  h  JPythonisse  de  Délos ,  la  Forêt  de 

C  a 
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Dodone ,  Nosnadamus ,  le  graod  et  le  petit  Albeit. 
D  U  P  D  N  T. 

Vous  ne  me  persuaderez  pourtant  pas  que  youssir 
sorcier. 

DU  V  A  L: 

Non  ;  mais  ce  qui  est  bien  diffirent,  je  suis  propli^ 
et  jusqu*ici  toutes  mes  prophéties  se  sont  réalisées 
point  en  point.  Par  exemple  ,  ' 

Air:  VoMd,  du  Sorcitf. 

Effraye  de  soii  opuknce  , 
Ud  laquais  derenu  traitant , 
Vient  demander  en  confidence 
Quel  est  l'avenir  qui  Tattend? 
Moi ,  sans  craindre  de  m'y  méprendre  , 
Je  lui  réponds  au  méineinscaac*. 

Ta  pris  tant ,  taht , 
Qu'un  jour  on  te  fera  reprendre 
L'habit  de  ton  ancien  itaétier. 

D  U  P  âN  T. 

Le  grand  sorcier  I 

D  U  V  A  L. 

J'ai  prédît  à  l'anarchie  qu'elle  serait  compriinee 
à  la  probité ,  qu'elle  serait  respectée  ;  à  la  sagesse,  qu'élis 
serait  écoutée.  Vous  voyez  que  j'ai  rencontré  juste, 

DU  P  ONT. 

.    Maïs  puisque  vous  êtes  si  savant  ,  vous  pourcz  ^^ 
dire  ^i  Tannée  prochaine  sera  heureuse  ? 

D  U  V  A  L. 


Etonnante» 


Ai  R  :  Des fleureétes^ 

Lés  Gascons ,  les  gazettes 

Diront  la  vérité  ; 
Les  ftuteurs^  les  coquettes 


pnoP'ÊRBB:  3; 

/         Seront  sans  vanité  ; 

Changeant  de  mode  et  d'usage;     . 

La  beauté  se  vérira^ 
Et  du  moins  ne  montrera 
,  Que  son  visage. 

DUPONT. 

Parbleu  !  vous  me  faites  bien  plaisir; 

DU  VAL. 

Vous  verrez  le  commerce  florissant ,  les  arts  encou* 
rages ,  et  les  lettres  régénérées. 

Air:  5î  Von  pouvait  rompfe  ta  chaim^ 

Chez  nous  Thalie  et  Melpomène 
Vont  enfin  reprendre  leurs  droits^ 
~^]Et  le  mauvais  ^oùt  sur  la  scène 
K 'osera  plus  dicter  ses  lois. 

D  U  I^  O  N  T. 

Ah  !  tant  mieux. 

Que  dans  leurs  antres  effroyable^ 
Tous  les  spectres  soient  repoussés  $ 
L'enfer  peut  repreadre  ses  diables , 
La  terre  en  produit  bien  assez. 

.     D  U  V  A  L. 

Voilà  ce  qu*il  y  aura  d'extraordinaire;  quant  au  reste, 
VoUs  verrez. 

D  U  P  O  N  T. 


£h  bieni 


A  t  R.  :  0  ma  tendre  musette  l^ 

,Des  Romanciers -utiles^ 
Comme  par  le  passé  ; 
Des  Médecins  habites  ^ 
Comme  par  le  passé; 
Des  Comètes  visibles^ 
Comme  par  le  passée 
£c  des  Drames  risibleS| 
Comme  par  le  passé. 


Çj 
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P  U  P  0  N  T. 

A  merveiUeg» 

D  u  V  À  L. 

Même  Aîr. 
Iie9  mœurs  seront  austères j^ 

DUPONT. 
Comme  par  le  passé, 

D  U  V  A  L. 
Les  maris  seront  pères  ;^ 

DUPONT. 
Comme  par  le  passéi, 

D  U  V  A  L, 
Tous  les  amans  fidèlçSj, 

DUPONT. 
Comme  par  le  passé, 

DU  V  A  U 
Et  les  femmes  cruelles  ^ 

DUPONT. 
Comme  par  le  passé. 

Maintenant  dites-moi  ce  qui  m'arriver^t  ^ 

DU  VAL. 

Volontiers.. ••  Regardez-moi..,,  l'œil  bon....  la  bouche 
riante....  le  nezi...  bien  conditionné,.,,  le  visage  long.,,, 
yotre  maii;, 

p  U  P  o  N  T,  . 

La  Toicî, 

D  u  V  A  L; 

Ah  !  mon  dieu  t  ah  !  grand  dieu^ 


PROVERBE.  jj 

DUPONT. 

Vous  m'effrayez  I 

D  U  V  A  L. 

Pa5  du  tout....  Quelle  suite  de  prospérité  !  Vbtw  fill« 
eureusement  mariée,  un  gendre  heureux. 

DUPONT. 
£t  quelsera  ce  gendre?  . 

D  U  V  A  L. 
Daval,  ou  moi, 

DUPONT, 

Mais  vous  ne  savez  doiic  pas  ^e  vous  avez  ici  deux 
concurréns? 

D  U  V  A  L. 

Pardonnez- moi  ;,  un  Parfumeur  et  un  libraire, 

DUPONT. 
Heinf 

-^      D  U  V  A  L,, 

Mon  art  m'a  tout  appris. 

D  U  P  O  NT,  à  part. 
C'est  lui,  ma  fille  est  du  complot»  Félicité  !  Félicité!..» 
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SCENE    Xll'l. 

DUPONT,  DUVAL,  FELICITE 

FÉLICITÉ. 

JVLe  Toici,  mon  père. 

^  DUPONT. 

Tiens,  voilà  l'époux  que  je  te  donne. 

FÉLICITÉ. 
Tout  de  bon  ? 

DUPONT. 
Très-«érieu$ement. . 

FÉLICITÉ. 
En  vous  remerciant,  mon  père,  je  l'accepte. 

DUPONT. 
Tu  l'acceptes  I  Et  Duval  ? 

FELICITE. 
Je  l'accepte, 

©  UPbNT. 
Si  je  te  proposais  le  Libraire  qui  est  Ià~Haut? 

FÉLICITÉ. 
Je  l'accepterais. 

-J>«JP«NT. 
Et  le  Parfumeur? 
»      ,  FÉLICITÉ. 

Je  l'accepterais  encore,  sans  même  en  excepter  1» 
deux  que  vous  avez  congédiés. 


P  rovehb  E.  41 

DUPONT. 

Je  vous  entends,  fripponne,vou$ étiez  d'intéUigenc6 
avec  DuvaL 

JF  E  L  I  C  I  T  É. 

Oui ,  mon  père. 

D  U  P  Q  N  T. 

Oui,  mon  ^ere;  c'esuà-dire  qu'on  m'a  joué* 

D  U  Y  A  L>  ôtMt  9a  barbe. 

Vous  avez  voulu  trouver  des  gens  parfaitement  lieu« 
reux  :  il  a  bien  fallu  jouer  la  comédie  pour  vous  «h  pré« 
«enter. 

,  DUPONT. 

C'est  très-galant;  mais  j'exigeais  encore. .. « 

DUVAL. 

Je  le  sens.>..  un  état«  Il  faut  un  état;  mais  vous 
voyiez  que  je  l'aurai  quand  je  voudrai;  et  même,  pour 
vous  plaire  ,  je  le  prends  dès  demain, 

DUPONT. 

Soit,  Je  connais  beaucoup  le  directeur  du  Vande-^ 
ville  ,  et  je  te  ferai  entrer  à  son  théâtre. 

FÉLICITÉ. 

En  ce  cas ,  mon  «her  Duval.  «  «  « 


;,,        LA  REVVE  DE  V^ANi  SIX, 


VAUDEVILLE. 

FÉLICITÉ. 


j^esEi^Efeià^^ 


Veux-ttt  d^ns  toD  nou-vcl  é  — tat.  An  thé — â-trt 


br il  1er  et    plai  -  re ^  Choi  -  sis  Mo  •  lé  y  Fleu-rj ,  Con  -  ut  Pa 


fej^^^g^g^EEgEB^g 


tes  mai-'tresdans  la  car'nè->rj&;.   I^aisdelear      jeu  simple  e: 


sa^Taot ,  L'ëtnde    la  plos         as  -  si  -  -  du  -  • 


Et  VIS 


f^C  ^'«^É  «1^  I  TTTT'^^ 


JOZ 


a^ 


sur    la  scè-*-ne    sou --vent  Les  pas -se  r  tous  trois  en   re- 


^^ty=llh^ 


vtt--e. 


DUPONT. 

f 

Des  états  anciens  et  nouveaux 

Tu  nous  a  fait  voir  Fasseirblàge  ; 
Hais  tu  n*as  pu  de  leurs  défauts 
Tracer  qu'une  imparfaite  image. 
S'il  eût  fallu  soumettre  ici 
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Chaque  travers  à  notre  vue ,  ' 
Six  rôles  n'auraient  pas  suÀ 
Pour  4les  passer  tous  en  revue. 

D  U  V  A  L. 

Tantôt  amant,  Artificier, 
Tantôt  Peintre ,  tantôt  Libraire  ; 
Tantôt  Parfumeur  0U|  Sorcier , 
J*ai  pris  six  masques  pour  vous  plake, 
Sar«ment  leurs  traits  isolés 
En  même-tems  frappent  la  vue» 
Four  les  voir  ici  rassemb!é$, 
Venez  me  passer  en  revue» 


F   /   iV. 


A  PARIS,  de  l'Imprimerie  roe  des  Droits-de-l'Homise ,  I^«.  4^ 


.s    G  E  N  Ë     A  JO  UTÉEi 

XJPONT,  DW AL^  entrq)r€neur  Je  Lombarde 

,         D  U  V  A  L 

I  E  viens  de  lire  datii  le  journal ,  qu'il  y  avait  ici  une 
ille  fort  riche  à  marier^  Comme  c'est  une  bonne  Si&àxtf 
e  viens  en  traiter  avec  vous. 

DUPONT. 

Et  <(uelé  soÀt  vos  droits  et  vos  titires  ? 

D  U  V  A  £• 

Mes  états; 

DUPONT.  . 

Comment  vos  états  ?  ' 

D  U  Y  À  E. 
Oui ,  sans  dbutei 

AIR  :  Toufours  deiôutf  gia 

je  suis  à  là  fois  ébéniscb. 

Tapissier, 

Epicier, 

Droguiscç, 

Arquebusier 
,  Et  carrossier.  , 

Je  vends  des  jàmhons  de  Mayencé^ 
Pes  dentelles ,  de  la  fayance; 
Tantôt  orfèirre,  tabletier. 
Distillateur  et  bijoutier  ; 
De  tout  y  mon  commerce  s'arrange  ; 
Ce  qui  se  boit  ^  ce  quJLse  niante ^      ^ 
Ce  qui  se  lit ,  ce  qui  se  prends 
Chez  moi  se  v^4.. 
Au  plus  cffraiift. 

Supplimmt^  /  P       * 
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Ou  tfOiLvcencor  y  ^pî  ma  boutique» 

^  Bijoux,  instramens  de  physique. 

Vins  vieux,  vieux  linge ,  vieux  tableaux  , 

Tabacs  anciens  ,  tabacs  npu veaux , 

Des  pendules  et  des  commodes, 

Enfin  tous  les  objets  de  modes. 

De  plus  ',  je  suis  natif  de  Bar 

Sur  Aube ,  et  me  nomme  Lombard. 

DUPONT, 

Ah  !  je  connais  cela.  Mais  il  me  sembla  que  t^ 

avez  beaucoup  de  parens;  car  je  vois  votre  nom  affic 

^  sur  tous  les  murs ,  et  vos  enseignes  sur  toutes  les  porti 

D  u  V  A  L. 

Oui,  Citoyen*  C'est  une 'ancienne  famille  de  Jd 
qui  est  venue  se  fixer  à  Paris. 

DUPONT. 
Elle  a  terriblement  multiplié  depuis  un  an. 

D  U  V  A  L. 
Qest  pour  le  bien  public. 

DUPONT. 

Que  vous  prêtez  sur  gage  ? 

D  u  Y  A  L. 

Sur  gage  !  Pour  qui  me  prenez-voîis  ?  Ce  sont  h 
usuriers  qui  prêtent  sur  g^ge;  mais  nous ,  nous  prétons 
sur  nantissement. 

DUPONT. 

C'est  bien  difiërem ,  et  sartout  très-heureux. 

D  u  Y  A  La 

Certainement  je  suis  heureux ,  et  à  te|  point,  que  je 
lie  sais  plus  que  4aire  de  mon  bonheur  i  tant  mes  mag^ 
sins  sont  remplis.  Voilà  ce  q[uc  ç*esl  que  d  avoir  un  é\A 
4  «ge  utilifé- générale. 
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Air  î  Guillot  a  des  jeux  complaisanM.    ^  \ 

Sur  ce  commerce  très-permis 

Ma  fortuue  se  fdncle. 
Vous  ne  prêtez  qu'à  vos  amîs. 

Je  prête  à  tout  le  monde  ; 
Et  trouve  à  me  rendre  obligeant. 

Un  si  doux  bénéfice, 
^  Que  plus  on  m'emprunte  d'argent , 

Plus  on  me  rend  service. 

D  U  P  O  N^.  .    , 

[    Vous  n'avez  pas  affaire  à  des  ingrats  j  car  on  paye  vof 
services  avec  usure. 

D  U  y  A  L. 

Cela  doit  être.  Aussi  ai-je  la  vogue.  Où  Ton  trouve 
'  tant  d'emprunteurs ,  les  prêteurs  ne  doivent  pas  man- 
quer de  besogne, 

DUPONT. 
Je  vous  crois  sans  peine. 

Air:  Vaudev.  du  prîntem. 

E5E 


Je  sais  qui  -  ci-  Bas  tout  s'emprunte ,  L'éclat ,  le    re- 


±=^ 


^p=r=j£-^^£^iteE^^ 


nom ,  les  dis-cours.  Li-se  pour     sa  beau  •  té  dé  -  fnn-te  » 


De 


N      ''•     \--^:-m  — 


m 


ïm.  ero.prun-te  le$e-cours.  Dans  son  char  quand  on  voit  p»« 


n^tre  Du  Fer-ron  mùnteofaat  gt-té, 

Pucua  dit  tout  bat  \ 


Da 
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t=rr=t^N^^ .''  i  r  f.  •  i=^ 


Le  co-cher^      les  chevaux ,  le  mal-tre.  Ont  tous  quatrt 


«n  air   em-prun— té. 

D  U  V  A  L. 

Vous  voyez  que  la  dot  de  votre  fille ,  une  fois  er: 
mes  mains,  ne  peut  manquer  de  fructifier  |  cxqucm 
ferons  mnt  excellente  maison, 

DUPONT. 
On  pourrait  se  lasser  à  la  fin  de  ces  sortes  d'en)/ nzri 

D  U  V  A  L. 

Impossible,  Vous  entendez  bien  que  nous  aurons  t^ 
fours  des  belles  qui,  après  avoir  perdu  leur  amant ^i 
yeulent  pas  perdre  l^ur  rr^in  :  des  joueurs  qui  aumû 
^ntaisie  de  se  ruiner  :  des  enfans  4e  famille  qui  tos 
dront  payer  quelques  dettes ,  pour  avoir  la  facîmé  (ici 
faire  des  nouv<çîJles  î  dçs  gn renés  qui  auront  la  ma- 
il^ suivre  les  mod-  s ,  et  d>^  br'Uer  dans  un-bal.  Eh  biet 
|è  suis  le  uésorier  indispeni^ble  de  tout  ce  mondt-lî. 

P  V  F  O  N  T. 
I4  loçi^ié  vous  a  4e  ^andes  obligations. 

D  U  V  A  L. 
^ur^mentj  je  ^uU  un  jiçmn^e  4ç  rçs^pnrce* 

DUPONT. 
Et  les  banqueroutes  que  çe«  intérêts  pnéreut  né« 

D  U  V  A  !• 

i.es  banqueroutes!  Bahl  c'est  une  misère,  q^j^^ 

Ç  q  p  0  N  T, 
Vous  êtes  charmant  :  vous  fe^ardez coma^'^']^' 
ruine  d'uAÇ  fie^nille,  - 


PRûf^ERB  JL  %, 

D  U  V  A  L. 

i^u^estf-ce  ^e  vous  dites  donc,  yoas?  et  de  quel 
rs  sortez-vous  pour  croire  que  les  banqueroutes  rui*- 
it  les  agioteurs  qui  les  fom?  Vous  ny  èces  j^s  du 
iU 

AlKi  peUi  PUté  filiale. 

Peu  ttBsible  au  bonheur  d'antmi  >     ' 
'^  Fondant  son  bonheur  sur  vos  peines. 

Ce  n*est  que  lorsmi'il  a  les  maint  bien  pleines  j 
Qn'nn  débiteur  fait  faillite  aujourd'hui»  . 

Far  cette  ressource  commune^ 

Il  sait  doubler  son  capital.    ' 


Aussi 


Ce  qai  jadis  menait  à  Thôpital , 
Jilèue  à  présent  à  la  fortune. 


DUPONT.. 

C'est  fort  agréable  pour  les  créanciers. 

D  U  V  A  L. 

S'ils  faisaient  tous  comme  moi ,  ils  n'auraient  pas  4t 
ces  petits  accidens-U  à  craindre. 

Air  :  Un  jour  Guillot  trouva  f^isettê^ 

Je  donné  un  exemple  fort  sage. 
Que  devrait  suivre  tout  prêteur; 
J'ai  toujours  soin  d'avoir  un  gage 
De  la  foi  de  mon  débiteur» 
£t  de  mes  petits  honoraires , 
Comme  un  bon  effet  me  répond^ 
Je  fais  honneur  à  mes  affaires. 

D  UJ?  O  N  T. 

||len  plus  qu'elles  ne  vous  en  font. 
D  U  V  A  t. 

Comment  I  vous  croyez  que  ce  n^est  pas  assez  que  da^ 

i;ag|ier  cent  pour  cent?  Votts  êtes  bien  difficile. 
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DUPONT. 

Vous  pouvez  trouver  le  b^nëfice  honnête;  mais  mo 

D  X?  V  A  L. 

VoQs  ne  trouverez  certainement  pas  mieux» 

DUPONT. 

Tttt  serais  fâché;  mais  je  chercherai. 

D  U  V  A  L. , 

Faîtes  bien  vos  réflexions  :  vqus'  me  trouverez  ts 
jours  rue  des  Juifs,  n®»  I*^  Je  suis  votre  serriicB: 

s  C  E  N  E  '  A  J  O  U  T  E  E. 
VV  PONT,  seul 

Je  ne  suis  pas  moins  le  vôtre.  Parbleu,  voilà  unsinjfl 
•  lier  original ,  er  un  ]Jo\i  cadeau  que  je  ferais  à  Félicité!.. 
Si  tous  les  heureux  qui  doivent  venir  le  sont  au  méa 
prix,  je  cr.iins  bien  de  ne  pas  marier  ma  fiUe,  à  moû 
quelle  n'épouse  le  Libraire. ,.  •  Malheureusement,  ( 
iiVst  pas  un  jeune  homme ,  et  ce  pourrait  bien  étrcn 
obsucle. 


■Mi 


FLORESTAN 

ou  LA   LEÇON, 

COMÉDIE  EK  DEUX  ACTES, 

EN    JPROSÉ   Et  EN   VAÛDÊViLLÈS., 

îâr  le  citoyen  ^  6  ïî  L  À  k  ï)j 

Hepré^entée  pour  la  preitiîêi'è  Mk\  â  Paris, 
sur  lé  théâtre  du  Vaudeville,  le  19  Ven- 
démiaire >  ati  VÎI. 


A      P   A   R   I  S, 

Chez  F  A.  G  E  S ,  Éditeur  de  pièces  de  théâtre , 
au  coin  de  la  rue  Xaintonge  ,  n^  26  » 
bouleyard  dû  Temple. 


Frimaire  Aa  VU. 


Personnages.  Artistes, 

FLORESTAN  ,  jeune  militaire  très- fat.  HEMY. 

ROGER ,  amant  de  Camille.  ARMANT' 

LAHIRE ,  valet  de  Florest  «n;  CARPENTOT. , 

PAULIN  ,  jardinier  du  château.  HIFOLITE.  I 

CAMILLE ,  jeune  veuve,  SAitRi- 

HATHILUE ,  suivante.  BLOSVILLE. 

TROUPE   DE  PAYSANS. 

La  ^cène  le  passe  en  i5i2 ,  époque  du  siège  de 
Ravennes,  et  de  la  bataille  où  périt  Gaston, 
neveu  de  Louis  XII.  / 

Le  Théâtre  représente  au  premier  acte ,  un  apparte-  | 
ment  gothique.  4u  second  acte ,  une  serre.  On  voit  dans 
le  fond  ^  un  balcon  intérieur.  Le  bas  du  fond  est  fem^ 
par  d^  grilles  qui,  s'ouvrent  en  tiois  parties  9  et  gui  sont 
séparées  par  des  paliers ,  sur  ces  grifles  sont  des  yolets 
qui  seront  étés  à  la  fin  de  l'acte^  et  ijui  laisseront  énm\ 
voir  un  jardin.  %  »  .. 


F  L  O  RÉ  S  T  A  N 

où    L  A     L  E  Ç  o  N, 

ACTE  PREMIER. 

s  C  E  N  E    P  R  É  M 1  E  R  E. 

ÏÎIATHÎLDÉ    UN    COURIER; 

Al  R  S    Une  file  est  un  oiseau\ 
.    Voila  son  cœur  bié^  cpntent. 

Vous  apportez  un  message? 

Je  bénis  votre  voyage. 
.  ilon  Dieu  I  comme  on  vous  attend  1   " 

Eh  biôï*  -  ^a  grande  entrep»  ise  ^ 

Toucherait -elle  à  sa  crise  ? 
.  Ilavenae  est- elle  enfin  prise  ?  ; 

Contez <n\oi  tous  ces  hauts  faits  , 

Rogefr,  malgré  sa  tendresse  y 

A -t- il  qui:  té  .sa  maîtresse^ 

Pour  nfe  revenir  jamais?  (^îs)' 

L  E     C  p  U  R  R  I  E  R. 

Couronné  par  îa  victoire , 

Hoger  tout  brillant  de  gloire^ 

Rendu  bientôt  à  Tàmôur  , 

Est  tout  pi  es  de  son  retour» 
•   E  N     D  U  ^. 

tE    COURRIER-: 

8oh  cœur  doit  être  conteut  ^ 
Car  j*appOTte  un  bon  message  , 
3'ai  dépéché  mon  voyage, 
le  sais  trop  comme  on  m'attend. 
La  grande  et  noble  entreprise  > 
Ne  craint  plus  revers  ^li  crise  •-, 
Et  d'assaut  Ra  venue  est  prise  « 
Ytus  appendrez  ces  hauts  faits. 
Roger  plein  de  sa  tendresse  , 
Va  rejoindi  e  sa  maîtresse  > 
Poat  ne  la  quittet  jamais. 


L  te  c  o  t 


M  A  f  H  t  L  b  É.-^ 
Son  cœur  doit  être  content  > 
Vous  apportez  an  message^ 
Je  bénis  votre  voyagé* 
Mon  Dieu]  comme  on  tous  at« 

tend  ! 
Eh  bien  ]  la  grande  entreptisef. 
Toucherait -elle  à  sa  crise. 
Ravenne  est -elle  enfin  prise  ? 
Contez-moi  tos  ces  haut  fait«, 
Roger  malgré  sa  trandressse  « 
A- 1- il  quitté  Aa  maîtresse  p 
Pour  ne  revenir  jamais. 

R  I  E  R. 


Oui,  mademoiselle  le  brave»Ro^er  de  là  ï^alîçe  e^t 
eutré  vainqueur  dans  Ravenne  ,  et  les  confédérée  sont 
battus.  Roger  m'earoye  Tawioûçer  à  Camille ,  peUt-êtf« 


/ 


4  YKamssTAir; 

sera-t-ilicî  demain  lui-même  ,  puisque  je  nePai  deyancé 
^ue  d'uiiO  journée.   , 

MATHILBE. 
Eh  !  vite  9   vite  entrés  chez  madame   vous  allez  la 
rendre  bien  heureuse.  (  Ze,  courrier  son,  \ 

SCENE    IL 

SATHILDI,  sêuU 
Le  braveUoger  revient  enGn  ^i^en  suis  enc^han  tée!..beaà 
chevalier  Flore^tan ,  voici  qui  va  vabattre  vo»  préteii- 
lions  sur  te  c«tiBr  de  Camille.  Il  n^eA^ets  «a  modèle 
delojauté,  ce  chevalier  Florestan  ?  reçu  dans  ce  châ- 
teau depuis  huit  jours  comme  Tami,  relève  du  brarede 
la  Palice,  il  n'a  rien  négligé  pour  plaire  à  ceUe  qui  doit 
épouser  son  ami.  Madame  ne  le  croi^  qu^étourdi\  Râ- 
lant ,  frivole.  Moi  je  dis  qu'il  a  des  projets.  Oui,  certes 
il  en  a  ,  ce  n'est  p?)S  que  ma  maîtresse  cot»rre  le  moio- 
dre  danger  ,  Taimable  ftl  veriueiise  GaBÛUe  sait  appré- 
cier un  petit  fat  qui  n'a  que  du  jargon  et  d*»  grâces. 

•  A I  *  :  Jte  vous  comprenUraù 
Feu  follet ,  pagilloa.,-  Eéphir , 

Un  petit  maitre  étonne  et  &a£||is'«  ' 

Mais  Uger  cemme  le  ][^funirji 

Comme  lai,  toujours  il  échappe*  , 

Tyran  da  cœur  qu'il  a  chacme  j^ 
II  le  trahit  et  ne  soupire  , 

Après  le  bonheiir  dSêtre  aimé  9.  1 

Que  pour  le  benheur  de  le  dire«r 

SCENE     ï  t  L 

PAULIN,    MATHTLiyJE. 

MATHIIàDK 

Quel  air  grondeup  !  mon  eber  BaidiA  ^  qu^'as^ta  ? 

FA u El w.    _       : 

Comment  l  prai^guenrre  i  ce  qtrc  f  aî^t  j*aiqw€F  0»  Y^ 
chevalier ,  qui  est  ici  depuis  quelques  jour^  ^**ï^ 
dégâts  dana  mon  jardin  q^e  dix  taupes  S  la  fois.  IT^^' 
racke  par  boites?  mes*  lilas  et  mes  œillets  y  ça  T^  pa{«/f 
tout  sim^l^  d^s*  ai»pcbfev  Mir  mes  semiidoubjes ,  et  si  ]• 
n'y  prends  garde,  il  tuera  toultos  mes  immortelles. 
M  A  T  H  IL  DE. 

Ah  !  ça-  maïs*pour9uoi  ? 

:P  A  LD  L  H  ^ 

Horguemm  !  est  ce  que  je  sais  ?  il  a  rassesiblé  W^ 


C  o  ir  i  1)  I  Xj»  "S 

dans  le  grand  pavillon  ,  la  moitié  du  vîUaçe  pour  leuff 
apprendre  à  chanter  les  ch«n»oni  qu'il  a  faites. 
M  A  T  H  I  L  D  E. 
J*y  6uis  ,  i'y  suis  ^  c'est  une   fête  qu'il  donne  i 
Madame. 

PAULIN. 
Sarpeguenne  •  il  m'en  donnerait  une  ben  meilleure 
ft  moi  I  s'il  se  tenait  tranquille  et  sur-tout  s'il  ordonnait 
à  «on  valet  ^  à  ce  Iiahire  de  :pe  pas  te  regarder  ayec  des 
yeux. 

M  A  T  H  I  L  D  E. 
Ayec  quoi  veux-tu  donc  qu'i4  me  regarde. 

P  A  U  L  IN. 
Tiens ,  je  croirais  que  cè$  yeux  la  mentent ,  s'ils 
m'avioQt  pas  l'air  de  dire  que  Mathilde  est  bien  jolie. 
JUATHILDS. 
Hais  enfin. 

PAULiNi. 
A  iiei  :    On  rit ,  on  jase. 
C#§  yêttx  MMiTtrit,  migiuiiane  , 
Te  fixent  tendrement. 
Et  cela  me  chiffonne... 

MATHILDE. 
Ûuoi  !  jaloux... 

PAULIN. 
Non ,  vraiment  ] 
On  rit.  On  jase ,  on  raisonne  , 
On  plaisante  nn  moment. 

MATHILDE. 
OH*  ! . . .  Il  fait  plus  que  de  me  regarder  , 

PAULIN. 
Comment  !  il  fait  plus.  ... 

MATHILÎ)É< 
Même  air. 

Il  m'appelle  ma  bonne . 
Veot  être  itiom  amant. 
Ilme);ujre... 

PAULIN. 
Fripponnei 
Vous  souffi:ez  ca  I 

MATHILDE. 
Vraiment  ! 
On  vit ,  en  y^mm  ,  en  raisonne  ^ 
On  plaisante  un  moment. 

P  A  U  L  I  N  ,  y!?/yi/^. 
Même  ûir. 
La  sagesse  abandonné 


0  VLOKSSfAW; 

Un  canr  qa*ainonr  surprend  , 
D*abord  coquette  en  donne , 
Mais  plas  tard  elle  en  pr  eu^ 
Alors. .  • 

Air  ne  rit  pins ,  ail*  déraisonne  9 
AU'  fait  du  mal ,  on  lai  rend. 

MAI   H  1  L  D  H. 
Oh  !  tu  fils  le  mari. 

PAULIN. 
Je  m'en  garderai  bien  ,  non  »  morgue. 

Air:  Des  petits  MontaQnardSm 

Cn  est  méchant  p^r  jalonsie^ 
Mais  Tplas  à  plainrlr^  est  le  jaloux: 
Peut- elle  jainaiH,  mon  amie  y 
Trahir  avec  des  yeix  si  doux  ! 
Ah  !  s*il  te  prend  jamais  envie 
De  me  tromper,  cache-toi  bienj 
£t  poQr  le  bonheur  de  ma  vie , 
Que  ton  ami  n'en  sache  ri^n. 

MATHILDE. 
Bassure-toî    mon  boq  i^mi ,  tu  sauras  tout  parce  jue 
]b  n'aurai  jamais  rien  à  te  cacher, 

PAULIN, 
Quand  je  te  regarde ,  il  m'est  impossible  de  ne  pasfe 
troire...»  Adieu  ^athilde  je  retourne  à  mon  jardin  pour 
cacher  de  sauver  quelques  bouquets  de  la  guerres  v^oTt 
fjue  f'ioreslan  leur  a  déclarée. 

MATHILDE. 
Vas.  Moi  j'atteqds  Madaxne  ,  qui  n^  tardejtapasà  des- 
pendrOf 

S  C  E  N  E    I  V. 

MATHILDE,  seule. 

Une  fête...  Il  ne  laisse  échapper  aucune  occasion  cel 
fidroit  et  généreux  Florestan  ,  il  sait  que  quand  on  amvs^ 
une  femme  on  l'occupe  ,  que  quand  on  l'occupe  on  Tin' 
presse,  que  qpand  QXi  rinlércsse...  Paix!  c'est Iw- 
ffipme, 


(B  d  M  A  B  ï  s. 

SCENE      V. 

3MATHILDE  FLORESTAN. 

F  L  O  R  E  STA  N. 

Aies  Dès  V instant  qu'on  nous^ 

Bonjoar!  bonjour,  quel  est  gentille! 
Quel  minois  fin  et  seductenr  : 
Dans  ses  yeux  que  d'esprit  pétille T 

M  AT  H  IL  DE. 
Grâce  l  grâce  ? 

FLORESTAN. 
Non,  non  !  d'hqnneur! 
Quel  attrait  !  qael  charmant  asile  ! 
A  peine  on  peut  se  décider  , 
Si  Ton  échappait  à  Camille  . 
A  Mathilde  il  faudrait  céder;. 

M  A  T  H  I  L  D  B. 
Ail  !  monsieur ,  monsieur. 

F  L  OR  E  S  T  A  N. 
Mon  enfant  je  te  cherchaispour  te  mettre  dans  ma  cob«« 
fidence  ,  ta  maîtresse  est  nombre  et  triste. 

MATHILDE. 
^  Oh  !  sa  tritesse  est  prête  à  finir  et  le  retour  de- 19 
faliGe...» 

FL  O  R  E  S  TAÎ^. 
Le  retour  de  la  Falice  !  bon  ! 

MATHILDE. 
Ille  y  compte. 

FLOl^ESTAN. 
Air:  Fanfare  St.-Cloud^ 

Mais  son  espérance  est  vaine  > 
Elle  a  tort  de  s'j  livrer  ;  • 

ta  Palioe  est  sous  Ravenne  ^ 
e  siège  enoor  peut  durera 
Ma  présence  ici  PaSsure  9. 
La  f^ice  en  bonne  foi  , 
M*aime  trop  je  te  le  juré  > 
Four  donner  Tassaut  sans  moi* 
J'aurai  le  temps  de  le  rejoindre  sans   dipute,  mak 
avgnt....  J'aurais  voulu  distraire  un   moment  Camille 
par  des  amusements  champêtres  ,  et  j.e  médite  un  petit 
complot  pour  cela  ,'  g  \rde  toi  de   Fen  préy^enir  ou  j© 
te  déclare  que  tu  perdras  ma  confiance»    • 
MATHILDE. 
Je  ne  m'exposerai  pas  à  cetaccideot'4à.. 


8  xi..a%  v?^  w» 

I  ^,  0.  ïl  î  ^  T  4  S-. 

Ce  que  îc  le  demande  en  ce  moment ,  c'est  de  mciÎR 
â  quVIle  beurç  elle  se^a  dy^s  le  ^allpc^  pqur  y  recevoii 
mes  hommi  ces  et  mes  adie^x. 

j;h!  quoi,  VOMS  po,u^  quît|f«. 

F  L  O  R  E  S  T  A  N    a^çç  /f/«^^*    ,     - 
Maïs  si  Camille  né  me  relient  pas  ,  heîm  qucndii- 

tu? 

]^  ATHILBR 

ÏVÏaî« *  ,       ^ 

¥L0RESTAN,  tlu/îf^t  f^û^' 

Silence,  plein  d'esprit ç.t  qupi^  eptÇud, 

M  A  T  H  ],  X  Ç  ?  »,  'V^^^  ^^^  paM5^. 
Tout  à  rheurç  j,^  YW^  Wft^Ça^  cç^pj^q^  Vf  ^^^  ^°" 
Toulez  savoir.  j 

(  E  le  fait  une.  rè¥éc^ccei  sont*) 

S  e  E  N  E    V   I- 

L  A  H  I  R  E,  _ 

Eh  !  bien  ,  toute^tprêt ,  j.'aLfaU  une  récolte  defleuB 

3 uî  désespérait  le  jardini.ejr.  Un  peu.  d'ajcg^çjitïa  <^^^^'^ 
e  toutes  ces  rose^.,  e^  je  les  ai  diitjeibuÉes  à  nos  actenrs. 
Ils  sont  impatiens  d'estropier  vos  coupfata» ♦  e*  d  enue^ 
ep  scepe.  Mais  au  fiiit ,  quetesitle  but  de  cette  galanterie. 
ï  L  O.  K  E  S  T  A  N^ 
Comment  !  tu  n'ajjperçoi^  ^4^.  qj^e  ç'Q^st  Vi^^occm 
de  lui  déclarer  mes  leux  d'unftniajiiàre,di^liîcajlfl,etqu 
paraissant  la  féliciteud^i  retoui?.  de  k  ïaKce^je  ue  J 
parle  que  de  mo}. 

L  A  h;  I  R  E.  .. 

Messieurs  les  poètes  n'ei^,fQP.tipfts.()[;ai|feç*i  ayecio"* 
cela ,  je  n'ai  pas  graad^,U/$Q  in.  ^P^¥r 

y.  L  9iR  5  S  T  A  Ni-.  ^    .|iô 

G'«%t-à-dire  q.uçlç.spçGèft e^Ui&W^Wçi,  «tq^CWP^^ 
Wfc  à.  pflU  prèSi  ^ubjugu^ée. 

1.  A  Ht  I  *  K>  ;       ^u 

Je  ne  m'y  coiji^ajft,  donc  ^MÔneisi,  ç^r,  îl  »J»'4  ^*  . 
qq'qn  avait  grand  .%Qi!j,d;évU§^:  nptijç  j|i;ésence  j  0^^  ^ 
teint  pas  i>Rn6Q^.^u^ad)UiSil^i(  t^'fjiQiM^À 


€  jO    M    É  B  I   E.  9 

FLORES  TAN. 
Taîs-tol ,  tu  m'entends  rien  à  tout  cela.  Je  gagnerai 
non  pari.  - 

L  A  H  I  R  E. 

Quel  pari? 

F  t  O  R  E  S  T  A  N. 
ÇoDCLiiaeiiti  .celuî-ci,  tu  croîs  donc  boHnement  que 
-pendant  ud  siégçi  un  peu  lent  d  la  vérité  ,  le  seut  hasard 
3Ba'a  conduit  chçz  Camille: 

L  A  H  I  R  E. 
Oui ,  je  le  croyais  bonnement. 

B  L  OR  ESTA  N. 
SI  je  V^UÀse  instruit  plutôt  de  mes  motifs  ,  ton  îndîs- 
GVGtioa  ^'aurait  nui.  Mais  eujonrd'hùi  je  ne  risque  plus 
irlea.  Apprends- donc  que  la  vei.te  du.  jour  que  j'ai  quitté 
le  camp,  dînant  chez  )a  Palice  avec  d'autres  officiers, 
la  conversation  tomba  spr  les  femmes. 
L  A  H  1  R  E. 
Il  çs^t  plus  aisé  d'en  médire  que  de  lés  oublier* 

FLORESTAN. 
Le  capitaine  d'Aubîgnac,liommedur,  trancha  la  ques- 
tion, en  disant  que  les  femmes  étaient  des  énigmes,  et 
comme  des  éoigopies  çllçs  cessaient  deplai:  e ,  dès  queliea 
ét^içnt  devinées. 

L  A  H  T  R  E. 
11  n'est  pas  gaUn*  le  capitaine  d'Aubîgnac. 

F  L  a  R  E  S  T  A  N 
Roger  de  la  Palîce  prétendit  que  toutes  leurs  qualités 
leurs  appartenaient ,  que  tous  leur»  défauts  venaient  de 
nous ,  que  jalouses  de  nous  fixer  ;  c'est  pour  nous  quelles 
adoptent  une  dissimulation  qui  n'est  pas  dans  leur  ca- 
ractère; qu  enfin  si  les, hommes  aimaient  la  vertu  ,  tou- 
tes leslemmes  deviendraient  vertueuses.  Pour  leui  plaire, 
oh  me  demanda  mqn  avia. 

L  A  H  I  R  E 
Vous  avez  bien  le  droit  d'en  avoir  un. 
FLORESTA  N. 
.   îlojiavis  répondis- je  ^  te  voici  : 

Air:    Des  f  lies  de  Marseille^ 

Gnidé  par  la  tendresse 
Ifhçlaxç  ^u  çlnisir , 
Ç  e  se  xe  par  l'ad .  esse , 
Se  plait  à  rén^sir: 
ît  toujours  infiiélç 
Par"g<^ât  oa  par  lia  ard, 
JL.a  plus  constante  est  ceUe 
Qui  Cède  un  j)eu  plus  tard* 


L  A  H  I  R  £. 

Voilà  de  ces  choses  ({u^on  entend. 

FLO  RESTA]*. 

L'amant  de  Camille  est  presque  son  époux  ,  le  Iojï 
et  tendre  Roger  prit  parti  pour  les  belles.  f*Iorestan  ,m( 
drt-îl  avechnmeur,  je  connais  des  femmes  aujrrés  de  ijui 
]es  airs ,  lasuffisance,  et lesprétention» échoueraient: pi- 
quée d'une  application  qui  paraissait  dirigée  contre  moi, 
je  fus  tenté  de  lui  demander  satisfaction ,  mais  je  réflé- 
chis que  quelque  fût  Tissue  d'une  affaire,  elle  ne  proa- 
yerait  rien,  et  qu'il  vallaît  mieux  avoir  raison  de  Ca- 
xuîUp,  que  de  celui  qni  la  défendait.  J'osai  donc  propo- 
ser l'épreuve  a  la  Falice.  —  Capitaine ,  lui  dis  -  je  ,  per- 
innttrz-moi  d'adresser  mes  vœux  à  la  femme    qui  vovs 
est  chère ,  et  si  je  parviens  à  la  rendre  sensible  ,  assez 
sensible  au  moins  pour  que  son   cœur  balance    entre  \ 
nous  ,  {*aurai  perdu  ce  que  nous  allons  gager  ?  l'y  consens 
répondît  Roger ,  avec  une  assurance  qui  n^est  pourtant 
y\s  dans  son  raractère  j  prenez  un  an ,  ajouta^t-iZ  ^  poof 
ce  rédîcule  essai, 

L  A  H  I  R  E. 

C'est  d'un  beau  joueur. 

FLORE  STAN. 
^on ,  capitaine  ^  repcis-je  ,  ]e  ne  suis  pas   un  fat, 
iiii|ia.... 

Ai^i  Dès  ce  soir  Vhx^nen. 

En  dix  joaifs  au  plas,  je  gage 
La  voir  approuver  mes  feux, 
Voir  cet  oîijet  doux  et  sage , 
Répondre  à  mes  tendres  vœax* 
4  De  ce  pa  \  téméraire  / 
Dit  Roger  très- satisfait , 
Si  la  honte  de  déplaire  , 
Allait  seule  être  TeSet. 
Peut-être,  capitaine^  mais  enfin.. «• 
En  dix  jours ,  etc.... 

L  A  H  I  R  E. 

Dix  jours,  mais  en  voilà  neuf,  et  nous  ne  sommes 
pas  avancés. 

FLORE  STAN. 

Je  te  reflète  que  je  touche  au  but ,  et  Roger  arrivera 
pour  en  être  témoin.  Dans  cette  fête  que  je  lui  donne 
«injourd'hiiî ,  je  feins  d'être  près  de  la  quitter,  je  Tat- 
tends  à  l'éaiotion  que  mon  départ  va  lui  causer.  Je  parte 
alors ,  elle  s'atteadrit,  çt  je  la  décide. 


C   O   H    É  B   I  E«  It 

L  A  H  I  R  E. 
e  craîns  bien  que  le  capitaine  Roger  ne^nuise  à  notre 
>iir;  il  est  aimable  le  capitaine. 

'  FLORESTAN. 

1  n'e^t  pas  là.  Voila  le  mot  mon  cher  Lahire, 
A  I  R  :  Prenez  pitié  d'un  petit  malheureux. 
Le  plus  beau  feu  s'éteint  sans  alimçnt , 
Culte  d'amour  exiçe  résidence, 
Pour  un  époux,  comme  pour  un  amant  , 
Le  premier  tort,  mon  ami  ,  c'est  l'absence» 
L  A  H  I  R  E. 

^^^*  F  L  O  R  E  S  T  A  N. 

Oui ,  des  dangera  que  la  vertu  doit  fuir  , 
L'occasion  est  le  plus  grand  peut-être  : 
L'art  de  Tépoux  est  de  la  prévenir  > 
•  L'art  de  l'amant  est  de  la  faire  naître, 
L  A  H  1  R  E. 

IVCon  maître. 

A  m:   Du  Souterrain.- 
Mieux  que  nous ,  femme  sait  iroropejr  } 
Craignez  qu'elle  n'échappe, 
Ce  sexe  qu'on  veut  attrapper. 
Bien  souvent  nous  attrape  : 
f  el  qui  tend  les  filets  d'amour  , 
Peut  s'y  trouver  pris  à  son  tour^ 
Et  quoi  que  trés-savant. 

Souvent 
Au  jeu  qui  vous  occupe, 
Le  frippon  finit  par  être  dupe. 
D'aîlleurs  vous  attaquez  le  cœur  de  Camille  ,  sans  en 
être  amoureux  ? 

FLORÈSTAN. 
Je  tremble  de  l  être  ,  Lahire  5  elle  a  tant  de  charmes , 
Camille  ;  oui ,  d'honneur,  la  passion  que  je  feignais  ,  je 
commence  à  la  sentir ,  et  je  serais  perdu  si  ce  malheur- 
là  m'arrivait.    .  _ 
LAHIRE- 

Il  faut  espérer»   . 

FLORE  STAN. 
O'entends  Mathilde  qui  revient  me  rendre  réponse. 
Ne  néglige  rien  pour  lui  plaire  ,  j'ai  besoin  de  ion  succès 

près  d'elle, 

^  LAHIRE. 

Oh  '  pardi ,  c>st  une  affaire  faite ,  sans  comparer  mes 
petits  moyens  de  séduction  à  vos  avantages  :  J'ose  croire 
que  mes  progrès  sont  un  peu  plus  brillans....  jplt  si  j'étoii 


FLORESXAN. 
Sis  ,  dtft  y  )e  serai  discret* 

LAHIRE. 
Le  jardinier  observe  Mathilde  ,  dont  il  se  dom 
airs  d'être  amoureux  ,  mais  e!le  ui'a  fait  entendre^ 
peutrétre  ce  soir  •••  un  rendez-vous... 
fLORESTAJV- 
Commenl!  frippoo  ,  vouseaéte$  déjAIit 

Ï.AHIRB, 
Que  roulez- vous  ?  qq  çst  aimable  ^  on  ya  vite. 


SCENE   V  I  r- 

MATHILDE.  /^^   méme^. 

MATHILDE. 

Mamaitresse  sera  tout-à -l'heure  dana  \eéàtIoityti^ 
sortira  pas  de  la  matinée. 

F  L  O  R  15  S  T  A  W. 
Ha  chère  Mathilde ,  }e  te  remercKU 
(  Elle  s^eut  9A  retira,  ) 

A I B.  :  Maman  ,  vous  me  F  aviez  bien  diU 
Qai  te  presse  de  901»$  quitter  8 

L  A  H  I  R  E. 
Voyez  comme  eU%  est  b^e  l 

MATHIPE* 
J®  n©  puis  ici  m*aTetpr> 
Ma  maîtresse  m'appelle: 

FLOï\KSTAJ?. 
Mltitres^  :  ce  mot  pledn  d'appoi  , 
Rév^iUç  la  tendresse,  - 
Commet  toi ,  je  voHdraip  lieîaaf 
L'appeler  ma  maitresse. 

I.  A  «I  RE.  ,, 

Je  voudrois  aussi  pouvoir  donner  ce  joli  nom  a» 
charmante  Mathilde  ,  jie  «juittenraisi  jusqu'à»  5cn*e* 
monsiçur ,  pour  ceïuî  la. 

MATHILDE. 

C^esl?  Wen  galant. 

Air:  Selje  Baîfoonde^ 
Mais  Camille  me  rappelle. 

FL  a  R  B  ST  Aîr- 

J  imploïe  toa  stmU'té, 
Plains  ramant  le  plus  êdàt^^ 


M:  A  T  H  I  L  D  E. 
Vraiment .'  ils  m«  font  pitié  1 

L  AH  IRE. 
Que  mon  amour  t'intére£S6  f 

ÈLORESTAJSr. 
liecois  ,  reçois  ^  je  le  veux,  ^ 

MATHILDE. 
J'entends  sonner  ma  maîtresse  , 
I*  A  H  I B.  E  ,  faisant  sonner  une  bourse  d!* argent 4 
JMais  cela  sonne  encore  mieux. 

MAT  HILDÉ. 
A I H  :  Des  Visitandinejs^ 
Vraiment ,  je  suis  reconnaissante  - 

De  tant  de  générosité. 
Mais  ici ,  quand  on  me  présente 
Tant  de  biens  de  chaque  côté  -, 
Je  crains. bien  hélas  I  que  du  nôtre, 
I\ien  ne  pouvant  être  rendu  , 
L'argent  de  l'un  ,  l'amour  de  l'autre  , 
Ne  soient  placés  à  fond  perdu. 
FLO  RESTAI,    a  Lahire. 
Tes  progrès  se  ralentissent , 

LAHIRE. 
C'est  une  felnie.' 

MAtI"  HILDE   impatientée. 
Vous  m'arez  retenue ,  et  voici  madaoïe  qui  me  chef- 
he  peut-être. 

F  L  O  R  E  S  T  A  N ,   «  Lahire. 
Eloignons-nous  (  à  Màthilde  ,  )  je  v  is  reparaître  chez 
lamilie)  et  je  compte  sur  tfes  soins  pour  la  préparer  à  rt- 
evoir  les  miens  av^c  bonté. 

MATHILDE,  tf  part. 
Il  s'adresse  au  mieux,  pour  être  protégé. 


S  C  E  N  E    V  1 1  L 

MATHILDE  CAMILLE. 

CAMILLE. 

Tu  fiais  que  la  Palîre  arrive  ,  et  que  nous  le  reverron» 
peut-être  ce  soir,  il  me  p  îe  •  •  Je  ne  sais  pourquoi  d^ 
û'anaoncetson  retour  à  pertonne... 

MATHILDE. 

Votij  voila  dispensée  d'en  faire  part  au  chevalier Ela- 
re^taa.M  à  qui  j'en  ai  biçn  dit  uu  mot ,  mais  qui  n'eocroil 
rien. 


Î4  ÏLO&XBTAir; 

CAMILLE. 
£(  qrel  motif  a-t>il  de  n'en  rien  crairCtf 

MATHILDE. 
C'est  qu'a  son  gré ,  la  ville  d%  Raveunes  ,  lie  se  i 
pa8\  que  vous  ne  soyez  rendue. 

CAMILLE. 
Quoil  tu   persistes   dads  ta    folle   id^fei    'Floi 
aurait  le  dessein  de  me  plaire? 

S'il  a  ce  dessein,  n'endoutezpas,  madame,  ce  rnoos 
là,  connaît  les  ruses  de  son  art,  et  toute  autre  f^i 
que  la  vertueuse  Camille  serait  peut-être  déjà 
la  liste. 

CAMILLE. 

rlorestan  i  aurait  pu  me  soupçonner. 
MATHILDE. 

MaIs,moiquî  ne  ^uîs  pas  encore  au  fdîtde  leurmaoq 
pai  deviné  dés  Tinstant  de  son  arrivée  ,  qu'il  vouii^î 
naità  devenir  sa  conquête. 

Air:   Si  je  le  gronde  quelque  fois. 

Il  croît  devoir  vous  inspirer. 

Le  doax  sentiment  qui  Tinspire  , 

Qa*enfin  vous  .devez  admirer  , 

Les  grâces  qa'en  vous  iladmife»' 

Attentif,  complaisant  et  doux  , 

Madame  ,  il  s*occape  de  vuu  s  \ 

Qh  i  prQ8qa*aatant  que  de  lui- même «' 

CAMILLE, 
le  fat  ! 

MATHILDE. 

Mais  madame  un  fat ,  que  fait-il  de  plus  quand  i 
aime. 

CAMILLE. 

Que  j^aurais  de  plaisir  Mathilde,  à  m'amuseraos 
dépends  d'un  homme  qui  se  fait  un  jeu  cruel  de  nou^ 
tromper!  je  t'avoue  que  si  j'étais  sure  de  ses  projets* 
j  a uraispeiûe  à  contenir  mon  indignation  et  mon  jusis 
mépris. 

MATHILDE. 

Donnez  carrière  à  tout  cela  ^  car  encor  Une  fois  Heu 
ft'est  plus  positif.  « 

CAMILLE. 

Quoi  f  celui  qui  se  dit  ami  si  fidelle  (  car  tu  V^a  entendu 
tol-méme)  celui  qui  s'accuse  d'être  trop  exigeant  es 
moitié  par  u^  excès  de  délicatesse...» 


C  o  M  i  x>  I  B.  i5 

MATItlLDE. 
EU  !  maïs  sans  doute  5  nous  exigeons  des  antres  ce 
nt  nous  nous  di&pensons  sans  le  moindre  scrupule. 

Air: 

L'Avftre  qui  gair^e  son  bien  > 
Veut  toujours  que  son  voisin  doAne« 
Celai  qui  ne  pardonne  rien  , 
Veut  cependant  qu'on  lui  pardonne* 
L*ami  le  plus  indilFerent  , 

Veut  un  ami  rempli  de  zèle  ; 

Et  Tépoux  le  plus  inconstant  , 
Veut  que  sa  femme  soit  fidelle. 

CAMILLE- 
Celui  qui  sait  que  la  tendresse  de  Roger  est  é^aîe  à  la 
nîenne  ,  et  que  Thymen  est  prêt  a. nous  unir  ,  qui  re- 
^omnaandé  par  une  lettre,  de  Roger,  reçoit  ici  tous  les 
ioiDS  de  ramitié  la  plus  affectueuse  ;  cet  homme  ingrat 
sssayeroît  de  lui  ravir  un  cœur  qu'il  possède  et  qu'il  a  si 
bien  mérité.  « 

MATITILDE. 
Voilà  justement  ce  qui  le  pique  au  jeu.  Suplanter  un 
homme  aimable  ,  c'estétre  encore  plus  aimable  que  lui. 
Madame,  écoutez  donc  il  faut  être  juste, on  ne  résiste  pas 
à  cette  idée  là. 

CAMILLE,  avec  dépit 
Je  me  sens  capable  d^un  dépit  qui  pourrait  le  faire  re- 
pentir de  sa  témérité. 

MATHILDK. 
Bien  )  fort  bien  ,  voilà  comme  je  vous  désirais  ,  je  ne 
prends  pas  la  chose  aussi  sérieusement  avec  Lahire  qui 
soupire  aussi  pour  moi  ,  mais  s'il  continue  ,  je  lui  pré* 
pure  un  traitement  qui  refroidira  ses  ardeurs. 
CAMILLE. 
N'est-ce  pas  Florestau  ? 

MATHILDE. 
Lui>même. 


S  C  E  N  E    I  X. 

CAMILLE,    FLORESTAN,    MATHILDE. 

.FLORESTAN. 

Mon  empressement  à  vous  voir  ce  raatfn  ,  Madame 
est  peut-être  indiscret.  Mais  prêt  à  m'éloî^ner  de  vou« 
pour  loDg-temps. 


t6,  ï  L    O    R   Ë  s  T'A  T^  f 

CAMILLE. 
Eh  !  quoi  t  riorestan  vous  partez  ? 
FLORE  STAN* 
Oui ,    Madame ,  pénétré  d'un  vif  et  Juste    regret* 
Tuis-jeesérer  que  Vous  vous  souviendrez  de  Florestaa 
ayec  qu  lôu  iadal^^rence  ,  et  qu'il  me  sera  permis  de  rap- 
porter (^juelquelbis  à  vos  pieds  l'hommage  de  mon  res- 
Dect  etde  ma  tendre  reconnoîssance. 
^  CAMILLE. 

Criuîque  Roger  distingué  ne  meseta  jamais  indiffé- 
rent {b  is  à    Maihilde.  )  tU  vois  bien  qu'il  ne  in'aime 
pas.  JNous  nous  étions  trompées 
^  MATHILBE* 

Madame ,  attendonst 

FLORESTAN, 

Qu*'il  faut  de  mérite  à  cet  teureux  ROgei*  ^dur  étiré 

dîgne  de  Camille,  qu'il  fut  de  ^erèii    à  s6S    rivaux 

pour  ne  le  point  hair.  Je  croîs  que  je  serajs  jâlbux  déi 

son  bonheur  si  je  n'étais  fier  de  son  amitié. 

CAMILLE. 

Ce  sentiment  vous  honore  égaleitient  tbUs  les  cléuXé 

(  On  entend  ilh  chant  de  Jeté.  ); 
Ou'entends-je  ? 

MATHILDÈ. 
Mais  tout  cela  m'a  tout-à-faît  Taîr  d'tine  fête. 

C  AMtLLE* 
D'une  fête  et  pour  qui  ? 

FLORÈSÏ  AJsr*    ., 
Tl  m'a  semblé  que  lés  hdbitind  de  ce  Heto  ,"  cBdrrfiés 
du  retour  dé  Roger  qu'ils  crojTïiietlt  très  prochain  vdif^ 
laient  vous  exprimer  îeiirà  datisÊiction  et  jouir  de  lai 
vôtre. 

CAMILLE,  at^ec  embarras^ 

Je  suis  reconnaissante  ,   três-réconhaî^sante ,    mais 
Floresian  ,  invités  les  de  grâce  à  réserver  pour. Roger 
lui-même  cps  témoignciges  de  leur  sensibilité. 
FLORESTAN. 
Ahl  Madame  ,  c'est  faire  à  ceiboiinés  gens  un  cha- 
grin. 

CAMiLïiE. 

Allés  Mathîlde  arrêter  tout  cela  ,  dites  leur  que  ces 
marques  de  leur  iniérêt  auraient  moins'  de  prix  ^(S\ic 
moi  «  si  RogefT  n'en  était  pars  témotri. 

MATHILDE,  sort.  _  ^ 

SCENE  Xi 


C  0  H  i  t  t  É.  lY 


■(■  •  1    ofék^Ê^u^m 


•^:     '    "     S    C    E  N    E    X. 

FLO R EST AiSf,  CAMILLE* 

F  i  O  R  E  s  T  AN. 

• -"11  se  sont  persuadés  qu'en  Tabsence  de  Roger.*** 
.  :::.  <3  A  M  f  L  L  E.   .        , 

■:.!  Ali  f  loin  de  ce  ^u^on  aimé  y  pensent  est  encore  iiil 

1  Llalsîr..*. 

-ff  ^        F  L  Ô  R  ES  1"  AN*     ;. 

U  :.:   Ouï ,  mais  quel  çharaie  d'être  auprès  de  l^otDJet  qut 

5      ous  est'  ckér ,  de  le  voir  ,  de  TenteacTrè  ,  de  lui  parler*- 

Bl  G  A  MI  L  L^.   ^ 

Vous  mésembtez  pénétré  de  cette  situation  ^  Flores* 

'*   A  T  «allé 

j,j.  If.LO^ÉSTAN* 

\e  H  Ain.ï  Dé  Pierre  U  grandi 

lU?  i  i}e  dierchaisie' parfait  boplieur> 

^rzz  liélasi  o'esi  le  réye    d»uii  sage/ 

I  II  est  p!  es  de  l^objet  àatteur , 

^^,.  Qui  fixe  an  cœar,  un  cœur  volage* 

^^  '  Ce  n'est  pins  un  songé  >  tiae  erreur^ 

'•'•^'  Enfin.j^ai  ttoutré  lé  bonkenr^  ^ 

Je  n'embraAiai  long-tems  q'ue  son  imagée 
^l  CAMILLE. 

.>;;      tloirestatt  n^a  prend  pour,  sa  ronfiJente  et  raniîé  iê 
l       Aoger  ne  peut  ni  s^eu  étonner  ni  s^en  plaindre. 

FLORESTAW,  bas. 
^y         A  merveille  ,   ( /iaw^  )  ,  tant  de  bonté   me  rassure  et 
jp^i    m' enhardît ,  oui  l'amîede  Rogera  des  droits  â  ma  cOtt* 
j  ,^:    Êande.  Peut-on  la  voir  san><  être  foi^rmenté  du  besoin  de 
^,C.    lui  dire  ce  qu'on  éprouve  et  du  désir  dé  lintéresser  ^ 

peut-on»*....  é 
^^.  CAMILLE. 

NouspBrlions.de  celle  qui  yous  occupe  î*loi*éstaii  et 
-"^     VoU»  vous  éloignez..  .• 
^'^  ,  FLOR]Ç§TANi 

:î>         Jejn^en éloigne ,  est-ce   un  rei)rociie,  un  détcUr  url 
y,        piège.  Ali  !  parlez  pdoralld  Sami  le ,  jje  ne  m'en  Oloi^iig 
,       Que  parce  que  je  n^ose  lien  attendre,  maisjc  suisea*". 
^'       chaîné  si  j'espère. 

CAMILLE. 
QuVUè  est  donc.ceit    folie  f 
?i^        .  \  '  .    ,  E.ïi  O.R.E  S  T'A. S'. 

Ail  t  j^e  me  traités  pas  aifksi. 


18  y  i  o  IL  *i  9  A  ir; 

GA  MILLS. 
Terminons  cette  conversation ,  '  ^l  ime  plalsasierii 
déjà  poussée  trop  loin.    ' 

FLOEBSlAir.      ' 
Une  plaisanterie  !  ah  I  madame.... 
CAMILLE, 
Ecoulez  Ftorestan.    . 

FLOBl^STAN. 
*  Madame.  .  \  •  •     .•'-.- 

C  A  M  I  L.L  B-.    , 
écoutes ,  vpas  dîs-je,  des  tronséils'^îi^'unc  femme  rai- 
sonnable et  sans  pféfenfiioiis^  donne  i  son  y^nncetha' 
frudestami.  ' 

A  I  E't  Foulet-rous... 

'    Vons  qui  des  pins  doaz  sentimeiis  ^ 
Ghercbes  à  faire  un  bAdinage  , 
Qni  Ttms  joaes  de  vos  serineïisg  - 
Ah  !  proyei  *iilot ,  tojes  plus  S8ge«8 
Pour  les  cœars  sensibles  ,  Tamour    . 
Pf  *est  point  le  fils  de  ta  folie  , 
Four  VoUs  ,  e'est  le  plaisir  d*an  jùttr  f 
Pour  eux  le  bonlienr  de  laVie... 
FLORESTàK. 
Si  c'està  moi  <{ue laleçon  e^t  donafe^pormettez^moî 
d'jr  répondre^ 

Même  Ara: 

Mon  cflonr  des  plus  ddlix  «enthnefis  ^ 
•    Ne  Yeut  pins  faire  an  (faadîimge  p 
Ils  sont  vr^is  comme  tne«  sernUBBLS-y 
£t  la  beaaté  m*a  rendu,  sage  :  * 
Pour  mon  cœur  sensible  ,  ramons 
^}*est  pUis  le  fils  de  la  i'olie  , 
Ce  qai  fat  le  plaisir  d'nn  )<mr  » 
Devient  le  chanate^  «la  Vior 
G  A  m:  I  L  L  £. 
3e  me  retire. 

F  L  O  R  Ê  STAIf, 
Non  madame,  demeurez,  je  ne  |pm  Mâïsier  pins 
long-temps  au  sentinSent  ^ui  m'enc^aine ,  et  l'amitié  ne 
peut  exiger  un    si  pénible  .iiaoï^lfiee.  Je  jyvas  «ifor« 
Camille.  '      ' 

GAMILLS: 
Je  ne  puis  ni  ne  dois  en  entendre  'd«ira«tase^i^oM 
pensez  que  Tamitiéne  peut  contraindre  l'amour.  Ali  I 
Florestaa  f  on  ne  raisonne  ay^c  éoo'dèvoir  -^epour  a*en 
afifraachir.  Mais  ati  moins,  par  «*eBpeGt  pour  moi  devez 
iousétoufier  une  pasiicto^^cii  aSe  wbileiMÂti'^JPM^ 


ètfe)Ouéf,.û'jBStqu'«ae  insulte  pour  Celî^  ,qui  rougit 
d'en  être  l'objet. 

FLORES  JTAN yviveimenu 
Ne  soyeu  pas  injuste,  Camille  ,  si  j'airaisété  moins  for- 
tement épris  ,  j'aurais  été  moins  tétnéra^îre.  Pardonner 
madame  ;  mais  filer  langoureusôitientrampur  parfait.» 
est  un  art  que  je  ne  %ais  plis  et  ^ue  je  n!apj:trendrai  ja-» 
mais. 

Peut-être  ,  en  attendan,f ,  épargt^ei  mqî  le^sMÎteji  dô 
cette  déclaration  |içpri,iflqnte  ^il.m'eut  été  doux  de  vous 
retenir  ici  jusqu'au  wtour  de  la  Palice*  Je  ne  le  puis  a 
présent ,  partez  ,  je -le délire,  croyez  sur-tout  que  le 
plus.graïia.e8bpt<4e  qiop  iadulgence^ejF^  d'oublier  une 
conduite  qui  vous^feraijt  pçrcjre  Je.c^ur  d'un  héros,  et 
je  neconnaispas  de  cœur  qui^pM^^A^  vop64éd,o^^^^^ger 
de  celui-là.  :  ^ 

r-   •  '-  ••'       > '•'Jf.LrO^Rrîî'gT  A.N.  •  ,.    „ 

â}i  !  jnadâmpe;,  «PAêl§V,  y9Ms  me. couvrez  de  coùfu* 

/iAoD,etide.JbQOite4  vfitreiiçeçt.'i^,vQtre.bont^,  .iii\kjairent, 

^ntfén^é^'qHfilrétQitcn^on  ,ç&pairr!  G^n^ille,!  jein'pse  lever 

rjes  jQUK  vers>  vau9*>MAiA  q.e.(i^  j&.Utie.a'ei^t  pa«  tout  à  .fait 

lamieonfi*         -  r 

'■^  ••• xQ,AUi^l^Ju%.  ,  ,. 

Pas  tout-à- fait  la  vôtre. 

^liOREST  AN.       '    ''  -   " 

•  -Un  autre  .la.pÀrt^gf^./  '  .     - 

Un  autre.... 
^    ..-  ^:      JPLORKSi'Aîr. 

Si  j'osais  le  iic^p^er..».  j'en  ciuraîs  le  cOUrttgé,^..  là 
Palice  ne  pouaraidiîLiprçLuv^r.  $iiche2,\donc..4é 

■  '   :*-r ' — r-^ — ,_..■'  ^,^ ■..,.■■"  . ■■■    '    ■'* 

•  ■  rS,C.E.N  £      Xi..    ■  "  ■ 
.H  À  (T  H'ï  LkD  ^  ,  les  mêmes. 
•     '    '  .CA-M.I.Li.E.    '   '  ■    ■  ■  ^ 

Ih  !  blea  •  - 

MATHTLDE. 
■Madame,  j'ai  rem )) il  %osorJi-fls.  Ma pré^eDcQ  partit 
géaerle  cJiey«lierl''Iorc»tnn. 

Non,  Ma<l^  ^k^^^^yTomme^iar  que  ie 

après  ^i|^|^^  -^^^^^^ 

B'i 


\ 


30  ÏLio&ssïiir; 

Am:  Dans  ces  désertes  campagn^Xm 
Conftis  da  tort  qai  Taccable. 
Et  plein  d*iin  femorcL  secret , 
Flo.  estan  est  plas  ooapab\|B 
fiélas  !  qa*il  ne  le  parait  , 
D*im  prc^et  qui  m'hamilie  j 
L*Orgaeil  a  pa  ]ii*enniTi«r  , 
Par  l'area  de  ma  folie  , 
Laisaes-jnoi  la  réparer, 

CAMILLE. 
Onel  est  ce  mystère  ? 

MATHILDE. 
n  faut  récouter  madame. 

C  A  M I  L  LE. 
iQx  f  bien  ,  monsieur  je  concens  à  vous  enie&dr^ 

FLORESTAN. 
Ouel  excès  de  bonté  1 

CAMILLE. 
TJn  mot  qui  vous  à'  échappé  Florestan  a  fait  naitl 
ma  curiosité  ,  c'est  elle  qui  veut  que-)e  sois  assez  faibi 

Ïiour  vous  écouter  encore.  Matbilde  vous  instruira  di 
ieu  et  de  Theure  où  je  pourrai  vons  recevoir,  wà 
après  ce  dernier  entretien  %  souvenez-vous  que  je  ci 
Vous  réverrai  jamais  qu'en  préseofce  de  la  Falice» 
(  Elle  sori^  il  la  salue  avec  respect  et  se  relèce  d'uno» 
satisfait.  ) 

FLORESTAN. 
Lo  lieu  et  l'heure  où  je  pourrai  vous  recevoir...  Et  je 
désesper  :isde  Ta  tténdrir...  Capitaine  je  n'ai  pas  perdoii 
gageure  ,  non  certes  je  ne  l'ai  pas  peraue; 

SCENE    XII. 

FLORlSTATî.  LAHIRE  »  dtun  air  empressé* 

Monsieur ,  je  ne  puis  retenir  les  pa3rsans  ;  ils  préten- 
dent que  la  fête  est  aussi  pour  vous,  et  que  puisqo? 
madame  n'en  veut  pas  ,  c'est  à  vous  de  la  recevoir. 

SCENE    V  II  I. 

ItCf  paysans  chantent  avec/orce.».  FlortsiM  j  Lahin 
lesjaisani  taire* 
Aie: 
Qa*llamitié  yoas  retienne  » 
Voiu  qui  fait*  des  heureux  , 
Pour  TOUS  qu*llamuur  obtienne^  '    ' 

]|«f  succès  de  vos  v«ax^  .   *  -    ^^ 


FLORE  S  TAN. 

Caiftîlle  a  fait  oonnaitre 
Sa  Tolcmté  :  cessons* 
Demain ,  ce  soir  peiit-4tre  y 
'Vous  direz  vos  chansons. 

PAULIN. 
Ce  sont  des  façons ,  a}toDS  mes  amis,' 

Qa*ramitié  vous  retieniie  ,  etc.  t 

(  Florestawparvient  avec  peine  à  les  foire  taire .")[ 

FLORE  S  TAN. 
Mais  écoutez  moi  donc  mes  amis ,  Caoïille  se  refuse  il 
otre  hommage ,  dans  ce  moment  pour  qui  cliantez-yous 
.onc  puis  qu'elle  n'est èas  ici. 

PAULIN. 
Pour  TOUS  monsieur  Flopestanauêtessî  généreux,  est 
:e  que  je   ne    savons  pas^çe  que  la  politesse  nous  cohl- 
Dciande  donc ,  allons  ,  allons. 

FLORE  ST  AN. 
ffiaiis  mes  amis  tout  cela  regarde  Camille  et  ta  Palico 

PAULIN. 
Bah  !  monsieur,  quand  une  chanson  est  hieu  faite ,  je- 
savons ben  que  ça  peut  servir  pour  tout  le  mpade  et 
drès  que  celle-ci  parle  de  quelqu'un  que  fe  serions  bien 
aise  de  retenir  j  il  est  ben  clair  que  ça  vous  va« 
FLORE  S  TAN. 
Eh  !  bîea ,  précisément ,  c'est  que  je  vais  peut-être- 
vous  quitter. 

PAULIN. 
Nous  quitter. . . .  Sarpeguenne  !  mes  amis ,  raisoa  d^ 
plus  pour  nous  dépécbier. 

(  //  reprennent  le  chœur  et  chantent  plus  haut.  Y 
FLORESTAN. 
Sauvo.lis*nous  pour  les  faire  taire. 

(  Ils  le  suivent  en  chantante) 


Fiq  du  premier  Acte* 


H  r  t  o  II  s  '<  «  J  8 , 

ACTE  SÈCOÎ^O. 

SCENE    P  REMIERE. 

MATHII.Ï>E  G AJSlttï.^.- 
e  À  ivf  ï  i'  1.  Ê. 

Maïs  poitfquol  ni'atoôneS-tit  dlàu»  c^èàmV.f 
ê«t  U)ri  but  ?  .        ^         " 

M  AT  H  ï  t  lÛI^S.     .        .   , 

.  Parce  qu'il  m'a  para  qde  cette  serre  qnia  temm 

(fuefois  de  prison  ,  polirrbli!  fort  bfen  <îéveflîif  pO"l'« 

qyes  heure^s  la  retraite  dW'  notre  cAetr'dfier. 

C  A  M  ï  I.  I,  E.  .         ., 

Kon.,  non  ,  pardonnoùsliit ,  mhthim  ,  ïtoreslain' 
plus  d'espérance. 

M  A  T  tf  ï  t  i>E.     .  .   . 

Flus  d'espérance,...  Eh .' toadàffié,  il  n«n  ^^^ 
d'avantage  ; 

Ar*-ï 
TLé  chevalier  modestep^entl  j,  ' 

,    ^         Croit  sa  victoire  sûre,- 

II  vous  croit  dUpe  absolument  i 
De  P&uiuur  qu*il  vous  jare  : 
'  A  voire  amant  il  es'  K^  5* 
Et  reut  le  trahii  sans  pitiëv 
Ah  \  le  parjure  à  ramitié/ 
A  IVinour  doit  être  parjure* 

C  Ami  Lht^ 
Oai,lepatiure,  etc 

CAMILLE.  ,..r,,2. 

Je  t'assure  qu'à  il  nnfifèré  dont  j'ai  refusàdeci^ 
tlon  ,  il  esttout-a-ffiit  découragé, 

M  A  T  H  I  L  D  E.  ^(aof 

C'est  appnremment   pour  cela    <ï"'^°  ^,^" *  radieux 
toutà  Jluuin  ,11  est  venu  me-cherôlier  toai; 
du  rendçz-vous  qu'il  venoit  d'obtenir? 
C  A  Bi  I  L  L  ï:. 
Du  rendez-vous  j 

M  A  T  H  I  L  DE.   ^.  .,;,.„«'« 5 
VoUà  comme  i!  appelle  rentretîeo  P^^tictiner  v,^ /„/ 
Uicîté,  î)  Ma»hilde,  ma  chère  Malhi^^fe ,  (  ^  .  ^j, 
'•"î  parte,  )  Je  ne  te  cache  pas  que  je  renonç     ^^^^^ 
liilp  ,  et  que  j'all^j>  lui  faiie  un  yvev  <i^^  ^ 


£0 


C  Oi  n  i  p  i  s.   :  $i 

» .  elle  fl6l  rendue  ;  je  te  dois  celte  occasion  ^  .itta  chère  ^ 
»   et  Je  saurai  en  profiter. 

CAMILIiE. 
Qu'elle  insolence; 

A  X  IL  :  -^^  î  '«0^  /^itftt  ,  que  je  Vài  échappé  belle ^ 
'    jfo  Commande  A  |»^iike  à  ma  col^e  , 
Mais  fut-il  jamais  de  fat  plus  tëmécaira  \ 
En  hait  jovirs  aspirer  à  me  pUltre  l 

'    .Q$ef  «^  vanter    ,  '  ^ 

/    '  Qae  moo  cœur  ne  p^iit  résister. 

MATH  IL.  DE. 
Comme  lui  >  son  valet  est  coupable^ 
Car  de  mé  séduire  en' toit  jours  il  se  croit  cilpat>lc^ 
.  It  qa%nfin;  ma  T<erra  intraitable  y 
Cbntçe  sois  amcmirt  ,''■*'" 
...    .Ke peut teaivplQS'de-.linit jours..,       ..    . 
Ensemble. 
Je  oomman^^à  ]petn4  à.£eî^e  A  ma  colère  ^  etc. 
C  À  M  I  L  li  Ep. 
A-t-on  jamais  poussé  plus  loin  Uprésomption  et  l'au- 
dace ? 

,     m;  A  T  Ht  li  B  E. 
Oui ,  madame ,  on  a  poit^^épl'ii^  loin  Ij»  pr^^ompttoi». 
et  l'audace^  çt  le  cheyaU^ct  Horesto^i  ef^  est  lapireuve^. 
G  A  M  J  li  L  B. 
Que  vei|x*tu  dire  I 

M  A  T  H  ï  L  B  E. 
J'ai  n^urtaot  bien  promis  à  L^bire  de  ^pa^  ébruiter 
sa  confidence  ;  mais  on  «e  tient  pas  de  çf  s  pa;:ole^  la  ^ 
sans  trahir  tout  son  sexe ,   a^pprei^ez  donc  ,  madame  ^ 
que  vous  êtes  l^ohj«t  d'i*u  part* 

CAMILLE 
D'un  pari  !  commeot  ? 

M  A  T  HI  LB  B. 
Maison!, 4^ une  gagore  :  Fiorestan  a  g^é.aif00:4(M»\ 
capitaine  qu'il  supplauteroît  ici  monsieur  Rogner. 
CAMILLE. 
Cela  ne  se  peut  pas  t  on  i^a  fait  un  conte. 

M  AT  H  I  L  DE, 
Point  du  tout ,  vmààm^  »  J^VU^  °^^  ^^^  4^  >  P^ 
d'écuyçr  fidèUe« 

e  AMI  LLB. 
Quece  coxx^Iot  serott  odieux  T  ah'  i  Mâtiiilde  I  ' 

^  A'  T  H  I  L  D  E.  . 

Qu'un  }iomme  a'eiiflAqjim^&pouraûtti  sans  uoos  plaire^ 


«4  y  £  o  &  s  s  T  A  ir  ; 

$41  est  de  bonne  foi  ,  ce  n'est  ^oe  demi  mal  ;  et  so 
bommage  ne  déplait  pA8  méme'à  la  moins  coquette 
mois  ne  rien  sentir ,  et  contrefâre  le  passionné  poi 
gagner  un  pan  }  c'est  un  calcul  borrible  et  ^ui  cipie  vei 
geance, 

C  A  M  l  X  L  E« 

Je  ne  fedissinnule  pa^  que  je  me  vengçrois  ayecm 
Véritable  plaisir. 

ÎTATHILDE.     - 

C'est  le  moment  on  jamais';  votisnl'en  dédirez  siceli 
vous  convient,  mais  j'ai  fnit entendre  â  VloresUn^n'a 
se  rendant  tout-à-l'heure  d'^n»  ce  lieu  nombre  oùjems 
c^«rgepî$  de  Hntroduife  ,  il  y  trpuveroit  bientôt  l'oi/ef 
de'ses  tendres  ardeurs.  L* amour-propre  d'un  petit  nui- 
ire  est  crédule;  il  n  a  pas  1^  plus  léger  dbute  surMft 
de  seschameç  ,  et  vpus  allez  le  voir  arriver  trioia*| 
pbant 

CAMILLE. 

Quoi  !  tu  yeux  que  je  l'attende  ? 

M  AT  H  I  I,  DB. 

Non  ,  certes  je  ne  le  veux  pas  ^  ces  portes  se  ^efe^^l^| 
ront  sur  le  vainqueur  et  sur  î^ahire  ,  et  ces  messieurs 
qui  se  croirontdans  un  joli  boudoir/s'ilf  n'ontpas'.^ioii' 
nt  ur  du  succès^  auront  au  moins  le  plaisir  de  h  su^ 
prifi^.  Vous  in 'avez  dit  que  monsieur  FloresM  foos 
avoir  assuré  qu  Une  savoit  p  s  filer  l'amour  par&it: il 
faudra  qu'il  Tappreune,  je  trouverai  de  quoi  les  occpj^er. 
Paulin  que  j'ai  fait  travestir  en  geôlier^  ne  serapai 
facile  de  les  persécuter  un  peu  s 

*  CAMILLE. 

Je  me  livre  à  cette  id^e  ,  parce   qu'elle   flatte  moa 
dépit ,  mai{) ,  Mathilde.*..,.  - 

MATHILDE. 

Chut ,  j'entends  du  bruit ,  sortez ,  madame  ,  et  laissez- 
9Boi  ftire  les  honneurs  de  cet  agréable  séjour. 


SCEHE   I  I. 

MATHILDE,  seule  apec.  mystère. 

Chevalier!  est-ce  vou^?  ofi  iie  réj^ond  pasj  il  ^^ 
Wml>Jé  ppurtftiit,,..*, 

A  1 1^  :  Vive  le  ytn^ 
AH  .  FIore«tan  ,  s'il  ne  Tient  pas^ 
.  •  WWi  ^n  plaiai^r  yeinpU  d'apjiasr^ 


C  O  M  i  B  z  s?  iS 

Et  la  gloire  'de  6a  défaite  : 
3Bst-il  yolapté  plus  parfaite^ 
Que  de  tromper  anséduoteur  ? 
£li  î  puis... 

Se  venger  d*aii  sexe, trompeur / 
^    I>a  ^ôtre  ,  c'est  payer  la  dette. 

■>  ■  '  '  '  ■  >  I   I       I    1 

S  C  E  N  E     I  I  1.    ^ 

FLÔRESTAN   MATHILDÊ, 

F  L  O  R  E  S  T  AN. 
Sla  chère  Mathilde  «  es- tu  I&  ? 

MATHILDE. 
Et  xnaU  assurément,    chevalier,  arrivez  donc.  TTa 
moment  plus  tard  ,  vous  auriez  été  prévenu  par  Ca« 
mille, 

F  L  O  RE  S  T  A  N. 
Je  ne  m'en  serois  jamais  consolé,  ah  f  Ifathilde  ,  )e 
,  te  le  répète  ,  j'aIIoîs  renoncer  au  bonheur  de  plaire  a 
Camille,  quand  elle  m'a  prouvé  qu'elle  rend  oit  justice 
&la  sincérité  de  mes  sentiments,  car  tu  n#  doutes  pas.... 
M  A  T  H  I  L  D  E. 
Chevalier ,  l'amour  et  la  •  sagesse  combattent  encore 
dans  le  cœur  de  ma  maîtresse^ 

FLORESTAW,  avec  sn/J^sance. 
C'est  un  combat  à  mort 

MATH  I  L  D  E. 
A I  R  5  Je  suis  un  chasseur  plein  d^adtessCm 
Qaoi  qu^il  en  soit ,  avec  mystère  ^ 
Bientôt  ici  vous  la  verrez^ 
Dans  cet  asile  solitaire  , 
Peut-être  vous  ràttendrirei. 

FLORESTAN. 
Mathilde ,  ici  toat  mainte  resse  , 
Tout  Tn*en  plait ,  jusqu'à  Tombre  épai$9e  ^ 
Bépéte-moi  qu'elle  y  viendra. 
MATHILDE. 
IV'en  doutez-pas  ,  elle' y  viendra  î 
Son  cœur  ému  Ty  conduira.  *  J 

FLORESTAN,     V 
£t  ce  ccdur  au  mien  répondra. 

MATHILDE. 
Ce  ccDur  au  moins  vous  entendra.* 
FLORESTAN,      \        MATHILDE. 
t\  Flpxestan  trioxnphéra*        J  L^  iat  aa  piège  9e  prendia; 


p6  ,S  Ufl^  M   MM  T  ±  W, 

FLOHBSTAN. 
Jusqu'à  ce  qu'elle  mraissa  »  j  V  resto  eitlbm^. 

MkuKm^il  né  croit. 

F  L  O^  E  â  T  A  N. 
Maît  si  tu  peux  presser  cet  entretien. 

MATffltDJÏ. 
CoflBptex  iiir  laoa  zèle; 

(  à  part  en  somuit.  ) 


SCENE     IV- 

Axm  :  Jthjpauyre  lise  qu^Meestton^  etc. 
Enfin  je  tais  'Ta^<|iiei|r  ^     <  * 
»  ■  ^        •  ©•  %^9^  c(a*eUe  ^dçvo  r 
I/orgn^il  loi  reste  «Acox-e  » 
Mais'  j*ftî  sonmis  son  c  œ  a  r» 
'  Fier  y  isais  plus  tendre  j, 
•  "  Wk  T#«t  aecordep 

I#*hameiir  de  le  dépendre  ^ 
A»  boiikaar  de  cédM* 
yous  qui  TOUS  éloigne* 
•  Bes  regnvds  d**ae  amaiite>    ' 
L*absence  est  alarmante^ 
Craignes  ,  Amans ,  craiffnoK  J 
Tonjoors  préi  d'elle  , 
'   Fixes  son  désir  :' 
La  beauté  n'est  fideUe  ^ 
Qa*à  Tattrait  do  plaisir. 

SCENE      V- 

FLORESTAN ,    MATHILDE  >   LAHIRE' 

.FLO  RESTAI.     •       ^^^^ 
Je  les  entends  toutes  deux  :  atteadoQ^  q«^  *^*^ 
^'éloigne.       / 

Mais  où  mexnene^-lu  donc  ? 

XATHIL.DB.      { 
Faix, 

.     iiAH^lRE* 
Que  \%  sache  dU joiolps  où  je  valsL 


^^ 


.■TOUÉt>tt% 

MATHILDE. 

■'^**'^'  LÂHTRE. 

^^^^ ...    MiSTHl^DB.       ., 

Paix  ,  paix ,  paix  ,  attends  tooi  là.  . 


S  CE  N  E    V  I. 

.    FLORKS^FAN  LAHIRE. 

l  «knced'aB  moment  :  Us  écoutent  ) 
^  '    FLGRESTAN.  ,. 

Vous  qui  m'agitez  de  la  pl«s  vive  tmçatience ,  n  ai-je 
pas  entendu  votre  ^ogj^^t^'ï'^'g^^'*'  '*°""* 
•     Voilà  le'premîer  compliment  que  je  reçois  sur  ma 
voL,  mais?  j'ai  cru  reconnaître  la  votre,   seigneur 

rlorestan...  Me  trompaî-j«  ? 

-.         ïLO  RESTA  »[.  ,^ 

Juste  ciel!  c'est  Lahli-e  ,  qu'elle  imprudence !,eji . 
quoijlorsquetuvog.^^^^^ 

lorsque  je  vois....  D'abord  je  ne  vols  pas  et  j  en 

^"'"«''   .  rL.ailE9TAN.     •    .  • 

Dîs-moî  ,  que  vieo«-ttt  Tafire  ici  ? 
'  ^  LAHIRE. 

Ma  foi ,  saM.  vanité  ,  \é  suis  en  bonne  fortune. 

;  FL  O  RE  S  T  AW. 

Malheureux  ,  lu  me  perds  ;  retire-toû 

:pA^iRE. 

Mais  je  ne  le  puis.  ^       . 

Je  te  rordottne»  _ 

XAHIRE. 
A^  it  :  Pûrremhieu  monsieur  le  Curé  m 
Aveo  Matbijlde  q»i  me  plait  , 
Tout-àVkeure  je  dois  être-, 
Par -tout  ailleurs  ,  je  suis  TX)tve  valet. 

Ici  Tainour  est  mon  maître. 

FLORlRbTAN. 
Tu  ne  sais  pas,  im^ftînent ,  que  c'est  MathUde  ^U4 
m'a  conduit  dans  le  WudQir.  de  «a  maîtresse. 


L  A  S  I  R  E. 

Je  sais  que  c^est  Mathilde  qui  m'a  conduit  dans  k  bou- 
doir de  la  mienne. 

FLORESTAN. 
On  ouyre  :  ce  ne  peul  être  «}ue  Camille. 

LAHIRE.  1 

Ce  ne  peut  être  que  MathUda  ;  de  /a  lumière,  tant j 
jliieux.  Regardez ,  quel  joli  visage  !••• 

SCEN  E    V  IL 

Les  mêmes  ,  PAULIJV  en  geôlier. 
Il  pose  deux  pains ,  une  cruche  ,  une  lampe. 

LAHIRE. 
Oli  I  oh  !  quelle  figure  ! . 

PAULIN. 
A I  a  :  Je  suis  un  pauvre  fnisérabU» 
Ici  denz  gardes  *,  là  ,  deux  gardes  , 

Là  y  six  gardes  ; 
Attention  sur  ces  gens-ci  ; 

F  I.  O  R  E  S  T  A  N.       1  L  A  H  I  B  E 

Qaest^ceèi  ?  '  f    Qa'e«t-oeci  ? 

P   AU  L   IN.  ,^      . 

Qu'uvec  moasqaet^  sabre  aor  poing/  iafletoraes, 
L  A  H  I  R  E. 
HaUebardes  ! 

PAULIN. 
An  premier  signe  oni entre  ici* 
FL  OR  EST  AN.       f  L  A  H  I  R  E«( 

Qa>st-*ce  ceci  ?  f     Qa*est*ce^ceci  ?. 

FLO  RE  S  TAN. 
Cet  homme  est-il  en  démence  ? 
PAULIN. 

Air:  Vaud  :  de  Tom-Jones» 
Un  ordre  exprès  de  par  la  châtelaine  ^ 
Tous  les  denx  vons  fait  prisonaie^s. 

L  A  H  I  R  E. 
Et  de  quel  tort  snbissons'-noiis  là  peint'. 

PAULIN. 
N*ête8-vous  pas  des  braconniers  ?  , 

FLOIVELTAN.      1  LAHTR» 

JDes  braconniers  i  f    Des  braconniers! 

PAULIN.  w. 

Dans  cet  endroit ,  je  veux  bien  VQOS  rftpE*^?*^* 
Pa  ne  garda  jusqu'ftujoiv4'litti^ 


.      C   O   M   É  D.I   I.      '  Sf 

Q«e  le  frippon  qai  voulut  pi  enclr« 
Va  bien  qui  n*était  pas»  à  lui. 

ILOEESTAN. 
Misérable  l  tu  mériterais  i  {Il  fait  un  geste). 

PAULIN. 
Pas  de  gesrteSy  mon  beau  monsieur,  parce  qu'on  ea 
•ait  faire. .. 

FLORESTAN. 
En  affrontant  notre  colère. 

LAHIRÈ. 
Ne  me  comptez-pas ,  moniiieur ,  je  ne  vaux  rien  quand 
j'ai  peur. 

FLORESTANv  plus  froidement. 
Allez  dire  à  Camille ,  de  la  part  do  Elorestan... 

TAU  LN.I 
Je  ne^auraîfl  quitter  mon  poste. 

.  FL.ORESTAN. 
Comment  !  maraud  I 

PAULIN. 
Ah  f'puîsqne  vou9  parlez  poliment ,  à  la  bonne-heure* 
£h  bien  !  que  lui  dirai-je  ? 

FLORESTAN. 
Que  nous  nous  trouvons  n^tenus ,  je  ne  sais  comment  ^ 
dani»  les  prisons  du  château  ,  nue  sans-duuteelle  ignore 
cette  vi  latioh  des  droits  de  riiost)italité  ,  que  je  la  sup- 
plie de  faire  révoquer  ces  ordres  injurieux.  / 
PAULIN. 
Tout  ça? 

LAHIRE. 
D'abord  «  obtenez  qu^on  nous  ouvre  ^  et  nouf  discour- 
rons àpn^s. 

PAULIN,     i 
]P!n  attendant,. •  > 

A I  B  :  De  la  pastorale  du  déserteur. 
YVa,  du  pain  qui  n'est  pa»  beau  , 
IAaU  aussi ,  v1  a  dans  ce  sceau  ^ 
Do  Teau. 

LAHIRE. 
De  Teau, 

PAULIN. 
.  De  Tean. 
Comfnc  il  frttt  un  peu  uolr  ^ 
f  Ôtf^^e  Ift  Uitntfi*  p'Kïr  ¥na»  voir» 

L  A  M  i  K  £* 


s^ 


Jo  V  L  O  K'  X  S*T  A-«r  ; 

FLORES  TAN.  Suite  dfi  Vain 

?uoi!  c*e8t-elle  qui  me  brave  i         ...  * 
allait-U  n'en  défier  ? 

L  A  H  I  a  E.     •    , 
On  peut  être  leur  esclave  ,. 
Mais  non  pas  leur  prisonnier. 

r  L  O  R  E  S'T  A  N. 
A I  K  :  Des  folies  d'Espagne* 

Alle«,coureï. 

L  A  H  I  R  E. 
Ne  tarde*  guère  snr-tout. 
P  A  U  L  I  ]N  ,  /wt  montrant  deux  rouets^ 
Par  le  travail  ,  cbarmea  votre  loisir  , 
L*oisiTeté  des  vices  est  la  mère , 
Et  le  travail  est  père  du  plaisir. 
F  L  O  R  E  S  T  A  ^  ,  en  colère. 

A  J  &  s  Tétais  gifisanù 

Jaoi  !  cet  insolent  par  Camille  |] 
st-il  oliargè  de  m'insolter  ? 

L  A  H  I  R  ^. 
Faix  donc  «  prenond  un  autre  stile» 
Craignons  encor  de'  ri  rriter. 

JPAI/ïil.N. 
Lotn  ane  mon  o0re  voos  oxtXngfs^  ^ 

Vous  deves  en  être  f^vtè,i 
Le  favori  de  la  beauté , 
Avec  plaisir  fait  son  ouvrage/ 

F  L  O  R  E  S  T  ^A  N, 
Misérable. 

^PAULIJL 
Dame ,  vous  ne  me  verrez  pnf  âooyent  si  4rpi|^«yoQ9 
lâchez  toujours. 

(  llMrt.) 

I    II  Mwm  nji       j    .  Il       m  1 

SCENE   Vil  !• 

FLOREStAN,,  LAjHIRE. 

EAHlïiB. 

Je  ne  sali  pas  où  l'ai  v^  ceçaéçbfiiiJbpmaie-U;  maia 
je  le  connois.  '    \       . 

F  LO  R.BiS  TAN, 
Les  femmes  !  le»  femmes  I     . 

i  A  B  I  KB. 
Ia  gageure  mepM^olt  bwHiYwttirée. 


vç'oz'x  i  n  i  lÊ  i  tt 

t  L  O  R^  S  TA  K*. 
Je  ne  saurols  me  persuader  q^te  Camille  fut  à  ce  poiat' 
âiusse  et  perfide ,   m'attirer  inj^térieuaemeht  dans  ua 
boudotr.*««« 

LAHÏRÉ. 
Il  est  horrible  le  bou:dîr, 

F  L  O  K  E  S  T  A  K* 
Et  me  jouer  ce  tour  affreux. 

L  A  H  1  ft  E  ,  regardant  la  porte.  ^ 

Oh  !  -je  lui  pardonrieraîs  le  tour  sans  le  double  toiip* 


(//  /ait  le  gdst«  de  fermer. 
lOR. 


Î'LORESTAN  .furieux. 
Lahire ,  unissons  nos  efforts  :  brisons  les  portes  de  cet 
exécrable  doojon. 

LAHIRE 
Oh  !  très-volontîers  ,  allons ,  commencez  parce  que 
c'est  juste»  ' 

FLORtiSTAN  ^frappant  h  coup.de  pied. 
Tombez ,  détestables  vérroux. 

LAHIRE. 
Tombez ,  cadeiMits ,  grilles  ,  loquets  ? 
FLORES  TA  N, 
Çue  la  déloyale  et  perfide  Camille.... 
{  Ici  Camille  eit  Mathilde  p-i rosissent  suriéhidcon.  ) 

LAHIRE,  arrêtant  Fia resl^n. 
Paix  ,  j'entendsdti  bruit.  Vtyrez-donc. 

('//  lui  montre  le  balcon.  ) 


cS  C  E  N  E        ï  X. 

Les  mêmes,  M  Arniï.V'E,  CAMILLE 

CAMILLE.  ^ 

A I  »  :   Des  Troubadours. 
Calroei ,  calmez  un  transport  inatile  ^ 
Avec  raniQur  on  court  plus  d*an  danger* 
Files  ,  filez  amonreax  de  Canaille, 

A  ce  prix  -.uut  j,  viiij  y  ^^'ni  pt  ut  «  Il  niger*     " 

PAULIN,  saTis  se  montrer, 
A  œ  1^1  T  ffcut  -Vôtre  sort  peut  diangcr. 

_         l    J,  O  R  B  S  T  A  N, 

\*mx  donc  vottd  qiiisous  la  pfu^ 


29  V£0&B8fAXC 

HATHILDE^ 

Même  air:  . .  . 

Un  fiU  de  Mors ,  nn  héixis  intrépide  , 
Cède  à  ramoiir  trop  prompt  à  l'aveuglerf 
Jadit  Omphale  a  fait  filar  Alcide  , 
£t  poar  Vénus  ,  Adonis  peat  filer. 

PAULIN. 
Ct  pour  Vénus ,  Adonis  peut  filer* 

L  AH  IRE.  ^ 

Frlpponne  c'est  donc  là  ?•••• 

*^&[ATHILDE,    CAMIEtK. 
On  }oait  mieux  d'un  succès  difficile  ; 
Comme  le  cœur  Torgaeil  est  satisfait. 
Filei ,  filez  ^  pour  Mathilde  et  Oimille  ^ 
Tendres  amans,  files  ramour  pariait. 
PAULIN. 
""  Tendres  amans  ,  filea  Famour  parfkit* 

ÏLORÊSTAN. 
A I  B.  :  De  la  maison  isolée^ 
Ah  !  par  pitié  >  cesses  ,  craelle  , 
Ce  badinage  ^  il  en  est  temps. 
Que  répouse  la  pins  fidelle  9 
Pardonne  au  plus  fou  des  amans* 
Révoques  un  injuste  airét« 

CAMILLE. 
^  .  Vous  deviendres  sage  et  discret  ^ 

Vous  le  promettes* •• 

F  L  OR  E  STAN4 
Je  le  promets  :  oxn  «  oui ,  oui. 
.  ^  CAMILLE, 

f  Mais  ce  n'est  pas  pour  aujourd'hui^^ 

?  ÏLORESTAN. 

f^  Je  n*ai  pu  roir  et  restier  sage  f 

Le  plus  beau  chef-d'osuTre  des  cieuir  f 
Mais  mon  errear  fnt  votre  onvrage^ 
£t  mon  excuse  est  dans  vos  yeux. 
Désormais  un  respect  constant... 

L  A  H  I  R  E. 
Je  promets  d*âtre  un  Flox'estan. 
CAMILLE,  MATHIIiDE; 
yous  le  promettes... 
FI^ORliSTAN,  L  AH  IRE. 
Nous  le  promettons  :  oui ,  oui ,  oui. . 
CAMILLE;  MATHILDE. 
Mais  ce  n*est  pas  pour  aujourd'hui. 

EL  O  R  £  S  T  A  N. 

Mais,  Camille ,  quel  déiaM  implacable'  a  pu  toua 
inspirer  cette  afiireuse  idée 

,       CAMILLE. 


,  0   O.  Bt   é    D    I   là  j3J 

CAMILLE.- 
Ctevalîer,  j'ai  peut-être  faitun  pari  ,  qui  sait  ? 

•  F  L  O  RE  S  T  A  N.^ 

Çu'entends-je  !  :  < 

•  t  A  H  i  R  É.         '       ' 

Ahi  !  Ahi  ! 

CAMILLE. 

Et  comme  voas'rie  Fîg'orez'pas,  (outei^t  permis  poiib 
gagner  un  pari.  * 

F  L  O  R  E  S  T  A  N*  ' 

Je  suis  trahi ,  Rogen 

A  m:  Iljautqueronfiieyfi'lèé^  •    • 

C'en  est  trop  :  c'est  trop  madame/  '  •     ' 
M'avilir  et  m'out^ag^r., 
.    •  '  De  cette  perfifle  t  ara»^, 

'     JFe  puis  un  jour  me  Venger.  * 

,  JVÏ  A  T  H  1  i.  DE* 

Tbujoars  an  amant  habile  9 
Doit  se  montrer  plus  docile  ; 

G  A  M,  I  (,  L  È. 
Pour/réussif  aveo  notts  , 
Il  fan  .qiie'ron  ftle,  filé  ^ 
Xllautqtiel*Q9  4iiQ^(mx^  .  ; 

FLOREtJ  TAN* 
Ha  rage  est  au  comble. 

.      -    •  .  .Ç  A-MILLE.  - 

-xnMais  vous  perdez  iin  teoip*  q*i?  voii€pp|iv«z  employei* 
ieuz.  Adieu  ,  Florestn» ,  votre  sort  est  ea^re  vosmaiiii^* 

•  'M  A  THILD  E. 

Adieu  tendre  et  maliieureux  Lahire.  - 

L  A  H  I  RE. 
•     Adieu ,  femme  ,  aussi  femme  qull  sôîl  possible  de 
rétre.  ^  :..*-.. 


3i^  vLOAxsTAn; 

r-  r  '■■■ 

SCENE      X . 

L AHIRE ,  FLOREST AN  consterné envelopfi 
de    son  manteau. 

LA  H  I  R  E. 

A  I  B.  :  Quel  désespoir» 
Qael  dénespoir 

D'apprendre  à  filer  à  mon  âge! 
Quel  déseapoir  i..* 

FLORESTAN. 
Eh  f  qaoif  Roger  que  j'ai  cru  lojal  aorait  instré 
Caxmille  de  notre  gageure  ! 

.    L  A  H  I  R  E. 
On  dit  tout  quand  on  aime.  C*est  ai  naturel ,  etjb- 

Ihilde.; 

FLORESTAN. 
Peut-on  être  plus  humilié  t 

L  A  H  I  R  E. 
Oh  !  non ,  c'est  bien  impossible. 

ELORESTAK. 
Mais ,  scélérat ,  je  erois  qm  ma  douleur  famuse. 

L  A  H  I  R  B. 

Non  assurément ,  mon  cher  maitre  ,  pulsiqne  je  Ii 
partage.  Mais  je  me  $ens  tan  orgueil  plus  traitable  ^^iji 
mk'encroyoîi  9  je  filerais  moi ,  ne  fiil-oe  qae  pour  m'ofr 
«uper. 

*^  FLORESTAN. 

Moi  jamais  9  jamais  ! 

L  A  H  I  R  E. 
Il  faudra  do^o  que  je  file  deux  écheyaux.  EssayottS..* 
»  Je  m'amuse  arec  môii  fuseau,  et  je  file.», 

FLORESTAN. 
""    Malheur  à  Roger  !  maUfeur  à  Camille  ! 

LAHIRE. 
Tyez  9  mon  maître... •  * 

A  I  a  :   Du  petit  Matelot. 

Da  malliear  même ,  un  homme  eagi» 
Doit  profiter  tranquille  ment. 
C*e8t-ici  mon  apprentissage  ^ 
Et  ja  file  asiei  joliment* 


^  C  0  K  i  O  I  X«  t$ 

FLORESTAN.    ï 
Çué  ce  piège  est  odieux  et  vil.  -  - 

:  LAHIRB; 

Ob.  !  c'€rt  une  chose  efiGrojr  able  I 

{Suite  de  r air  i) 
Je  mènerai  long- temp^B  ma  barquo  , 
Exempt  de  trouble  eit  de  souci:  ..  .  :    ^  \:  ) 

Si  pour  moi ,  le  ûi  de  la  patque  | 
£st  aussi  beau  que  celui-ci* 

(  Camille ,  Mathilde  et  Ragerai  paraissent  au  balcon  en 
entrouvrant  seulement  la  porte  y  en  s^  r^irant  en 
riant  aux  éclats •  )  . 

TLOREST  AîT, 
De  quoi  peux  tu  rire  ?       ' 

L  A  H  I  II  E, 

Moi ,  je  ne  ris  pas  du  tout.  Je  pense  <j[ue  ce^çoat  ces 
dlatmcs  qui  s'amusent  encore  à  nos  dépens. 

FLORESTAN,  furieux  jette  le  rottet. 
Camille  a  donc  résolu  de  ne  m'épagner  aucun  affront 

(  ~On  entend  des  instrumeni^,  )    . 

L  À  H  ï  R  E.  ^ 
We  vous  fâchez  pas,  mon  chpr-  maître  ,  Voicî  'qirîrde- 
vient  plus  gai ,  mais  beaucoup  plus  gaU    , 
CHŒUR,  d^trière  le  théâtre^ 

A  la  fête,  '    '^ 

Qae  ie  coaur  apprête  ; 
A  ce  couple  lieureÂx  , 
Off^ns  nos  tmiref  ^l;lQP^X• 
A  la  féte>  e€c,  '      .  ,     - 

L  A  H  I  R  E. 

(  S* approchant  de  irès-près  de  la  grille  dujh^nd.  ) 

Hàfs  ou  je  me  trompe  ,  ou  le  capitaine  Roger  reçoit 
en  ce  moment  la  fête  que  vous  avez  préparé  -ponf 
Camille. 

F  L  O  R  E  S  T  A  N. 
Tttçroîroîa. 

L  A  H  I  R  E. 

J'entends  d'ici  le»  airs  et  tes  paroles.  Qu'«Ue  déloyauté  ! 
donner  la  plus  jolie  fête  du  monde  ,  et  laisser  les  »a- 
teurs  au  cachot ,  ahl  mon  maître  l 

(  On  ouvre  une  des  planchés  posées  sur  la  grille*) 


a  r  t'o  K^x  s  t  A  "il; 

Qu'est-oe?  ■  ,   ,, 

On  nous  rend  h  vie/  ->  •    .» 

(  Htgurdan^  à  traders  la  grille»  ) 
C'est  superbe.  ... 

FLp  R:EStAN,  ej/rarè.    -, 
Cachons  nous  ,  caclie-'toî  donc  mal  .euieux.^ 

On  ouvre  fu  diiiTieme  plan,  he  derrière  laquelle  iU 
s'tiuienl    cat  hcs*  ) 

•      1  a;  H  IRE, 

Entore  trneifenétre!  •  •* 

F  L  0,ft  ES  T  AKT. 
Suis  moi  jusque  là-bas  ,  viendras.- tu? 

(  La  troisième  pir/nche  est  levée,  )' 

■     ,      . .    ,.  t  A  H  I  R  E. 

La  himîère  rious  poursuit ,  njai.-.  c'est  bien  pire  ,  on 
ouvre  pac  tçut ,  a|i  !  mou  dieu  !  nou$  n  éçhapperoaspas 

aux  cu.rie4jx, j   . 

*      ;    P  L  O  R  E  S  T  A  N, 
Qu'elle  hoatë  !  comment  paraître  ? 


Il  M    M 


se   E  N  E        X  I. 

Les  mêmes, ^  ïi  Ô  G  È  R ,    CAMILLE, 

MATHILDE,  PAULIN, 

•  ROG'ER. 

^S?  '  ^^'°*"®»  aucun  lieg  decésëjôurne  pélitm'être 
ipdiBérept ,  et  je  veux  les  visiter- Vous, 

Y        ;'   '  CAMILLE. 

.  ÇuQihmêoiej.s prison^,  ^u  château  ,  car  on  nous  en 
o.uvj:p  kftijqçwss,  ,  .,...,.-.       . 

R  O  G  E  R.  ^ 
Entrons  2  le  vous  conjure  /qu«  tovt  le  monde  sôlt  libre 
foi ,  CumiUe  ,  le  jour  qui   forme  nos  liens  .  dçit  briser 
tous  le?  aptres..  Ciel  f  JPlarestan  !     . 

I^ul-niemp, 

.  R  QiG  B  R,  Vi 

.  Hî .  qwoî!  Çapaille   y^w?  «le  préparie?  cette  agréable 


.  C   O   M   *  D   I  K.  3j 

PL  O  RE  S  T  A,N. 
Eli  !  capîtaîae  ,  n'affectez  pas  un  étonnement  qui  sied 
scnal  à  votre  iVcinchise  ,  pouvez  rous ignorer  que  joué  par 
Camille  ;  emprisonné  par  elle 

MATHILDE. 

Un  badinage,  ûné  Folie.... 

E  L  O  R  E  S  T  A  N. 
,  Devenu  Tobjetcles  rires  les  plus  insultants. 

ROGER,  gravement  . 
liC  tort  e«t  à  rao  tout  entier ,  ici  toute  feinte  cesse ,  et 
je  jure  à  Floi^sliin  sur  m£^  parole  que  j*ai  gardé  son 
secret. 

F  L  O  R  ESTA  N. 
Tja  parole  de  Roger  !  je  n*cn  doute  plus  |  capitaine , 
,   liahire  ! 

LAHIRB, 
Hélas  oui....  mais  quind  on  aîn^e 

R  O  a  E  R. 

^  Maïs")  aurais  du  prévo  r  que  cette  plaisanterie  pouvoit 
dépla  re  h  Camille  ,  et  qu'en  priv$int  1  armée  d'un  de  ses 
plus  brdves  offiviers -        —  ;    . 

flôrestaîn^. 

Je  reronnais'mon  loyal  etgi^néreux  àmî ,  {plus  bas,)^ 

Î"ai  perdu  J'a  gagiiré.  Màisassui'ez-moi  que  je  conserve 
'estime  de  la  Palice. 

ROGER. 
Â  jamais. 

F  L  O  R  E  S  T  A  N. 
Je  n'ose  prétendre  à  celle  de  madame. 

-  CAMILLE,  gaiement. 

Pourquoi  donc  ,  Florestm?  quand*  nous  nous  permet- 
tons de  donner  une  Jeçon  à  nos  amis  ,^  c'est  qire  nous  les 

I      en  croyons  dignes  ,  il  ne  vous  manquait  qu'un  peu  de 
modestie  ,  sanii  cela  vous  auriez  été  (rop  dangereux. 

FL  O  R  E  S  T  A  N. 

Ah  !  madame  ,  que  je  fus  coupable!  mais  je  ne  dois 
xn'occoper  que  du  bonheur  de  mon  ami,  il  ne  falloit 
pas  moins  de  charmes  pour  pajer  tajit  de  vertus. 

ROGER. 

Mon  ami ,  c'est  une  mode  pirmî  les  jeunes  gens  de 
ton  Age  d'avoir  mauvaise  opinion  des  femmes.  Que  ce 
travers  ne  gâte  désox*mais  ni  ton  esprit^  ni  ton  cœur. 


38  YXO&XSTAKt 

Air:  Gusinan  disait  à  sa  b^fgère^  ■ 

Malheor  à  rhomme  qai  se  ÎQue 
D*an  sexe  fkible  qa^il  trahit^ 
Quel  r«v«rs  honteux  s*il  éofaoae  , 
Q:el  triomphe  Vil  réussit  i 
Sacrés  brilians,  bonne  fortune  j| 
Tout  cela  no*  rend  point  henreax  S 
Il  est  plas  doux  d'en  aimer  une  , 
Qu'il  n'e9l  flatteur  d*en  troap^r  èitin^i 

SCEN  E    DERNIERE. 

l^e^  mêmes.  Les  paysans  fui  s^a^ancei^, 
UNPAYSAN^a  Fiorestmn. 

J'oQs  commeiicé  la  fêt«  <«nft  vous  pmrce  que  îe  rtm 
oh .  cherché  de  tout  côté* 

L  A  H  I  R  B, 

Non  dans  la  tour.  / 

L  Ê   P  A  Y  S  A  N. 

Mais  puia^ue  vou»  rêv'l« ,  f  allons  r'praidra  le  ffi... 

L  A  H  I  R  E; 

^dalheureus: ,  si  tu  parles  encor  de  filî.« 

VAUDEVILLE. 
ROGER    A    CAUILZ^X* 

A  I  r: 
Je  connois  votre  coMir  sineére^ 
Le  mien  pouvait-il  s'allarmer  i 
Mieux  qv^an  «uire  vovs  H^m  plaire  , 
"Et  qui  mieux  qiie  moi  sait  aimer  ^. 
Pardon  i  cet  essai  téméraire  ^ 
Peut  être  fait  par  un  mairi , 
Q^aud  il  est  sur  de  sqb  pari» 

C  A  M  I  £  I#  ï. 

^ar  les  taleas  9  par  ïa  sagesse  ^ 

Voua  poQvea  surpasser ,  )e  crois  , 

Un  sexe  fait  pour  la  tendrfve  , 

Qui  souvent  vot^  donne  dea  IaIsp, 

Maïs  si  de  grâce  ,  de  finesse  ^ 
'  Vous  voulez  lutter  avec  lui , 
'  y^us  perdret  tout  yolre  pari* 

PAi^tiir. 

Jeune»  filles ,  pour  von  s  surprendre  , 
Vn  séducteur  vous  tend  des  lacs^ 
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11  est  aisé  de  «e  défendre  , 
Qaand  le  séducteur  ne  plait  pas. 
Mais  Craignez  un  sentiment  tendre  , 
Car  .  contre  son  cœur  ,  son  ami  ^ 
Fille  perd  toujours  son  pari. 

FLORESTAN.   . 

Je  voyais  fort  peu  de  cruelles  , 
fit  sur-tout  pour  Tamant  adroit. 
Mais  il  est  des  beautés  fidelles  ^ 
£t  plus  encore  qu*on  ne  le  croit. 

L  A  H  I  R  E.   . 

Four  moi,  j*aime  à  les  croire  telles  , 
/IVIais...  ni  pour  ni  contre  ce  point-ci , 
ISe  faisons  jamais  de  pari. 

m  ATRlLDE^au public. 

L'auteur  comme  l'anrant  veut  plaire  p 

Ils  veulent  tous  deux  être  heureux.  - 

L'amant  ii*est  pas  toujours  sincère  , 

L'auteur  Test  toujours  dans  ses  vœux^  ^ 

Le  nôtre  se  flatte  ^  il  «spére  . 

Que  vou»  rirez  d'un  fat  puai| 

Faites  lui  gagner  son  pari. 


F   IN. 


Chez  le  citoyen  Fages,  ancolft  de  la  l'ue  Xaïu- 
tonge ,  n*.  25  ,  boulevard  du  Temple. 

^    On  trouve^ 

Xes  Mystères  d'Udolpbe  ,  ou  I«  ¥aii>tôine  vivant ,  drame 
nouveau  ea  5  actes  ,  à  grand  spectacle ,  par  ie  dtofea 
Lamartélière. 
Les  trois  Espiègles  ,  comédie  eu  3  actes  ,  du  même 

Auteur. 

Julia,  ou  les  Souterrains  du  Château  de  Mazzîaî,  mélo- 

dra-me  en  3  actes. 

Xe  Parachute ,  vaudeville  nouveau  en  un  acte. 


On  y  trouve  aussi  un  assortiment  général  de  pièces  de 
Théâtre ,  anciennes  et  nouvelles,  de  tout  genre  ;  soit, 
Opéras-comiques,  Vaudevilles ,  grands  Opéras ,  Drames, 
Comédies,  Tragédies,  Parodies,  Proverbes,  Pantomi- 
mes dîtes  dialoguées  ^  etc.  etc^ 

Les  personnes  oui  ferait  un  choix  considérables  ^  les 
auront  à  un  prix  très-modéré. 


.E  DÉMÉNAGEMENT 

DU    S  À  ;-  L  O  N, 

ou 

LE  PORTRAIT  DÉ  GILLES, 

COMÈDIE-PJR^DE 

•  N  UN  ACTE  ET  EN  VAUDfeviLLES, 

*ar  les  CC.  LEGER,  Chazet,  Em.  Dupaty 
et  Desfougerais. 

Représentée ,  pour  la  première  fois ,  sur  le  Théâtre  du 
Vaudeville^  le  2/  Vendémiaire ,  an  7, 

Prix  I  Franc  50  centim.  avec  la  Musique. 


A     PARIS, 

CliM  le  Libraire  au  Théâtre  du  Vaudeville.' 

A  riroprimerie  rue  des  Droits-de-l'Homme,  N".  jy^ 


.PRÉFACE,  AVIS,  AVERTISSEMENT^ 
P  OST..SCRI  PTUM, 

Tout  comme  on  voudra», 

^^N  s^attcri'daît  i  dit-on  ,  à  trouver  dans  cette 
duette  la  nomenclature  totale  des  ouvrages  cx-i 
>osés  au  Sallon.  Comme  un  vaudeville  n  est 
las  un  catalogue  de  marchand  de  tableaux, 
nous*  avons  cru  devoir  nous  en  dispenser.  Le 
couplet  d'annonce  chanté  avant  la  première 
représentation,  a  prévenu  Tobjection.  Ainsi 
n'en  parlons  plus. 

Quelques  personnes  nous  ont  reproché  d'à* 
voir  donné  beaucoup  plus  à  l'éloge  qu'à  la  cri- 
tique. Le  reproche  est  juste  ,  mais  nous  nous  \t 
sommes  attiré  sciemment  et  en  connaissance  de 
cause. 

Dans  un  moment  où ,  malgré  les  soins  d'un 
Ministre  littérateur,  les  arts  semblent  plongés 
dans  la  plus  affligeante  stagnation ,  parce  que 
ceux  qui  possèdent  aujourd'hui  les  richesses 
(comme  Fa  dit  fort  judicieusement  Andrieux^ 
dans  un  rapport  fait  à  Tlnstitut,)  n  aiment  tes 

A  a 


(4) 

arts  ni  par  goût  ni  par  ton ,  et  mettent  le  tah 
de  leur  cuisinier  fort  au-dessus  des  sublin 
productions  de  Raphaël  et  dti  Corrègc  /  eût-iJ  e 
fort  décent  de  porter  le  découragement  da] 
lame  des  artistes  qui  font  tous  leurs  efforts  poî 
en  retarder  la  décadence  ?  Nous  ne  le  croyoB 
pas. 

Si  nous  nous  sommes  permis  quelques  trait 
de  critique,  nous  avons  toujours  eu  rintentioi 
de  le  faire  sans  fiel,  sans  amertume ,  et  cnnooi 
tenant  dans  les  bornes  de  la  décence.  Mais  avec 
quelle  douce  satisfaction  "nous  avons  vu  le  pu- 
blic sanctionner,  par  des  applaudissemens  uns 
nimes,  le  tribut  d'éloges  que  nous  avons  payés 
au  pinceau  de  Vincent  ^Ysabey  ^  Giraudet  ^  Gtraii, 
Boély  ^  de  Mad.  Chaudet^  et  autres  artistes  dis- 
tingués î  Si  dans  cette  partie  de  notre  ouvrage, 
nous  sommes  restés  au-dessoiis  de^  notre  sujet, 
nous  pouvons  assurer  du  moins  qu'il  n'en  est 
aucune  que  nous  ayons  écrite  avec  plus  de 
plaisir. 

Mais,  dira-t-on,  il  était  assez  inutile  défaire 
une  pièce  pour  louer  ou  critiquer  une  douzaine 
de  tableaux.  Cela  est  vrai,  et  d'autant  plus 
vrai,  qu'il  est  impossible  de  se  figurer  toutes  les 
peines  que  nous  avons  eues  pour  la  faire  jouer.... 


►""abord  parce  que    .    .    . 


Lrisuitc  parce  que 


Cela  ne  paraît  pas  fort  clair;  mais  il  nous  sera 
peut-être  permis,  quelque  jour,  de  donner  le 
mot  d'une  énigme  qui  n'est  pas  inintelligible 
pour  tout  le  monde.  Cest  ce  que  peut  assurer 
le  cit.  G ,  rue  des  SS.  Pères* 
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PERSONNAGES. 

ARTISI 
ce.  et  C 

CASSANDRE. 

.    Lenoble. 

ARLEQUIN. 

l^iporte. 

GILLES. 

Léger, 

COLOMBINE. 

Sara, 

LE  PORTIER. 

Carpaaier. 

Quelques  Ouvriers. 

ha  Scène  se  passe  sur  la  place  iu  Muséum,  a  coté  à 
Caffédc  M.  Cassandfe. 


COUPLET    D^  ANNONCE. 

AIR  :  Vàudev,  de  l'Afficheur. 

On  ne  saurait  en  peu  de  mots 
A  ehaque  auteur  rendre  justice, 
Ni  renfermer  tant  de  tableaux 
Dans  une  aussi  légère  esquisse. 
Mais  si  TottYragè  est  imparfait , 
Du  moins  le  <:onnaissenr  habile 
Reconnaîtra  plus  d'un  portrait 
JDans  le  portrait  de  Cille. 


uE    DÉMÉNAGEMENT, 

DU    S  A  L  L  ON, 

ou 

t 

LE   PORTRAIT  DE   GILLES,. 
COMÊDIE^PARADE. 

SCENE    PREMIERE. 

LE    PORTIER,   ARLEQUIN. 

LE    PORTIER. 

Jt  ARDON,  nous  causerons  plus  Tong-tems  une  autre 
fois;  mais  aujourd'hui  j'ai  tant  de  choses  à  faire! 

ARLEQUIN, 

Le  portier  du  sallon  a  beaucoup  d*oû\a:age$  le  jour 
du  déménagement.  Ça  n'en  finissait  pas  ce  matin  :  c'é- 
tait vraiment  curieux  sur  votre  ^escalier,       ' 

Air  t  Vaudev.  de  VhU  detFemme$% 

J'ai  vu  descendre  des  vaisseaux , 
J*ai  va  descendre  des  campagnes  ^ 
Des  hommes  et  des  animaux. 
Des  cathédrales^  des  montagnes. 
Enfin,  par-dessus  des  forêts. 
Entre  le  soleil  et  la  terre, 
-    J*ai  vu  passer  ,  sur  des  crochets , 
Le  Fofit-jieuf  4vec  la  rivière. 

A4; 
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LE    PORTIER. 

Et  cependant  yt  ne  $ui$  pas  au    bout  :  f  ai  en; 
cette  Vénus  en  relief  (a).  ^ 

ARLEQUIN. 
Je  ne  lui  en  ai  pas  trouvé  beaucoup. 
LE    PORTIER. 
Ce  n'est  pas  sa  faute. 

AlK:  De  la  Croisée. 

Emplovaot  des  ciseaux  hardis 
Pour  taire  la  Vënas  pudiqae, 
Praxitèle  avait  pris  jadis 
Pour  modèle,  une  grecque  antique; 
Mais  on  voit  à  Tair  radouci 
De  la  déitë  subalterne, 
Que  pour  modèle  on  n'eut  ici 
Qu*UDe  grecque  moderne. 

ARLEQUIN. 
Vous  avez  beaucoup  d'objets  précieux  ? 

L  E    ?  O  R  T  I  E  R. 

Certainement. 

ARLEQUIN, 

Sur-tout,  ayez  bien  soin  de  cette  jolie  petite 
(b)  qui  a  fait  tant  de  plaisir  à  tout  le  monde. 
L  E    P  O  R  T  I  E  R. 
Soyez  tranquille. 

ARLEQUIN. 
Quel  charmant  ouvrage! 

Air  :  Ma  barque  légère  (de  la  Rosière.) 


:H^^^±  M'r  r^^ -' 


La   bar-que  lë-ge-re      Por-te    les    en-fans, 

(a)  La  statue  de  Vénus  en  pied ,  N**. 
/.C^)  Le  portrait  d*Ysahey  et  de  la  famille. 


D  V-   S  A  LLO  N. 


^^^^^^^fel 


mè— re ,     le     pè--:re^    Et    tousses     ta-lens;    Sa    tou- 


lÊSsEE^jfefef^^pS^Fî^SP 


e  pi— quan-te,  6bn  crayon  heu- rcux,  Main -te  œu-vre  char- 


A- 


^=Jrr5^^=fe^^^^^^^S:^=gs 


nte  ,  L'au-teur  a  -  yec  eux.   Au  séjour  des  Grâ-ces  La  bar- 


.^gJ^EÎP^^gg^ 


jue  s'en  va^Enisûivantleurs  tra-ces,Il  l'a-me-na   là.  -  - 


sg^î^gzai^Ëg^ig 


ESEpE 


Et      bra  -  vant  To  --ra  -  -  ge.       Sans  peine 


s 


^, 


»t    sans    soin  ,  Sa  bar-que^  je      ga  -  ge  ,     Le  me-ne  ■ 


:-|gèg^ggE^=EEi!=N^pHpi 


'.oin ,  Et  bra- vant  i'o-ra-ge ,  Sans  peine  et  s.ms  soin,  Sa  barque , 


»i-t 


jÊËg^feg-rË^^^iÊëa^^Ë^'È 


Ë^É^^E^ÉSfe 


je    gage,Leroene-ra  leîn,  Sabarque^  je    ga-ge,  Le  mènera  loin. 


^=^lE^^^^^i^i 


^  Sa  barque,  je  gage«  Le  mene-ra  loin  ,  Le  mené- ra  loin,  Le  mené* 


g^^^PÊ^^g^^ 


ra  loin»     Et      bra-<Tantro- ra«-ge^    Sans  peine  et    sans 
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que,  je    gage.    Le  me-ne - ra  loin ,  Le  mènera     loin.  Le 


^^^^1^ 


sera  loin,  Le  mene-ra   loin. 

LEPORTIEIL 
Je  réponds  de  celui-là. 

ARLEQUIN. 
A  propos  t  là  statae  de  Gilles  esNelle  passée  ? 

LE  PORTIER. 
Pas  encore  :  nous  attendons  que  M.  Cassanèea 
trouve  là  ;  et  puis  elle  n'est  pas  arrangée  ;  (montram^ 
pantalon ,)  msiis  je  l'appone  là  en  détail.  Voilà  le  corpii 
les  pieds ,  les  bras.  Vous  voyez  que  Gilles  n*est  pas  ua 
artiste  comme  un  autre. 

ARLEQUIN. 
Je  savais  déjà  son  secret. 

L  E    F  O  R  T  I  E  F;      ' 
Sans  cela  je  ne  vous  en  aurais  pas  parlé. 

ARLEQUIN. 
D'ailleurs ,  vous  pouvez  compter  sur  ma  disaérioa 
Ah  ça  ,  il  croit  donc  M.  Cassatidre  bien  béte,  pour  lui 
tendre  un  pareil  piège  ?  Tout  limonadier  qu'il  est,c'eîi 
pourtant  un  fier  amateur. 

L  E    P  O  R  T  i  E  R. 

Cela  se  voit  à  son  enseigne  au  Caffi  desArts^suîli 
place  du  Louvre  >  à  la  porte  du  Muséum» 


D  U    s  A  L  L  O  N.  Il 

ARLEQUIN. 

C'est  là  que  se  rassemblent  les  amateurs. 

LE    P  O  R  T  I  E  R. 

C'est  delà  aussi  que  nous  tombe  cette  nu^e  de  cen- 
lurs  ridicules  qui  nous  assiègent  là-haut* 

ARLEQUIN. 

Il  en  vient  donc  beaucoup  ? 

LEPORTIER. 

Que  trop. 

ARLEQUÏN. 

Cela  doit  bien  vous  amuser? 

L  E    P  O  R  T  I  E  R- 
M'amusër!  , 

Air  :  De  la  Pafole. 

J'entends  toujours  en  enrageant 
Ces  connaisseurs  sans  connaissance , 
Qui  critiquent  d'un  ton  tranchant  • 

'  Pour  se  donner  l'air  d'importance. 
D'après  leurs  goûts  extravagans , 
Toutes  les  ombres  sont  trop  claires  : 
D'autres  enCor  plus  ignorans  (5/j.) 
Voudraient  obscurcir  (6/5.)  les  lumières. 

ARLEQUIN. 

C'est  trop  juste. 

L  E    P  O  R  T  I  E  R. 
Ce  n'est  pas  encore  là  ce  qui  me  fâche  le  plus. 

Mém9  Air, 

Certain  critique  original 
Des  arts  voulant  ternir  la  gloire; 
Naguère  dans  plus  d'un  journal. 
Proscrivit  les  tableaux  d'bistoîrc. 
A  ces  tableaux  ce  visigot 
Préfère  un  gtgot  en  peinture^ 
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ARLEQUIN. 
U  n*a  pas  de  go&t  cet  homme -là. 

Si  je  préférais  un  gîgot ,   (,b:s,') 

Ce  serait  du  moins  (^bis.)  en  natare, 

LE    PORTIEK. 

Ah  ça  ,  le  tems  se  ^asse ,  et  mes  affaires  m'appeî 
Bi-haut.  Vous  attendez  ici  Mlle*  Colqrobine;  jew 
quitte. . . .  Nous  nous  reverrons  ;  serviteur,  ('iï  ^^'1 


se  E  N  E    I  L 
A  R  L  E  Q  U  I  N  ^  5^«/. 


Xj'a  VI  s  que  j'ai  su  en. tirer  sur  Gilles  ,  sansçi/i?? 
doute ,  vaut  bien  U  bavaroise  que  je  lui  ai  payee»^ 
vais  donc  faire  connaissance  aujourd'hui  ^vcc  Co^^ 
bine....  Il  me  semble  que  \t  Taime  dëjà...A 
Inespéré  bien  la  toucher  aussi  ,  sangodëmi*  A^^^^^ 
d  abord  mes  armes  :  j'aurais  pu  emprunter  une  ^- 
flèches  de  cet  amour  que  j'ai  vu  au  Salloii. . . .  P 
bah  !  (  Il  prend  la  posture  du  tableau  n^^     ) 

A  I  R  :  Du  pas  redoublée  ' 

Le  Rémouleur  qu'on  yoit  là-haut , 

Quoiqu'il  soit  mon  modèle , 
Aux  yeux  n'offre  pas  ce  qu'il  faut 

Pour  séduire  une  belle. 
Si  je  n'aVais  que- le  secours 

De  sa  flèche  mesquine , 
Je  renoncerais  pour  toujours 
A  blesser  CoLomlûne. 

Ce  grand  Cupidon^  sans  v%qeiir, 

En  efijeurant  sa  pierre , 
En  deux  mois  ntaura  fait  an  çœnr 

Qu'une  atteinte  légère. 
Avec  force  aiguisant  Iç  bbui: 

De  ma  batte  assassiae  ^ 


DUSALLON.  ij 

Moi ,  l'e  prétends ,  du  premier  coup , 
V  Achever  Colombine. 

>n  vient.  . . .  C'est  peut-être  elle. , . ,  Non. .  .  •  ce 
t  que  Gilles. 


SCENE    III. 
GILLES,  ARLEQUIN. 

ARLEQUIN. 

•  ON  JOUR,  Gilles  ;  toujours  de  mauvaise  humeur^ 

GILLES. 

Oui.    •  ' 

ARLEQUIN. 

Cela  ne  se  passe  pas. 

ci  L  L  E  s. 

Non. 

ARLEQUIN. 

Yous  venez,  sans  doute,  de  votre  atelier? 

GILLES. 

Oui. 

ARLEQUIN. 

Nous  préparer  quelque  nouveau  chef-d'œuvre  î 

GILLES. 
Cela  ne  tê  regarde  pas. 

ARLEQUIN. 
Tu  as  le  ton  bien  brusque  aujourd'hui^' 

GILLES, 
C'est  mon  tofli) 
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ARLEQUI  N. 
A  qui  diable  en  voulez-vous  donc  ? 

GILLES,  avec  colère. 
A  qui  j'en  veux!  Appeller  mes  tableaux  des  août; 
refuser  d'exposer  mes  ouvrages  ! 

A  R  L  EX2  U  I  N. 

Il  est  vrai  qu'on  rend  si  peu  de  justice  au  mérite. 

GILLES. 

Heureusement  j'ai  la  critique  pour  m'en  venger,  e: 
y  a  de  quoi;  il  n'y  avait  seulement  pas  le  plus pr^ 
ordre  dans  leur  sallon* 

ARLEQUIN. 

Cest  qu'on  ne  t'a  pas  consulté. 

GILLES. 

Oh  I  je  m'en  serais  mieux  tiré«  / 

A I R  :  La  comédie  en  un  miroir^  \ 

Cest  bien  sur-tont  pour  les  portraits 

Que  j'aurais  fait  à  ma  manière  ^  \ 

Placer  chacun  avec  succès 

Selon  son  petit  caractère  : 

Les  grands  hommes  ,  au  premier  rang/ 

Les  petits  ^  loin  de  h  lumière  » 

De  côté,  plus  d'un  important^ 

Et  les  gens  de  rien ,  terre  à  terre. 

J*auraismis  les  fous,  au  grand  jour, 
Leé  sages ,  dans  la  demi-teinte, 
Les  gens  du  bel  air ,  dans  la  cour  ^ 
Et  les  mëcontens,  vers  la  plinthe,. 
Les  parvenus,  sur  l'escalier , 
Et ,  comme  la  raison  le  porte , 
Les  bas  valets ,  sur  le  pallier , 
Et  les  Jntrigans ,  à  la  porte. 

ARLEQUIN. 
Voilà  ce  qui  s'appelle  mettre  chaque  chose  à  «^  t^^' 


DUSALLON.  15 

GILLES. 

3ah  I  j'en  aurais  bien  d'autres  à  dire  sur  les  tableaux, 
e  voulais»  ^ 

ARLEQUIN. 

Gomment  veux-tu  en  juger  ?  le  tems  n'est  pas  ftivo* 
lie  pour  la  peinture. 

AIR:   Vaadeville  d'Abniar. 

Lorsque  nous  iouchons  à  rhyter , 
Comment  juger  de  tels  ouvrages  l 
Presque  jamais  le  tems  Q*est  clair. 
Le  ciel  est  couvert  de  Auages. 
En  vain  l'on  cherche  un  horizon 
Exempt  d'une  vapeur  légère  : 
Si  Ton  rencontre  un  beau  rayon  , 
Le  beau-fixe  ne  se  voie  guère. 

G  I  L  L  E  S. 

Est-ce  qu'un  artiste  cpmme  Gilies  a  besoin  du  tems 
our  juger  des  choses  ?  J'ai  des  yeux,  peut-être. 

Même  Air. 

Je  vois  des  tableaux  barbouillés^ 
Toutes  les  teintes  confondues , 
Tous  les  sujets  entortillés , 
Toutes  les  nuances  perdîmes  ; 
De  l'effet ,  mais  point  de  ressort; 
De  l'esprit  ^  mais  peu  de  génie  ; 
En^quelques  endroits  de  l'accord^ 
Mais  nulle  part  de  l'harmonie. 

ARLEQUIN. 

Cela  viendra.  Tu  es  trop  difficile, 

GILLES. 

L'injustice  que  Ton  m*a  faite  m'en  donne  le  droit  ; 
mais,  ce  qui  me  console ,  c'est  qu'il  y  a  encore  de  vrais 
f;ranwsears;  des  gens  de  goftt,  ^f.  Çassandre  ^  chea; 
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lequel  je  viens  prendre  régulièrement  ma  demi-Uî 
mon  petit  verre ....  il  sait  tout  ce  que  je  sais. 

ARLEQUIN. 

Voilà  un  homme  bien  instruit. 

GILLES. 

n  saura  apprécier  mes  talens  ,  et  Mademoiselle C 
lombine  aussi.  Vous  ne  la  connaissez  pas,  Mademoià 
Colombine  l 

,  ARLEQUIN. 

Je  l'ai  bien  vue  chez  son  père  ;  mais  ce  n'étaitjwid^ 
ce  n'était  que  son  portrait. 

GILLES, 

Oh  I  si  vous  saviez  qtielle  fille  c*est  I  comme  ellef^^- 
sert  une  tase  de  café  ! 

ARLEQUIN. 

Au  lait  > 

G  I  L  LES. 

Elle  vous  servira  ;  elle  est  revenue  hier  de  h  cs^' 
pagne. 

ARLEQUIN. 
Et  où  est-elle  ? 

GILLES. 

(àpart.)  Je  l'attends  ici  ;  il  me  gênerait..:.  (/u2ul)^'^ 
est  peut-être  au  sallon  pour  profiter  du  dernier  moment 

A  R  L  E  Q  U  I  5r. 

(à  part.)  Je  m'erf  vais  aussi  en  profiter  du  «î^^^^^^^^' 
ment....  {haut,)  Adieu  ,  Gilles,  Tannée  prochainevoû» 
serez  plus  heureux  ,  ou  plus  habile, 

G  I  L  L  E  S  ^  /r  reconduisant 
Je  rfirai  pas  plus  loin. 


DU   S  AZLO  N.  if 


S  C  E  NE    î  V. 

GILLES)  seul. 

r  -  À  s  ctierclier  Coîomtîhè  au  saîloh  ;  elle  est  cîiéz  elle^ 
[eureusemen^  que  je  ne  serai  pas  obligé  de  passer  au 
iry  pour  l'épouser....  J'ai  pourtant  vu  l'heure  où  ma 
2tite  mésaventure  refroidissait  terriblement  le  beau- 
ère.  Je  lui  ai  promis  de  lui  faire  voir  mon  foriçrait  de 
lâtre  moulé  en  pied  de  ma  main  ;  je  lui  ai  fait  croire 
ue ,  n'ayant  pas  été  exposé ,  il  étajt  resté  dans  les  ma- 
asih^.  Il  ne  se  doutera  pas  de  ce  que  t'est  que  ce  pbt- 
irait  :  comme  il  n'y  voit  pas ,  il  sera  frappé  de  la  res- 
emblance  :  je  ne  ferai  que  passer  ;  il  ne  s'appercevra 
>as  de  ma  ruse  ,  et  me  voilà  d'emblée  le  mari  de  Co^^ 
ombine . .  ; .  que  voilât 

SCÈNE    V. 

GILLES.COLOKiBINEi 
GILLES. 

Mademoiselle!  Madémoisellel 

COLOMB  IN  E. 

Ah  !  c*est  vous ,  Gilles.  .   • 

GILLES.* 

Je  suis  bien  fâché  de  n'avoir  pas  pu  vous  attendre 
pour  déjeûner  ce  matin}  j'y  ai  beaucoup  perdui 

fi 
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COLOMBINE. 

Et  comment  cela  ? 

GILLES. 

Air:  '^ès  VnitaniiMS. 

Servi  par  vot  re  main  jolie , 
Tout  café  devient  du  moka , 
Le  thé ,  sans  lait ,  de  Tambroisie, 
Le  cidre  se  change  en  muscat,      (bh!^ 
Vous  régne*  si  bien  sur  inon  âme  , 
Qu'auprès  de  vous  perdant  Tespri 


Qu'auprès  de  vous  perdant  TespnC^ 
Le  punch  au  rack  me  rafraîchit , 
£t  la  limonade  m'enflâme. 

COLOMBINB. 

Je  ne  croyais  pas  faire  tant  d'effet. 

GILLES. 
Ah  ça  ,  tous  ayez  été  hier  au  sallon? 

C  G  L  G  MB  I  N  E. 
Ah  1  mon  dieu  ,  oui. 

GILLES. 

Vous  aveas  tout  vu  ? 

COLOMBINE. 

Oh  l  mon  dieu ,  ouï. 

Air:  iVoiti  sommes  précepteuff. 

Bien  des  tableaux  du  même  goût^ 
Et  cette  uniformité  cause , 
Que  l'œil  se  promène  par-tout, 

GILLES. 

Et  s'arrête  Sur  peu  de  chose. 
COLOMBINE» 
Vos  ouvrages  y  «ont ,  nns  dout«  ? 
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GILLES. 

Xà  part.)  Laissons-le  lui  croire;  elle  critiquera  ,  cela 
in'aniusera,  (Âaz/r.)  Vous  n'avez  donc  pas  reconnu  ma 
touche î 

COLOMBIE  Ë. 

Je  l'ai  soupçonnée  quelquefois- 

GILLES. 

Et  commem  ayez-vous  trouvé  tout  ce  qui  estâ-hatit^ 

t  O  L  D  M  B  I  N  E. 

AîtL  *  Cet  arbre  apparié  de  Provence, 

Xies  prisons,  c'est  toujours  trop  sombre^ 
Tous  nos  petits  hommes  ,  grandis; 
Les  animaux  ,  ceux  la /ont  nombre  ^ 
Et  nos  grands  talens  >  trop  petits: 
hes  étoffas ,  h\eu  décousues , 
Les  costumes  ,  bien  dégarnis  , 
Les  paysages,  faits  sans  vues  , 
Et  les  cadres  I  bien  peu  remplis, 

GILLES. 

Ah  !  pouvez-vbus  dirfe  ça ,  Mademoiselle;  il  n*y  èh  i 
îpas  un  seul  de  vuide  :  rien  à  votre  goût ,  preuve  que  voU^ 
en  avez  un  bon. 

COLOMBÎNE. 

Comment ,  votis  ne  faites  pas  uiie  exception  j  même 
tn  votre  faveur  ? 

&  i  L  L  E  S. 

Vous  Yoilà  bien  attrapée;  je  n'ai  rîfen  mis. 

C  O  L  O  M  B  i  N  E. 

Comment^  vous  n'ave?  rien  mis?.  ; .  Un  moment j 
il  y  avait  de  fort  belles  choses  et  des  morceaux  dignes..., 

GILLES.. 

Oui  î  vous  alleÉ  revenir ,  il  n'y  a  plus  moyen;  j'espèi^ 
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bien  aussi  que  vous  n'êtes  pas  contente  du  portru 
de  votre  père  par  Arlequin,  Allez  ,  c'est  une  fièn 
croAte  ;  pas  pus  de  style  que  dessus  la  main  ,  etlaphj' 
sionomie  béie, 

COLOMBINR 
Il  est  très-ressemblant.  Vous  dites  que  c'est  Arlequin 
qui  la  fait I 

GILLES. 

Ah  !  mon  dieu ,  eui  :  il  af rive  dernièrement  Hhh 
avec  les  chefs-d'œuvres  ;  il  a  débuté  ici  par  les  figurer 
de  Cassandre.  Vous  n'en  avez  pas  entendu  parler? 

C  O  L  O  M  B  I  N  £. 
Que  par  décrit. 

GILLES. 

Eh  bien ,  vous  ferez  connaissance  :  alle2 ,  c'est  w 
joli  garçon. 

COLOMBINE. 

Vraiment  1 

GILLES. 

A  I  R  :  Philis  demande. 

Je  vais  vous  peindre  trait  pour  trah 

Sa  figure  difforme: 
Il  a  le  nez  court,  plat ,  mal  fait , 

Et  la  moustache  énorme , 
Le  front  bossu ,  le  menton  noir, 

Les  yeux  d'une  corneil]e>, 
Et  la  bouche  grande  à  pouvoir 
"     •  Se  parler  à  l'oreille. 

C  O  L  0  M  B  1  N  E. 

Vous  m'effrayez  1  quel  portrait  1 

GILLES, 
ïl  est  flatté  encoje. 

COLOMBIE  E. 

On  lui  dit  des  talens« 


P  U   s  ALLO  N.  ai 

GILLES. 
La  cabale  ;  on  m'en  refuse.  Il  faut  bien  qu^on  lui  en 
âônne.  Je  suis  bien-aise  que  vous  soyez  revenue.  Allez, 
Mamselle  ,  voire  absence  était  toujours  présente  à  mon 
cœur ,  et  je  suis  venu  ici  vous  attendre  tout  exprès  pour 
vous  faire  part  d'un  secret.  Vous  connaissez  bien  mon- 
sieur votre  père  ? 

COLaMBINE. 
'     Je  crois  qu  gui. 

GILLES. 

Eh  bien  !  figurez-'vous  une  chose. 

Air  :  Femmùs y  vculei-vous  éprouver^ 

Tout. ce  qu'on  dit  dans  les  romans,. 
Tout  ce  qu'on  dit  en  comédie i 
Les  madrigaux ,  les  çomplimens 
Qu'en  peut  dire  à  sa  bonne  amie  ; 
Tout  ce  qu'avec  art ,  ou  sans  art , 
Tous  les  amans  OQt  pu  s'écrire  , 
M  Cassandre ,  de  ma  part. 
Se  chargera  de  vous  le  dire,    {bisty 

►^  (Il  sort./ 


S  C  E  N  E    V  I. 
CO.LOMBINE,  j^i//f. 

JLjî  joU  compliment  !  Pourtant  si  Arlequin  allait  res- 
sembler au  portrait  que  Gilles  m'en  fait,,  j'en  serais  fâ- 
chée; car  il  me  semble  que  je  penche  déjà  pour  lui. 
Dans  la  dernière  lettre  de  mon  père,  il  a  glissé  un  petit 
billet ,  pour  me  mander  que  mon  portrait  l'avait  rendu 
amoureux  de  moi.  C'est  une  jolie  attention  de  sa  part. 
J'entends  quelqu'un;  c'est  peut-être  lui. .  . .  voyons. . , 
Mais  on  le  dit  si  laid, .  •  •  Cqmmi^nx  faire  ?, , , ,  Pem^ 


M  LE   DÉMÉNAGEMENT 

être  est-il  aimable?  Ohl  la  bonne  idée!  Attendons,  et 
ne  le  regardons  pas. . . .  J  ai  lu  dans  THistoire  qu'une 
certaine  rsyché  fut  de  mâme  avec  un  amant  qui  n  était 
pas  beau , . . .  chut  I . . . 


SCENE    VIL 
ARLEQUIN,  CtDLOMBINE, 

A  B  L  E  Q  U  I  N. 
kl%.  De  Psyché. 

M  USQU•IC^  .mon  cœur  se  formait  (a^ 
,  En  secret , 
Trait  pour  trait. 
Le  portrait 
D*an  objet 
Plein  d'attrait. 
Parmi  tons  les  Dieux ,  j*ai  cherche, 
Kapproché,    *  ' 

;  Plus  touché, 

J*ai  penché 
Pour  Psyché. 
Sous  des  traits 
Aussi  parfaits, 
Je  désirerais 
Celle  que  j'aimerais. 
Mais ,  vraiment, 
VoiFà  comment 
_  Cet  objet  charmant 

^     ^     A  mon  coeur  est  présent. 
Ainsi ,  mon  esprit  se  formait 
En  secret , 
Tiïûi pour  trait, 

;^)r'-  '•^'- ./..  '  .  >  '•    ï. — r — - — .     ....        .....       ■  ■< 

(a)  Li  cTikrmant  tahîtau  de  FsycU,  pair  Gérard.  —  0^  prie  le  Lec- 
teur d'examjnçr  si  ce  couplet  est  une  satyre,  comme  le  -C.  LandoD»'^ 
w  roiigi  de  l'imprimer. 
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Le  portrait 
D*un  objet 

Plein  d*attrait.  ^ 

Et  voilà  Tobjet  près  duquel  attaché. 
Rapproché  ; 
Plus  couché , 
J'ai  penché , 
C'est  Psyché. 

Devant  la  porte  du  café..,.  Cest  bien  elle  ...  Gui ,  je 
1^  reconnais  au  portrait  que  j'ai  vu  chez  M.  Cassandre. 

Air:  Du  pas  redoulU» 

Il  faut  d'abord,,  par  un  baiser ,   , 
Commencer  l'entrevue. 

Un  moment. 

De  peur  de  la  formaliser^ 

Ici  point  de  bévue. 
De  quel  feu  je  suis  dévoré 

Quoique  loin  de  la  belle  i,: 
Par  respect  je  me  calmerai , 

En  me  rapprochant  d'elJLe. 

CO  L  O  M  B J  N  E. 

Comme  il  est  circonspect, 

.   A^  R  L  E  Q  U  I  N. 

A  I  R  :  C'itt  ce  qui  me  désole. 

Voyons,  approchons  doucement.. 
D'un  air  soumis  ,  discrètement , 

Offrons- nous  à  sa  vue,  \J>is^ 
Pas  un  regard  :  la  pauvre  enfant  I 
Four  être  auprès  de  son  amant 

N'a  pas  Kair  trop  émue. 

Elle  ne  bouge  pas....  En  ce  cas-là  ,  retournons-nows 
d'un  autre  côté ,  et  prenons  une  îittitude  qui  fasse  ta- 
bleau.,..  Mademoiselle  f 

COLOMB  I  NE. 

Sa  voix  est  ass^z  .douce« 
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ARLEQUIN. 

Mademoiselle ,  puisque  vous  me  pero^ettez  de 
placer  si  près  de  vous. 

C  Q  L  O  M  B  I  N  E. 

Je  n'ai  rien  permis, 

ARLEQUIN^ 

Vous  n'avez  pas  défendu ,  et  vous  fie  me  àéfcnk 
pas  de  prendre  ,  avec  votre  permission  ,  ou  sans  toi 
permission  ,  la  liberté  de  vous .... 

CQLQMfiINC. 
De  quoi?  | 

A  R  L  £  Q  U  I  I!r, 

Pe  vous  embrasser. 

C  O  L  P  M  B  I  N  E. 

Vous  voyez  bien  que  je  ne  vous  en  efapéche  pas. 

A  R  L  E  Q  U  I  îi.àpan. 

C'est  bien  innocent.  •••  Aussi  je  vais  par  éffird^ 
Renient  sur  votre  front .... 

COLOMBK^E. 

Sur  mon  front  !  c'est  comme  ça  que  mon  pnfâm'^^ 

ARLEQUIN. 

Ce  que  c'çst  que  la  candeur  • . . .  En  ce  cas-là  ;  f 
yais  vous  embrasser  sur  la  joue. 

COLOMBIPTE. 

Comme  il  vous  plaira....  Ciel! 

y  A  R  L  EQ  U  1  N, 

A  IK  :  De  la  Fricassée^ 

Grands  Dieux  I  quel  transport  charmant  { 
Ahl  quelle  i?^resse  1 
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Quelle  douce  tendresse  I 
Grands  Dieux  !  quel  'transport  cliarmant! 
Mais  regardez-moi  donc  un  moment. 

COLOMBINE. 

Je  crains  de  vous  voir  au  jour. 
Je  vqus  le  dis  sans  dëtpur  ; 
Tout  au  plus  au  demi-jour 
Je  pourrais  hasarder 
D'oser  vous  regarder. 

ENSEMBLE. 


COLOMBINE. 

Ah  !  Dieux  !  quel  transport  char-! 
niant  ! 
Ah  !  quelle  ivresse  l 
Quelle  douce  tendresse } 

Mais  étant  si  laid  vraiment , 

Le  voir  nuirait  àmonravissemenf. 


ARLEQUIN. 

ands  Dieux  !  quel  transport  char- 
mant l 
Ah  !   quelle  ivresse  V 
'Quelle  douce  tendresse  ! 
rands  Dieux  1  quel  transport  char- 
mant ! 
ais   regardez-moi  donc   un  mo- 
z^ent. 

ARLEQUIN. 

Quoi  I  vous  me  refusez  1  . 

COLOMBINE. 

J'ai  peur  de  vous  détester, 

ARLEQUIN. 

Çaurîez-vous  déjà  comment  je  suis  ? 

Air  i  Du  Pas  russe. 

Pour  avoir  un  regard ,  s'il  vous  plaît  , 
5uis-je  trop  laîdî 

COLOMBINE. 

Trop  laid  I 

ARLEQUIN. 

Ah  !  jJ'Arlequin  fais  .choix  ^ 
Il  n'est  pas  ce  que  tu  crois. 

COLOMBINE. 

Tu  crois  I 
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ARLEQUIN,  àpart. 

Si  d'un  refus  nous  prévoyons.. . . 

COLQMfilNE, 

Voyons. 

A  R  L  E  Q  U  I  ^, 

Maïs  à  vos  yeux , 
Faute  d*être  mieux, 
Suis-je  odieux  1 

COLOMBINEf^  regarâg. 

Oh  I  dieux  l 

ARLEQUIN. 

£b  bien  !.«•.  ma  bonne  amie. 

COLOMBINE, 

Comme  l'on  me  trompait  sur  votre  fîgare  ! 

ARLEQUIN. 

Elle  est  jcbarmaate  I  je  ne  suis  pas  si  diable  ç 

suis  noir. 

COLOMBINE. 

AIR:  Vaudeville  des  deux  Vevyes, 

Joli  sourire. 

ARLEQUIN. 

Joiis  traits. 

COLOMBINE. 

Maintien  décent. 

ARLEQUIN, 

Bo«clie  divine;. 
COLOMBINE. 
^  Air  dégagé. 

ARLEQUIN, 

Colpris  Ù4i$* 
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C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Œil  fin. 

A  R  L  E  Q  V  I  N. 

Pied  mignon. 

Ç  O  I^  p  M  B  I  NE 

Jasnbe  £ne« 

ARLEQUIN. 

>us  iious. donnons  un  peu  d'encens. .  ^  • 

Mais  lorsque  nous  vantons  ici , 
Vous  ma  figure  ,  moi  la  vôtre , 
On  sait  iqu'en  nous  louant  ainsi , 
I^ous  faisons  Téloge  û'an  autre. 

C  p  L  Q  M  3  J  N  E. 

'est  vrai.  Sans  cela.  , .  , 

ARLEQUIN, 

lalntenant  que  les  préliminaires  spnt  signés ,  son^ 
ns  à  notre  union. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

péfar 

Air:  Daîgnei  m'épargner  le  nstt. 

Sans  mon  père  je  ne  puis  rien. 
Il  faut  attendre  sa  présence. 

ARLEQUIN. 

On  peut ,  lorsque  Ton  s'aiftue  bien  , 
Profiter  d'un  mpin^nt  d'absence. 
/   J*ai  vu,  sans  ce  pèt-e,  aujourd'hui 
L'aurore  d'un  bonheur'  céleste  ; 
Nous  avons  commencé  sans  lui  » 
Sans  lui  n^  pourrions-nous  aussi 
Commencer  à  finir  le  reste.     Çpi^^ 

COLOMB  IN  E. 

Un  moment....  tâchez  d*abord  de  lui  plaire  par  vos 
mvrages,  ...      ; 
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ARLEQUIN. 

C'est  fait. . , .  ipais  du  moins  prenez-teenil 
veut.  ^ 

COLOMBÎNE. 

Cela  se  fera....  Mais  chut  1  il  revient  du  Salles 


SCENE    VIII. 

LE  PORTIER,  CASSANDRE,ARLE()[ 
COLOMBINE. 

CASSANDRE. 

A,  H  I  bon  Jour  • ...  Ma  fille  ,  voilà  M.  Af!«T 
l'auteur  de  mon  portrait ,  ^ue  je  te  présente. 

C  O  L  O  M  FI  N  E. 

Il  se  présente  fort  bien. 

C  A  S  S  A  N  D  R  E;^ 

Eh  bien  I  ma  chère-,  tu  n'es  pas  venue  ce maà' 
viens  d'assister  à  remballage.  Parbleu /voisin,  von  i 
eu  bien  du  tracas  aujourd'hui? 

LE    P  O  RT  I  E  R. 

Je  vous  en  réponds  :  je  ne  savais  auquel  entei 
c'était  comme  dans  votre  café ,  tout  le  monde  ^ 
^e  servi  à  la  fois«   ^ 

AlK  :  De  Jocondi, 

Celui-là  s*cn  vient  i  grands  cris. 

Redemandef  Fon  frère  ; 
L'autre  redemander  son  fils. 

Redemander  spn  père  ; 
Puis  une  foule  d* Adonis 

Redemander  leurs  d^mes^ 


DV   s  ALLÔ  If.  j^ 

A  R  L  E  Q  U  I  r^. 

Est-il  venu  bien  des  maris 
Redemander  leurs  femmes  l 

LEPOhTIER. 

Les  attends, 

C  A  S  S  A  N  D  R  E, 

ça ,  voisin  ,  maintenant  que  lious  voilà  débarrassée 
liiez  entrer  vous  rafraîchir, 

LEiPORTiER. 

1  !  j'ai  bien  d'autres  affaires.  Est-ce  que  je  n*ài  pas 
e  foule  d'objets  dont  je  n'ai  pas  les  adresses,  et  dont 
it  que  j'aille  m'informer  ? 

ARLEQUIN. 

ttendez ,  je  vous  en  dirai  toujours  quelques-unes; 
s  avez  la  note» 

t  L  E    P  Ô  R  T  I  E  R:  - 

^'abord;  les  Muses.,.,  (a) 

C  Ô  L  Ô  M  B  I  Pi  Ë. 

>2tns  la  galerie  d'Apollon. 

LE    PORTIER. 

^arbleu  !  sans  doute ,  avec  l'Agriculture  (b);  ce  beau 
gre  que  l'on  admire  (c)  ;  ce  portrait  d'un  père  avec 
i  fils  (d)  i  la  jolie  Toilette  (é) ,  et  le  charmant  tableau 
Psyché...  (f)  Mais  TOmbre  d'Euridîce  ? 

•CASSANDRE. 
Aux  Elèves  deTOpéra. 

a)  Les  Muses,  parle  C,  Meynien 

[h)  Par  le  C.  Vincent. 

[c)  Par  le  C  Giraudet. 

fi)  ParleC.RarJier. 

h)  Par  la  Citoyenne  ChaudeU 

(f)  Par  le  C.  GerarcL  ^ 


^0  LÉ  ÙÈMENAGEMÉ: 

A  R  L  E  QU  I  N, 

Pour  achever  sa  passe.^.. 

COLOMB  IN  E. 

Et  le  jeune  Cyparisse  (a)  ? 

ARLEQUIN. 

A  la  salle  des  Antiques.  Vous  ôierez  la 
.  nouvel  ordre; 

CASSANDRË. 

Ah  ça  I  et  rEmbrâseaient  de  Troyes  i  Ce 

ARLEQUIN; 

I 

Chez  les  Pompiers.... 

LE    P  O  R  t  I  E  li. 
Les  Kktth^s  l 

ARLEQUIN. 

Aux  gens  du  Perron. 

ï-EPÔRTIElt. 

Cette  petite  Fonte  de  neige.  Ah  I  celui-li;;i 
Mais  écoutez  ddnc ,  en  voilà  d'autres  bien  plu&> 
sans....  / 

TOUS. 
Lesquels  ? 

L  E    ]?  O  R  T  I  È  *. 

Les  portraits  de  nos  Artistes  célèbres.  CVsf^/^j 
ià  qu'il  faut  S  occuper.  Oh  !  oui.  Tenez, vousvoi 
iioms. 

Air  :  Delà  Soirée  orageuse. 

Voici  Taimablé  prisonnier  (è) 
Dont  la  grâce  est  sans  ressemblance; 


(a)  Par  le  Cit.  Chaudôh 
{b)  Elfevion. 


1/ 


EÇr.  ^uis,  au  sein  de  leur  atelier, 

Les  Artistes  chers  à  la  France  (a). 
Le  Peintre  habile)  av«c  succès  , 
p..  Par  amitié  servant  la  gloire , 

^^'  Faisant  un  tableau  de  portraits,  , 

.)  :  A  fait  un  tableau  pour  THistoife. 

C  O  L  O  M  B  ï  N  E. 

372I  Xe  Bourru  bienfaisant?....  (i) 
^^--        ,  ARLEQUIN.  M 

..j^nt  oublié  de  le  mettre  au  n®.  1*^ 
CO  L  O  M  B  I  N  E. 

-•  •"  Air:  Si  Pauline^  etc; 

'    '  $ur  la  scène  quand  il  arrive , 

Cést  toujours  bien  comme  Mefval  ♦ 

Toujours  d*humeur  légère  et  vive, 
-  •:{  Amoureux  toujours  sans  rival  ; 

Quelquefois  misanthrope  austère^ 

11  blâme  et  donne  le  plaisir, 
/y  Et ,  quoique  vieux  célibataire  , 

Il  semble  ne  jamais  vieillir. 

C  A  S  S  A  N  D  R  Ew 

^'h  Conciliateur  (c)  ? 

^'-  Air:  De  l'Afficheur. 

Dans  un  cercle,  dans  un  courent; 
Tour  à-tour ,  sublime ,  agréable , 
Toujours  lui-même  et  différent , 
Il  offre  par-tout  l'homme  aimable. 

A  ARLEQUIN. 

tEt  celui-ci  ,  qui  se  rapproche   de  nion   emploi  ^ 

.:garo?....  (d) 

LE    PORTIER. 

Oh  !  c'était  bien  lui. 


;(a)  L'Attelier  d'Ysabey  ,  par  Boé'ly, 
{h)  Mole. 
Xc)  Fleuri. 
Id)  Dazincour, 


)«  lÈ  DÉMÉNAGEMENT 

A  sa  grâce  ,  à  son  cûup-d*œil  fia^ 
Qui  pourrait  ne  pas  lecoonaure 
Dans  Figaro  ,  Dubois  «  Crispia  l 
Ce  valet  passé  maître. 

ARLEQUIN. 

'EiLUheth(à)  j  comme  c'était  bien,  elle  dam  r 
iumc  '*  Oh  1  comme  on  l'aime  !  .  .  .  C'est  tout  m 


Andanti, 


AIR:  Dis  diitio  Hermins. 


rfc 


hrrS 
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Lisbeth  y  pouf  mieux  noui  é-mou-voir,  Puh 


^^m^^m^M 


:t: 


secrets  daos  son     a-me^         Pui-se  ses    secrets  daD^ss 


^^s=3^m^^m^^sm 


a  -  me.  Le  goût ,  Tesprit ,  le  coeur ,  tout  Lia  -  me.  0"'  »  "''  1 


Se^£^^^^ 


mer ,  pour-rait    la    voirt     Ban-D^slant  l'im-pos-tu  re,  Sop 


t'         *<^ 


IZK 


J=^^ 


^^^^^m 


tou-jours  uou  -  -  veau     Or-nant  chaque     ta-bleau ,  Sut 


^^m^ 


peindre,  mais  en  beau,  La    na-tu re,       ta  na-t^*' 


re. 


(a)  Mad.  Saim-Aùbin^ 


ï)  U    s  A  L  LO  N;  jj 

LE    PORTIER. 
[1  faut  la  placer  dans  le  temple  de  Thalie  pour  y  semr 
modèle  à  présent  et  pour  Ta  venin 

TOUS. 
C'est  juste. 

L  E    P  O  R  T  I  E  ft. 
Allons ,  je  vais  me  dëpêcher  d'expédier  mes  envois  dé 
sorte....  Vous  allez  voir  aussi  passer  la  statue  de  Gilles 
le  je  renvoyé  à  son  atelier, 

èASSANDRfe. 
On  dit  que  c'est  un  morceau  superbe. 

ARLEQUIN. 
Qui  vous  a  dit  cela  l 

CASSANDRE. 
C'est  lui.  • .  i  11  est  connaisseur  dans  tôiJt  ce  qui  re-* 
;arde  les  Arts  ,  et  il  s'entend  particulièrement  fort  biert 
ans  lei  Antiquités.. •• 

COLOMBINE. 

Ouï  ,  je  sais  qu'il  a  pris  tantôt  le  tableau  d'Homère 
:liez  Glocus ,  pour  le  portrait  de  Tobie. 

LE    PORT  hE  R. 

Parbleu!  preuve  d'érudition  ;  ils  étaient  aveuglés  tbu$ 
deux ,  et  puis  il  y  avait  aussi  le  chien, 

ARLEQUIN., 
Quel  chien  l 

C  A  S  S  A  N  D  li  E. 

Du  reste  ,  il  y  a  beaucoup  de  couleur  dans  ce  tameaii, 

ï.  È    iP  O  R  T  I  E  R. 

Ah  ça ,  M*  Cassandre  ,  vous  enverrez  chercher  les 
deux  petits  tableaux  que  vous  avez  acheté  pour  orner 
Votre  caféi 

G 


j4  LE  DÉMÉNA,GEMENt 

ARLEQUIN. 

Py  vais  pour  tous  ,  M.  Cassandre.  (  à  Cobmhm) 
ça,  ma  bonne  amie ,  un  petit  mot  à  ton  père. 

COLOMBINE. 
Soyez  tranquill». 


■|5B55 


S  C  E  N  B    X  X. 

CASS  AN  DRE^ÇOL  O  MBIA'i 

C  A  s  s  A  N  D  R  B. 

JCiH  bien  !  ta  viens/4e  roir  Arlequin,  s  eonvjewç' 
est  bhn  aio^able  ? 

COLOMBINE.  I 

Oui ,  mon  pè«. 

,     ,.         CAS  S  AN  PRB. 
Uo  joli  garçon  ? 

COLOMBINE» 
Ç^U  *«  v«ki. 

•C  A  S  S  A  N  D  R'  K 
Et  qu'une  femme  sertit  bîen'hiéureuse  dç  J'avo«' 

COLOMBINE, 
'Qh  !  sûremçnt. 

CASSANDRE.- 

Ehbien  I  tu  seras  aussi  heureuse  que  cçttc  feiiuP^'' 

COL-O^BINR 
Comment  î 


Y 


Otj 


I 


Vers  l'amant  son  bras  s'avance» 

ARLEQUIN. 

Sur  son  bras, 
n  la  baise  en  silence. 

C  A  S  S  A  N  D  RE. 

r  non  pas  I  il  ne  la  baise  pas^^ 
gardez  donc  ;  c'est  une  letcre 
ue  la  fille  voudrait  remettre. 

ARLEQUIN. 

tt    J>Iais  jen'apperçois  rien^ 

7         COLOMBINE. 

i^k  Ne  vo>t  pivpasbieni 

^*  Son  air  interdit , 
ftu  Plein  d'esprit , 

^^  Qui  lui  dit, 

1^  T'ai  beaucoup  de  chagrînl 

i^^  Vous  m'aimez  en  vain  ; 

•1^  Ou  donne  ma  mai  a 
Ce  matin. 

ARLEQUIN- 

Heiu  i 

O  L  O  ftf  B  1  N  E. 

Ile  a  bien  l'air  de  dire  cek  :  n'est- 

I    J.  £  Q  U  ï  N- 

U^inent  que  ce  ne  soit  pas  un  père 


% 


SANDRE- 

bissent  p:^s  attraper  de  h  sorte,' 
, , ,  Attiiude  peu  niturtUc, 

L  E  Q  U    IN. 

Ht  h  suite  de  rintrigue-.  Voilà  Lien 
"un  pareiba^^^aa  aie ic^^iu  uH 
Ci 
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S  C  E  N  E    X. 

CASSANDRE,  ARLEQUIN,  CDLOMBBNL 

A4lrL  EQU  I  N. 

V  OI C I  vos  deux  petits  tableaut. . .  r 
C  O  L  0  M  B  I  NE. 
Quel  bonheur  l'îl  faut  en  profiter.  •  .  .N®.  270. C«î 
cela , . , .  Comme  ils  sont  jolis  !..♦,.  Mon  père,  ayp 
chez  donc  pour  les  voir  encore. 

-^  C  A  s  s  A  i^  D  R  É. 

C'était  pourtant  ilies  acquisitions . . ,  7 

G  O  L  o  M  B  I  N  B. 

Air:  J'almê  le  séjour  de  la  ville. 

"Regardez  bien ,  c'est  uoe  mèfe 
Que  sa  fille  voudrait  distraire. 
En  lui  montrant  du  doigt 
Ltbjct  qu'elle  voit. 

CASSA  R  D  RE. 
Cela  se  conçoit  ^ 
'S*apperçoit| 
"Et  se  vroit* 

C  O  LO  M  B  I  N  È. 

L'amant  qui  vient  de-là^ 
Se  tourne  par-là. 

A  R  L'EQ  U  I  K 

J'eùtéhds  bien  cela. 
M'y  voilà ^ 
Là. 
C  0  LO  M  B  I  N  £• 

En  signe  d'intelligence  > 


!         D  V   s  A  L  L  O  N.  ^^ 

Vers  l'amant  son  bras  s'avance^ 

A,  R  L  E  Q  U  I  N.         , 

Sur  son  bras. 
Il  la  baise  en  silence. 

C  A  S  S  A  N  D  RE. 

£r  non  pas ,  il  ne  la  baise  pas;. 
Regardez  donc  ;  c'est  une  lettre 
Que  la  fille  voudrait  remettre. 

ARLEQUIN. 

Mais  jen'appcrçois  rien^ 

Ç  O  L  0  M  B  I  N  E. 

Ne  voit  on  pas  bien  i 
Son  air  interdit , 
Plein  d'esprit. 
Qui  lui  dit, 
J'ai  beaucoup  de  cbagrînl 
Vou5.  m'airoez  en  vain  ; 
On  donne  ma.  raaia 
Ce  matin. 

ARLEQUIN.  *  \ 

Hein  I  , 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

A  Gilles.  (Âawi.)  Elle  a  bien  Tair-  de  dire  cela  :  n'est*  > 
ce  pas ,  mon  père  ?. . . . 

ARLEQUIN. 

Il  est  fâcheux  seulement  que  ce  ne  $QXt  pas  un  père 
au-Ueu  d'une  mère. 

C  A  s  s.  A  N  D  R.E; 

"   Oh  1  les  pères  ne  se  laissent  pas  attraper  de  la  sortes, 
^Voyons  l'autre  tablrau.. . . .  Attiîude  peu  naturelle^ 

ARLEQUIN: 

Pardonnez-moi  ;  c'est  la  suite  de  rintrigiie:  Voilà  bieft? 
comme  on  remercie  d'uo  paréibffQfiPiiàaâsrske^IcI  d3. 


c  ^ 


jii        LE  DÉMÉNAGEMENT 

A  I  K  :  Cuillùt  a  detyeux^ 

Pour  juger  par  comparaison , 
'  Youlez-votts  que  je  pose  { 

CASSANDRE. 


Bravo  ! 


Colombioe  et  toi ,  mon  garçon  ^ 
Offrez-moi  cette  pose  { 

A  I^  L  E  Q  U  I  N. 

Formons  le  grouppe  de  côté  . 
Je  suis  Taroant  ndèle. 
COLOM?INE. 

Moil 

^A'R  L  E  Q  U  I  W. 

La  nuutres se  1 

COLOMBINE, 

En  véricé , 
La  pose  esc  naturelle. 


.     S  C  E  N  E    X  î- 
Les  MÊMES,   GILLES. 

GILLES. 
OuEvois-jcî 

CASSANDRE. 
Arrive  donc  ,  Gilles  ;  je  yiçiis  de  faire  une  copie  « 
çç  taLleau.  Vois-tu  l'effet  l 

CILLES, 
Ça  me  fait  un  fort  vilain  effet* 

.  .  fti^.S  S  A  N  D  R  E  ,  i  Colami/of. 
lEh  bif oii w  liékQiffifilàonç  f^»'t?  . 
i  3 


D  U    s  A  L  l  O  N.  ^9 

COLOMBINE. 

L^'est  pour  représenter  autre  chose* 

A  I  R  :  RéveilUi-vous  ^  b$Ue  endormie. 

Entre  la  crainte  et  l'espérance. 
Je  voulais  offrir  à. son  tour  > 
Comme  ub  tableau  de  circonstance, 
I^a  Prudence  écartant  TAmour. 

GILLES. 

Vous  choisissez  joliment  vos  modèles.  Encore  si  vous 
l'aviez  pris  pour  mannequin..,.  Vous  allez  voir; 
t  vais  me  mettre  à  sa  place.  IL  faut  être,  vraiment  amou- 
eux  pour  poser  de  la  sorte. 

ARLEQUIN. 
Qui  vous  a  dit  que  je  ne  le  suis  pas? 
CASSA  N  D  R  E. 

J^moureux  de  nw  fille  ! 

ARLEQUIN; 

Mais  certainement,  M.  Càssandre.  Vous  savez  que  les 
Arlequins  sont  très-expéditifs  en  affaire  de  sentiment. 
J'ai  vu  M^K  voire  fille,  je  Taime;  j'en  suis  fou  ,  tiès- 
fou ,  et  tellement  fou  ,  qu'il  faut  que  ma  fQlie  passe  par 
le  mariage. 

G  ï  L  L  E  S. 

M.  Cassandre ,  je  vous  ai  annoncé  mon  chef-d'œuvre; 
j*ai  votre  parole  :  ainsi . , . , 

A  H  XEQ  U  I  N.^ 

J'ai  fait  votre  portrait  d'après  nature. 

C  o  L  0  M  B  I  NE, 

Qui  eu  au  Sallon. 

.      G  IL  L  E4,/ 


ç* 
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CASS. ANDRE. 

Ceci  mérite  considération. 

GILLES. 
Vous  plaisantez» 

ARLEQUIN. 

Vous  savez  que  la  peinture  a  toujours  passé 
premier  des  arts. 

Air:  On  compterait  les  diamans. 

Parlant  au  cœur  aÎDSÎ  qu'aux  yeux  , 

De5  siècles  bravant  les  outrages. 

Le  Reifvire  habile,  ingénieux, 

Bapproche  les  tems  et  les  âges. 

Grâce  à  son  art  imitateur  , 

Chez  nous  Tamour,  Tamitié  pure  , 

Et  rinnocence  et  la  candeur ,  I 

Se  trouvent  encor  en  peinture.  { 

GILLES.  ' 

Bah  !  tout  cela  ne  dit  rien  ;  il  ne  sait  que  manier/ 
pinceau  :**  moi ,  je  sais  bien  autre  chose. 

CASSANORE, 

Le  Limonadier  du  Muséum  ne  peut  qu'être  infini 
ment  flatté  de  la  recherche  d'Artistes  aus$i  distingua 
Comptez  sur  ma  stricte  impartialité.  Je  connais  IV 
vrage  d'Arlequin  ;  je  m'y  ^u^s  reconnu  ;  il  faut  qï 
|e  connaisse  celui  de  Gilles. 

GILLES. 

C'est  ça.  Je  vais  passer  avçc  leç  autres  objets  ;  je  r 
paraîtrai  point  par  modestie  ,  et  vous  m'attendrez  poi 
décider, 

C  A  S.f  4K  9  »E. 
Cela  me  paraît  juste. 

AR  L  È  Q?U  I  N. 

I^on,  M-  Çassandre;  quelques  table&ux  quin'avaie] 
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.  t  de  destination ,  resteront  dans  la  galerie  d'Apollon  ; 

ais  assez  heureux  pour  que  votre  portrait  soit  du 

ibre. 

Ç  A  s  $  A  N  D  Jl  E. 

)ans  la  galerie  ,  ma  fille  ,  le  doyen  des  Amateurs 
2  les  Muses  !  Que  je  suis  content  1  Me  voilà  immortel 
ir  tome  n^a  vie  1 

C  0  L  O  M  B  I  N  E. 
:Sst-ce  que  nous  allons  tout  voir  sortir  î   Cela  sera 

ARLEQUIN. 

Oh  !  que  non.  Croyez-vous  qu'on  se  soit  occupé  dç 
(jui  ne  faisait  X|ue  tapisserie  là-haut  ? 

A  I  R  :  4  ^^  f^on  de  Barbari ,  mon  amL 

De  nuances  et  de  couleurs , 

Cet  assemblage  étrange 
Offre  aux  yeux  des  vrais  connaisseurs 
Un  singulier  mélange  ; 
^  Du  bleu ,  du  verd  >  le  tout  bien  cru , 

^  Posé  ,  passé  ,  mêlé  ,  fondu  , 

Blanchi^  noirci ,  jauni,  rougi ^ 

.  Biribi  / 
A  la  façon  de  mon  habit ,  Barbari* 

C  A  5  S  AND  R  E. 

J*entenda  du  bruit, . . .  cela  va  comn^encef, 


4* 
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SCENE      XÏIeT     DERNIER] 

CASSANDRE,  ARLEQUIN,  LE  PORT:; 
GILLES,  COLO M  BINE,  Curiet: 

TOUS. 
AIR:  Ahl  le  bel  oiseau  ^  maman. 

IN  OUt  MùM  4onc  rtnr  passer 
Nos chefs-d*oeuvr«s  de  peinture:. 
Laissez-en  beaucoup  passer  » 
•     Qui  ii*auraîeiK  pad  dû  passer. 

C  A  S  S  A  K  D  R  £. 

;    Pour  voir  les tabisaux  passer. 
Cette  place  est  la  plus  sûre; 
Pour  voir  les  tabledux  passer. 
Pour  admire^  leur  sculpture. 

ARLEQUIN. 

Ab  I  enâtî  la  statue  de  Gilles. 

GASSANDRE. 

Fort  bien P««oiH  pat  ici  pour  voir  en  pcrsf 

tive...,  posez-le  ici  un  moment. . .  .tournez. . .  .bien. 
Cependant. . . . 

LE    PORTIER. 

Cest  b^en  lui, 

C  A  S  S  A  N  D  R  E. 

La  tète  un  peu  grosse,  et  puis  de  travers  soi 
épaules. 

GILLES. 

Redressons-la  tout  dgucement« 


\    V  V   s  A  LL  o  n. 

CASSANDRE. 

Ah  i  je  me  trompais  ;  elle  est  droite  de  ce  c6té, 

ARLEQUIN. 

C'est  égal  j  ce  bras-là  est  trop  court. 

CASSANDRE 
Le  nez  ? 

ARLEQUIN. 

Ne  parlez  pas  du  nez,  cela  ferait  longueur. 

CASSANDRE, 
Toute  réflexion  faite , 

A  I  R  :  Que  h  Sultan  Salaàîn. 
Je  n'aime  pas  ce  portrait. 

COLOMBINE. 

L'ensemble  en  est  imparfait. 

A  R  L  E  Q/  U  I  N. 

Je  trouve  la  cuisse  ënorme. 

L  E    P  O  R  TIER. 

Le  pied  plat  y^  la  jambe  informe. 

CASSANDRE. 

Le  corps  esc  tout  contrefait. 

L  £    C  H  (E  U  R. 

C'est  vrai ,  très-^  vrai  ; 
P*un  écolier  c'est 
L'essai. 

LE    PORTIER. 

Convenez  pourtant  que  la  tète 
A  son  jir  béte*     (*«.) 
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44  LE  DEMENA  CEMENT 

CAS  SANDRE. 

Allons,  qu'on  le  remporte;  et  puisque  Gilles 
pas  parlant .... 

GILLES,  sautant^ 

Comment  ?  je  ne  sui$  pas  parlant  ! 

CASSANDRE. 
Cicll 

LE    CHŒUR. 

Quoi  I  c*^tait  lui# 

ARLEQUIN,  COLOMBINE, 

C'était  lui. 

GILLES. 

Voyez  mes  bras  :  est-ce  qu'ils  ne  sont  pas  de  la  ffià 
longueur  ?  et  mes  jambes  sont-elles  de  travers  ? 

CASSANDRE. 
Mais. . . . 

GILLES. 

Vous  voyez  comme  vous  vous  y  connaissez. 

CASSANDRE. 

Vous  avez  voulu  me  tromper  ;  c'est  indigne  ,  ci 
m'en  tiens  à  ma  décision. 

GILLES. 

Cela  m'est  égal  :  je  pourrai  toiujours  dire  par-toutç 
vous  ne  vous  y  connaissez  pas. 

CASSANDRE. 

A  I  R  :  ^,  détalons^ 

Allons ,  partez , 
Emportez  monsieur  Gille. 

CHŒUR.- 

fartiez  I  parlez  ^ 
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Monsieur  TArtiste  habile , 

Au  plaisir  de  vous  voir. 

Bon  soir,  beau  connaisseur  ;  bon  soir. 

Liant  à  vous ,  me^  enfatiô,  je  vous  Uniâ  :  j'espère  que 
me  ferez  beaucoup  de  petits  chefs-d'œuvres.  Nous 
>nterons  là-haut  l'année'  prochaine  pour  y  admirer 
très  ouvrages  ;  et ,  en  attendant ,  nous  irons  voir  de 
V  en  tems  la  figure  que  je  tais  dans  la  galerie  d*A^ 


+6       LE  DÈUÉHAÇEME  NT 

VAUDEVILLE. 

CASSANDRE. 

Aie:  Coutî  unsibles, 

\JuoiQU'AUJOURD'HUi  Ton  retire 
Maint  chefs-d'œuvre  s  da  Sallon  ^ 
A  Tabri  de  la  satyre , 
Et  protégés  d'Apollon. 
Puisque  chacun  les  admire , 
De  place  ils  ont  beau  changer , 
Ce  n'est  pas  dënénager. 

COLOMBINE. 

Chez  nous, 'tout  change  sans  cesse; 
On  voit  passer  tour-à^tour, 
La  fortune  ,  la  jeunesse , 
La  beauté  ,  souvent  f  amour  ;  ^ 
Mais  qu'au  moins  notre  tendresse  5 
A  l'abri  de  ce  danger, 
«    M'aille  pas  déménager. 

LE    P  O  R.  T  1  È  S. 

Abjurant  tout  vain  scrupule^ 
£t  trouvant  tout  moyen  bon  ^ 
Que  de  gens  du  vestibule 
Sont  entrés  dans  le  Sallon. 
Quoique  chacun  d*eux  calcule 
Que  leur  sert  ne  peut  changer  ^ 
U  faudra  déménager* 
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-      ARLEQUlN^ 

t.' auteur  du  portrait  de  Gille  y 
Portrait  tant  soit  peu  léger , 
Pour  vous  plaire  au  Vaudeville^ 
Ce  soir  est  venu  loger. 
Si  la  critique  incivile 
Ne  daigne  le  ménager , 
•11  craint  de  déménager. 
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1** ON  doit  à  Piron  un  ouvrage  întl* 
tulé    Arlequin  Deucalion  ^  pantomime 
en  trois  actes,  dans  laquelle  parmi  plu- 
sieurs personnageîi  de  convention ,  tels 
que   Thalit  y  Mclpomènt  ^  Apollon ,    le 
cheval  Pégase^  &c...  Arlequin^  un  Perro'^ 
quet  et  Polichintl^  sorit  les  seuls  acteurs 
qu'il  ait  doués  de  la  parole.  Son  Arle- 
quin est  plein  de  traits,  de  verve ,  de 
saillies;  Polichinel  est  charmant;  le  Per- 
roquet même  a  de  Tesprit^sans  répéter 
ce  que  disent  les  autres.  Tout  le  monde 
connaît  l'admirable  scène  de  Pigmalion. 
Mais  ces  deux  ouvrages  où  les  person- 
nages ne  sont  pas  tout-à-fait  seuls ^  ne 
portent  nullement  les  caractères  d'une 
comédie,  qui  sont  une  action^  un  nœud 
et  un  dénouement.  Bien  imprudemment 
peut-être  j'ai  risqué  d'isoler  absolument 
mon  acteur ,  de  lui  donner  une  légère 
intrigue  à  conduire;   et  pour    mériter 
au  moins  un  pardon  de  la  part  de  ceux 
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qui  vous  connaissent;  c^est  ï  vous^  dont 
le  sulfirage  seul  sersdt  presque  tout  pour 
moi^  que  je  m'empresse  d'offrir  ce  légçr 
essai ,  qui ,  malgré  le  prix  que  quelques 
personnes  veulent  bien  attacher  aux  cho- 
ses de  première  invention ,  me  paraît 
cependant  si  faible  ,  dépouillé  du  jeu 
cliarmant  de  Facteur  aimable  qui  en  a 
fait ,  même  à  mes  yeuit^  tout  le  succh^ 
presque  tout  le  mérite,  que  je  dois  bien 
regretter  que  l'impression  n'ait  puren» 
dre  et  noter ,  k  côte  des  paroles,  la  grâce 
de  mon  Arlequin. 

Ce  petit  ouvrage  serait  alors  un  cadeau 
précieux  :  ce  nouveau  genre  d^intérêt 
m'assurerait  des  lecteurs  ;  de  votre  part, 
j'en  suis  sûr ,  un  peu  de  reconnaissance, 
et  couvrirait  bien  des  défauts,  sur  les- 
quels on  a  passé,  tout  au  plus,  par  jus- 
tice pour  la  perfection  du  jeu,  et  pa^ 
indulgence,  pour  la  singularité  de  Fen- 
treprise. 

En  effet,  il  existe  au  Théâtre  une 
grande  prévention  Contre  tout  ce  q"^ 


Ton    appelle   monologue;   et    taflt    de 
gens  sont  réduits  h  ^ennuyer  dès  quUIs 
sont  tout  seuls,  que  Ton  a  pris  Thabi- 
tude  de  penser  qu'il  est  impossible  de 
recevoir  long-tems  une  impression  agréa- 
ble de  la  part  de  celui  qui^  en  le  jugeant 
d'après  soi,  ne  doit  naturellement  en 
éprouver  aucune.  Ces  personnes- Ik  ne 
'  sont  pas,  il  est  vrai,  du  nombre  de  celles 
qui  savent  aimer  ou  réfléchir;  mais  il 
serait  fou,  sur-tout  aujourd'hui,  d^espé- 
rer  pouvoir  remplir  une  salle,  de  gens  de 
cette  dernière  sorte;  et  risquer  devant 
mille     gens     qui    s'ennuient    souvent 
d'eux-mêmes,  un  monologue   de  trois 
quarts  d'heure  ,  eût  été  vraiment  impru- 
dent ,  si  je  n^eusse  deyiné  d'avance  com- 
bien l'intelligence  et  le  talent  de  l'ac- 
teur en  rompraient  la  monotonie. 

Quant  au  monologue  en  lui-même ,  loin 
de  partager,  peut-être  à  tort,  la  préven- 
tion presque  générale,  et  souvent  peu 
réfléchie;  je  crois  que  l'intérêt  que  l'on 
peut  y  répandre  doit,  comme  dans  toute 
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autre  scène,  suffire  pour  le  soutenir  et 
le  prolonger.  L'oo  ne  s'apperçoit  pas 
toujours  que,  dans  une  comédie^c'cstFac 
tioii  qui  nous  attadieplus  encore  que  le 
personnages.  Et  qu'importent  les  moyenj 
dont  on  se  sert  pour  soutenir  le  fit  à'm 
intrigue;  qu^importe  le  nombre  des  ac- 
teurs qui  le  conduisent^  pourvu  quon 
né  le  laisse  ni  se  perdre  ni  se  rompre,  et 
qu'il  soit  assez  fort  pour  supporter  un 
nombre  d'ornemens  ,  assez  variés  pour 
donner  le  désir  de  le  suivre  jusqu'au 
bout. 

Quelques  amateurs  routiniers  des  an- 
ciennes méthodes  n'ont  cependant  pas 
manqué  de  censurer  pour  le  fond  cette 
légère  innovation  sans  conséquence, 
et  de  taxer  de  prétention  le  (lévelGpp^ 
ment  d'une  idée  fondée  sur  un  principe; 
iruis  oh  peut  leur  observer,  pour  s'excuser, 
que  le  voyageur  qui,  chemin  faisaflf) 
cherche  à  mettre  à  profit  le  voyage,  ^^ 
ne  se  met  en  route  que  lorsque  lesgf*^^^ 
cheminssont  devenus  arides  à  force  d'écre 
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battus,  n'a  plus  d'autres  Ressources,  que 
de  se  frayer  ou  chercher,  un  peu  décote, 
quelques-uns  de  ces  petits  sentiers  qui  , 
s'en  éloignent  à  la  vérité,  mais  suivent 
la  même  direction,  y  ramènent,  et  sur 
les  bords  desquels  oh  conserve  au  rmoins 
Pespoir  de  trouver  encore  quel quès^  fleurs. 
D'ailleurs,  en  suivant  pas  k  pas  la  route 
que  nous  ont  tracée  les  grands  maîtres, 
nous  rencontrerons   à  chaque  pas   des 
chef-d'œuvres.  Il  est  assez  justement  re- 
connu que  nous  ne  sommes  à  présent  ^ 
pour  la  plupart ,  que  de  faibles  écoliers; 
ettraînerservilementsamédiocritéparmi 
des  chef-d'ceuvrés  est,  je  crois,  le  cachet 
de  la  médiocrité.  Sans  avoir  de  grands 
talens,  chacun  a  pourtant  le  désir  de  pa- 
raître: et  plus  d'une  grenouille,  sans  se 
donner  même  la  peine  de  s'enfler,  se 
croit  aussi   grosse    que    le    bœuf  :   ce 
n'est  que  de  la  vanité,  de  la  folie  ;  mais 
le  nain  ,    qui  voulant  se  montrer  mal- 
gré sa  petite  taille,  irait  directement  se 
placer  derrière  un  géant,  joindrait,  k 
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mon  gré,  la  sottise  à  la  vanités   La  va- 
nité! ...  passe  encore  ! .  • .  c^cst  un   défaut 
que  Ton  acquiert  souvent  à,si  bon   mar- 
ché!.., l'avoir  seul  est  trop  heureux,  et 
c'est  au  moins  savoir  joindre  à  Pa  veugle- 
jnent,  un  peu  de  jugement  et    de  mo- 
destie, que  de  chercher  à  s'écarter  de  ceux 
que  l'on  n'espère  ni  atteindre  ni  surpasser. 
.  Cependant  aujourd'hui  l'imitation  est 
plus  à  la  mode  que  jamais  ;  on    copie 
les  anciens ,  les  contemporains  ;    on  se 
copie  soi-même  ;  on  roulç  toujours  dans 
le  même  cercle;  on  a,  pour  ainsi  dire, 
un  mannequin  bannal,  dont  on  change 
un  peu  l'habillement  et  Içs  gestes  ;  l'es- 
prit s'entend  k  merveille  à  ces  demi-tra- 
vestissemens;  l'esprit  fait  tout,  est  tour^ 
finit  par  nerien^roduire,ndispense  même 
de  l'invention  ;  çt  le  génie  qui  pourrait 
çeul  découvrir  des  trésors,  s'endort  touc- 
à-fait,  tandis  que  Pesprit  se  fatigue  et 
se  replie  de  cent  manières ,  pour  décou- 
vrir ,  à  grands  frais,  quelques  paillettes 
dans  des  mines  épuisées.  La  pauvreté  des 
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productions  modernes  est  généralement 

lc  fruit  de  cette  marche.  Mais  voilà  de 

bien  grandes  réflexions  au  sujet  d^unbien 

petit  ouvrage.  Heureusement ,  ceux  qui 

redoutent  l'ennui,   me  sauront  si  bon 

gré  d'avoir  fait  la  pièce  un  peu  courte, 

quHls  me  pardonneront  sans  peine  d'avoir 

fait  cette  lettre  un  peu  longue.    , 


PERSONNAGE.  artist 

ARLEQUIN^msitredemusique.     Debpoi 


ha.  Sùnc  est  a  Birgamg» 


COUPLET    D'ANNONCE. 

Air:  Vaudtville  d'Arlequin  affichewT 

Arlequin  tout  seul ^  aujourd'hui , 
S*offrant  seul  en  votre  présence  ; 
N'ayant  que  vous  seuls  pour  appui  ^ 
Compte  sur  la  seule  indulgence. 
Fuissiez-vous  au  gré  d'im  auteur^ 
Eloignant  y  ce  soir,  la  critique. 
Par  bonté ,  dans  vn  seul  acteur ^ 
Voir  un  acteur  uaiqru  i 


^a^  ai^/Gà>^  J^M^  ^hncAeJ^. 


ARLEQUIN 

TOUT    SEUL, 

c  o  M  É  D  ie-mo:nologue 

EN    PROSE  ET  VAUDEVILLES. 


Le  Théâtre  représente  un  jardin  fermé 
de  murs  de  tous  côttjs  ;  à  gauche ,  un 
puits  commun  à  la  maison  de  M.  Cas- 
sandre  ;  dans  le  Jùndj  par-dessus  le 
mur^  on  voit  une  porte  cochère^  à  la- 
quelle est  suspendue  une  enseigne^  sur 
laquelle  on  .  lit  :-  Gassandre  ,  pâtissier- 
traiteur t-restaurateur  ;  â  droite  ,  la  mai- 
son d^ Arlequin.  Sôus  uri  perron ,  dont 
la  porte  ouvre  dans  la  coulisse  ,  est  le 

^  logement  d^ Arlequin  ;  Gilles  occupe 
h  premier  éiijigc  €t  k  grenier.  On  voit 
dans  le jjudf'^^^^^C^àcllc  double  des- 

tArlequin  ^ 
te.  Dans 


2  ARLEQUIN  I 

P intérieur  de  son  cabinet  ^  des  instn\ 
mens  de  musique.  Au  lever  de  la  toih\ 
un  grand  ecriteau  se  troui/c  aj^Ki 

,  coté  de  la  forte  du  cabinet  y  surlepk 
du  perron.  U orchestre  finit  Pouvcnv: 
far  fair:  Chantez,  dansez ,  amuseï' 
vous.  //  continue  au  lever  de  ta  toih^ 
pour  donner  au  public  le  tems  de  h 
ou  de  chanter  Fajfiche  ainsi  conçut: 

Marché  conclu  entre  Arlequin ,  maître  <fe  mv\ 
$iqae,et^ Gilles 9  vivant  de  son  bien*. 

Article  premier. 

Air  :  Chantii,  danse{. 

Si  le  bergamasque  Arlequin 
S'éloignait  de  cette  demeure , 
Depuis  midi ,  luadi  matin , 
Jusques  à  mardi ,  pareille  heure  «^ 
Il  paîrait  à  Gilles  ^  comptant , 
Cinquante  écus  de  bon  argent, 

ART.     II. 

S*il  ne  sort  pas ,  Gilles  paient 
Ladite  somme  toute  entière* 

A  R  T.     Il  I« 

Ledit  Gilles  tout  ce  tems-là 
pour  oira  «on  dit  adversaire 


T  0  V  T   s  Ë  UL 

JDe  tout  ce  qa*il  désirera. 
Passé  devant ....  et  cœtera .... 
pour  copie  conforme  à  l' original.  GraPIN,  Notaire. 


ARLEQUIN  paraît  dans  son  cabinet. 

JLiE  jour  est  levé  depuis  long^tems ,  mon  amour 
aussi ,  mon  appétit  commence ....  Songeons  à 
mon  déjeûner,  à  mon  amour, . .  (//  so^,  for-* 
tant  une  tourtière  et  un  rouleau  de  musique,  et 
arrive   devant  l'affiche.) 

Halte  I  Reclus  depuis  hier  midi,  pour  jus- 
qu'à aujourd'hui  midi ,  j'ai  pourtant  fait  un  joli 
trait  d'esprit,  de  commencer  par  afficher  là  mon 
marché.  Si  je  ne  l'avais  sous  les  yeux ,  je  suis 
sûr  que  j6   reporterais  moi-^même  cette  tour- 
tière, de  mon  souper  d'hier   au   soir,  chez  lé 
voisin  Cassandre,  notre  restaurateur ,  et  je  per- 
drais mes  50  écus ....   C'est  qu'il  n'y   a  pas 
moyen  de  revenir  là-dessus ,  ce  n*est  pas  comme 
un  contrat   de  mariage ...    (  //  pose  la  tour^ 
ziire,  et  considère  son  affiche.)  Passé  par-devant. . . 
C'est  gentil ,  un  marché  comme  ça. 

kl%  \  De  k  Meûnièn, 

I^ons  fîmes  ce  marché  plaisant, 
Pardevaat  notaire  ; 


4  ARLEQUIN 

Pourtant  quand  je  dis  pardevant  ^ 
C'était  par  derrière ... 

Sans  doute,  il  était  là ,  devant  nous ,  à  son 
bureau.  •. 

Aiosi  j  selon  que  Ton  s'y  prend  , 
Certain  contrat ,  le  plus  souvent , 

Se  trouve  en-arrière , 

Passé  pardevant. 

Il  est  venu  drôlement,  ce  marché-là. . .  3e 
parlais  des  avantages  de  la  solitude  ,  parce  que 
j'étais  loin  de  ma  bien-aimée.  . . .  Ui-^essasil 
me  propose  ,  article  premier,  de  parier  50  écus 
que  je  ne  passerai  seulement  pas  vingt -quatre 
heures  sans  sortir  de  la  maison. .  . .  V^riei 
50  écus,  et  vingt-quatre  heures  de  plaisir  avec, 

contre  50  écus  tout  seuls! c'est   beaucoup; 

mais  il  ne  se  présente  pas  tous  les  jours  vnf 
occasion  de  faire  fortune  légitimement,  qupi- 
que  l'on  voye  tous  les  jours  des  enrichis.... 
D'ailleurs,  il  me  manque  50  écus  pour  avoir  la 
somme  que  M.  Cassandre  exige  de  celui  qw 
se  présentera  pour  être  son  gendre ....  VoiH 
un  motif  pour  accepter  le  pari....  J'ac- 
cepte ! ...  ;  Mais  Gilles ,  pour  le  proposer ,  a- 
t-il  une  raison  ^. . .  Instruit ,  par  hasard, d^^^^ 
attachement  pour  la  demoiselle  de  M.  Cas- 
sandre,  croit-il  qu'il    me    soit   impossible  de 
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sser   ainsi  vingt-quatre  heures?..  •    Ah!  dé- 
>iT\pez-vous ,  mon  ami  Gilles.. . . 

Air  jiounaa  du  C.  Delà  PORTE. 


iî^^ 


^=^==^ 


^^^^ 


De-meu-rer  seul  pen^dam  le   jour     Ne 


f u  t  ja-niai>    moo  ha-bt  -  tn  de  ;  Mais  plein  4'espoîr ,  ja- 
-3-,..,   1*^ — 2  ■    ■  _ti.i  I    .»' 


niais  l'a-mour    N'a  re-don  -  té    la  so-li-tu  -  -  -  -  de. 

L 


^^^^beF^^^ 


Fuis  Tamant  ou  l'hom-ine  éru-dit.    Tout  seul  bien  ra- 

-3- 


^-^x^-i^mrTQT^. 


rement  s'en-»tti-e ,  Et  toujours  le  cœur  ou  Tes-prit 


^^m^^^^M 


Lui  tiennent  lieu ,  Lui  tiennent  lieu   de  com-pa  -  gni  - 


:Ml 


Par  le  plus  tendre  sentiment, 
L*ame  secrètement  troublée^ 


6  A  RIE  QV I  S 

^  L'on  se  tron?e  seul  bien  souyeni 
Dans  la  plus  nombreuse  assemblée* 
Maïs  hclas  I  privé  de  la  voir  ^ 
Seul  y  mais  rêvant  a  son  amie^ 
Entre  le  désir  et  l'espoir ,    ' 
On  est  toujours  en  compagnie. 

Vingt-quatre  heures  séparé  de  tout  ce  qui 
lime, c'est  pourtant  passer  en  un  jour  bicni 

2liauyais  quarts-d'beure.  Mais,  patience 1 

mur  est  commun  aux  deux  jardins....  K 
bonne  amie ,  pour  arroser  ses  ûeurs,  vkntm 
vent  tirer  de  Teau  à  ce  puits ,  qui  est  comoii 
aussi  • . .  Nous  pouvons  établir  nos  communia 
tions  par-dessus  le  mur;  ensuite  par  cette pen^ 
porte  :  elle  est  condamnée;  mais  le  cœur,  l'<^{ 
prit ,  k  voix ,  Tamour ,  tout  cela  passe  par  à 
si  petits  trous  ! . .  •  Oh  I  nous  causerons^..  0 
prend  la.  tourtière^  et  monte  à  la  porte  du  ptr' 
ton»)  Gilles. . . .  voisin  Gilles  ,  voisin. .  .  (^ 
porte,  s* ouvre  sur  le  public  ,  de  façon  que  Von  r* 
peut  voir  Gilles,  qui  se  trouve  derrière.  )  Eh  biw 
quel  air  sinistre  !  pas  un  petit  bon  jour  ?  £^^^^^ 
que  vous  êtes- muet,  aujourd'hui?. .  <  (-B^' 
donne  le  rouleau  de  musique,)  Voilà  d'abord  IJ 
musique^  en  pot"  pourri  y  que  vous  ta^"^^ 
demandé  ^  pour  la  sérénade  que  vous  prétendes 
donner  à  cette  nouvelle  maîtresse ,  dont  vous  me 
cachez  le  nom. . .  Mai$c*est  égal,  tout  sedécou- 

rre,.. 
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vre,  •  .   Ensuite,  voici   la  tourtière,  qi^è  vous 

allez  reporter  tout  de  suite  à  mademoiselle  Cas^ 

sandre. . .  Attendes  donc.  Cortimàndez -  mgi  un 

grand  pâté  de  macaroni,  pour  avant  midi, . . . 

Bien  grand, . ,  entendez •  vous  ?  Je  ne  veux  pas 

sortir  à  jei\n ...  Et  puis ,  rappeliez  -  lui  tout  ce 

^ue    j'ai  demandé   pour    mon    goûter    de, ce 

«oir.  .  .      '  -t       «  • 

A I R  ^  Courons  de  la  Irum  à  Ut  hlonie. 

Feuillantînes  ^  tartelettes, 
Puits  d*amoui%  et  massepinsi 
Croquignoïes,  gimbel^ttes  ^ 
Féts  de  Dones ,  biscotins , 
ChottZ,  croquets,  tartes  bien  faites, 
bu  plaisir ,  jamais  d'oubli  s^ 
'  Qu'elle  y  joigne,  si  bon  lui  sezable, 

iPetits  pltës  cbauds  fournis  , 
Garni» 
D'anniss 

Pour  le  prix, 

Bien  pétris  » 

Bien  nourris. 

Faits  au  riz , 

Ou  farcis. 

Point  roussis 

Ni  rassis, 

Et  bien  cuits, 

Tous  petits, 

Mais  gentils  !••• 

A  croquer  toiU  cnseiiibic* 
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Allez,  TOUS  retiendrez  bien ....  Il  ne  répoitj 
aue  de  la  tète. . .  Malhonnête  l . . .,  (  Gilks  c^ 
la  perte ,  et  ferme  avec  la  clef.  )  .Ne  fermez  doi; 
pas  SI  «fort;  je  nai  pas  envie  de  sortie...  (i 
descend,  ) 

^  Ma  .bonne  amie  va  recevoir  de,  mes  uod^ 
velles;  Je  suis  loin  de. me  fier  à  Gilles;  e 
comme  il  est  /issez  méchant  pour  cacher  i 
cause  de  mon  absence  ,  j'envoye  j>ar  lui,  sâK 
qu'il  s'en  doute,  dans  le  fond  de  la  tourtièie) 
une  seconde  copie  de  mon  trùtë^  et  mes  eicm. 
Mais  si  j'avais  l'esprit  de  profiter  de  l'esprit  qu^ 
j'ai  eu  pour  sa  sérénade  j  je  pourrais ,  afin  à 
prévenir  ftia  bonne  amie  que  je  suîs  là  ^  fredon- 
ner un  de.ces  petits  airs ,  sans  paroles  ,■  qui  disent 
quelque  chose  ;  ce  qui  vaudrait  ^ic^  tant  è 
paroles,  sans  musique,  qui  ne  disent  rien... 
£lle  sait  tous  les  airs ,  .  elle  me  comprendra. 
Voyons  l'air,  Je  t'aime  tant.  (  //  fredonne  Z'^^^* 
On  entend  sonner  a  la  porte ,  que  Von  voit  damli 
fond.  Il  cesse  de  chanter.)  L'on  sonne  :  ah  !  c'est 
Cilles  qui  entre , . .  Allons ,  patience  ! . . .  f^^" 
dant  qu'elle  va  lire,  me  voilà  encore  réduit  « 
nourrir  mon  amour  d'illusion. . . .  Heureuse- 
ment ,  je- puis ,  en  attendant ,  souhaiter  à  son 
portrait 4e  petit  bon  jour  du  matin. . .  Un  por- 
trait; pour  un  amant,,  c'est  presque  la  moiû^^ 
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d^iine  personne  1   ( //  tire^  une  feuille  de*  papier 

pliée.  )  H  est  charmant^  celui-ci  :  je  l'ai  escamoté 

avec  tant  d'adresse^  à  k^iihouette^  coritre  le, 

nlur   de  la  cuisine  y  à  la  lueur  du  four^   jiehr 

dant  qu'elle  tirait  les  petits  pâtés  de  mon  sou» 

per: .  .    Comme  elle  s'appelle  Blanéhe)  j'ai  eu 

l'attention  délicate  de  mettre  le  noir  en-dehbrs; 

tômment  aurai-je  pu  la  peindre  en  noir  î, . .  ; 

ÂlKiDe  Jùcondi. 

Elle  apar-tcùt  de  la  blancheur, 

tar-tout  Je  la  vois  blanche; 
Tout  en  elle  est  blanc,  et  son  cctnt 

Répond  au  bom  d«  Blanche. 
Pourtant  souteirt  vive  couleur, 

Sur  son  teint  se  repose, 
Même  encore  alors  sa  blancheur 

Le  dispute  à  la  rose. 

L*un  voudrait  là  surnommer  Lys  ^ 

Pour  Rose  un  autre  penche  ; 
Moi ,  qui  suis  dé  tous  les  avis, 

J  en  ai  fait  Rose-Blanche. 


{Il déroule  le  portrait ^  qui  représente  une  silhouette  blanche 
sur  un  fond  noir ,  s*  assied  auprès  de  lui^  et  le  considère,^ 

Un  fond  noir. . . .  Cela  fait  bien  ressortir  une 
figure. .  . .  Aussi,  comme  mon  visage  fera  un 
joli  effet  à  côté  du  sien  ! . . .  C'est  comme  une 
mouche  que  tu  te  mettras  sur  la  joue, ^  sur  les 
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Jtax,  paMout,  pour  faire  valoir '.  . .  Oli,  rm 
boDoe  amie^  cVst  étonnant  tout  ce  que  je  km 
valoir  une  fois  que  j  aurai  le  bonheur  d*étre  en 
pied  dans  tes  bonnes  grâces  ;  aussi  je  ne  saaraii 
vraiment  trop  me  féliciter  d'avoir  une  maîtresse 
semblable  à  vous.  Tout  le  monde  en  parle  ;  feu 
parle  à  tout  le  monde  »  et  je  trouve  encore  que 
ce  ti'est  pas  en  parler  assez,  puisque  j'en  parle 
même  quand  je  suis  tout  seul....  Oui,  m& 
chère  maîtresse,  tu  es  toujours  le  sujet  de  mfi 
conversations  avec  moi-même  y  et  ces  conversa* 
tions*là  sont  celles  qui  me  plaisent  le  plus;  car 
il  y  a  toujours  le. . .  ou  là . . .  enfin  de  la  tète  aux 
pieds ,  c  est  toujours  dans  le  cœur  ;  car  /  teneZ; 
bonne  amie,  quand  on  aime  bien,  ohoui>js 
sens  que  le  cœur  est  vraiment  par-tout. 

A I R  :  Trouver  h  bcnhiur  enfdmittf. 

Je  le  crois  au  bout  de  mes  doigts 
Lorsqu^à  tes  doux  attraits  je  touche  ; 
Dans  mes  yeux,  lorsque  je  te  vois  ^ 
Quand  je  t'embrasse  sur  ma  boachei 
Dans  mes  gestes  pour  t'exprimer^ 
Tendre  prière ,  heureux  délire» 
Dans  tout  mon  être  pour  t'aîmer , 
Dans  mon  esprit  pour  te  le  dire. 

Pourtant  au  même  endroit ,  dit^o , 
Porter  le  cœur  est  chose  rare. 
Vn  Uche  né  Ta  qu'au  talon  » 
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Et  dans  sa  cassette  un  avare: 
Pour  Tivrognc  il  est  dans  le  vîn  , 
Et  dans  les  sens  pour  une  béte  ; 
Bien  peu  d*amis  l'ont  sur  la  maib , 
Beaucoup  d'amans  font  dans  la  tète. 

(  On  intend  du  bruit  dans  la  maison,  ) 

Chut.  . .  Cilles  est  de  retour. . .  (On  entend 
,  remuer  la  poulie  du  puits,  du  côté  de  M.    Cas* 
sandre.)  Von  lire  de  l'^au  :  si  c'éiait.  .  ,   Ap<»- 
pellerai-je  ?  Non ....  C'e&t  peu^r-être  le  père . . . 
Comment  savoir. . .  ,{11  s'apptoùhe  dcuç(rnent.y 
et  placé  de  cçté  regarde  dans  le  puits.) 
Air  :l  L^Lgàrdi  pas^e, 
Approchons-nQus  tout  doucement  ^ 
Guettons  dans  l'eau  l'heupeux  moment  ; 
Je  ne  vois  rien ....  Chut ....  Un  instant  ^ 
Comme  l'eau  s'agite  et  se  trouble  I 
J'y  vois  ,  je.  crois  ;  mais  \'y  vois  double  :  . 

L'eaa  pourtant  l'appUnit , 
L'image  revient. . .  ,*Elle  fuir> 
En  vain  moû  œil  par>tout  la  suit. 
Ah  !  fort  bien ,  ^ 

Je    la  tien , 
Hélas  rien  I« . , . 
L'eau  n'est  phis  de  niveau , 
Les  traits  se  mêlent  ;  quel  dommage» 
De  ne  pouvoir  tir^r  l'image 
En  tirant  aussi  de  Teau. 

Air:  7m  attente  serït  remplit^ 
Mais  dans  jna  téie  ce  me  semble , 
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Je  puis,  ptr  an  léger  travail. 
Si  je  n'ai  tons  les  traits  ensemble  ^ 
Avoir  sa  figure  en  détail..  . . 
Sur  ce  flot-la,  bouche  mignonne; 
Sur  celui-là,  joli  menton; 
Fuis  sous  le  cou  de  la  personne 
Serait-ce  ym  flot  que  je  vois  rond  ? 

Non ,  ce  n'est  pas  un  flot  ! . . .  Mais  en  ras- 
semblant tous  ces  traits  séparés Lra 

dirait.  ; . .  .^.    Je   crois .....    Oui cVi  | 

elle . . .  Appelions ...  st. ,  st. ,  st.  ;  elle  'me  re  ' 
connaît. . .  Elle  tourne  la  tête. ...  Le  père| 
serait-il  dans  le  jardin  ? . . .  Ne  nous  déconccrtocî  j 
pas 

A I R  ;  Je  brûle  de  voir  ce  château,  I 


Aidante. 


^^J^^!=^H=iNi=#NH^g 


Du  moins  si    Ton  ne  peut  eau  •- ser,  Pren^^^ 


f^^=ri^^^î±=k=}m 


au-trelan-ga-ge;  Paissons  descendre  un  doux  bai- 


^ 


y=y 


i^ 


1 


^ 


^ 


ser     Là-bas  à  sonJ-ma*"ge^  Rassem-Mons  nos  doigts 


3^f=f^^^^^m. 


ge  ni.vejftt^  Enyojrons-Ies  fers  le   t4-b|eai|.     Foft 
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idrdtJ^^^^^ 


m 


!bîen.L*on  croî-rait  voir  dans  l'eau  Que  ma  maia  à     sa 


-i^^ 


u=^im^ 


^-r— 

^ 


*z:* 


■M—$t. 


lè-vre  touche.  L'eau  dé  7  jà    m'en  vient  à  la  bou-che. 


■♦»> 


L'eau  déjà  m'en   vient  à   la      bou  ^4che. 

Eh  bien,  qu'est-ce  qu'elle  suspend  \  son  pe^- 
loton  de  fil  ?. . . .  Bravo, . , .  et  vïte  la  Boîte 
aux  lettres  au-devant  de  la  dépêche.  (  Il  fait  ies^ 
cendre  un  seau.) 

Air:  Du.  haut  en-^has^ 

*  "    -• .  • 

Du  baut  fo^bas  > 
Ainsi  tout  sot  devrait  d^sc^ndre,      .  *  , 

Du  haut  en-bas  ;  .y 

Son  poids  tout  seul  l'entratne  en-bas,' 
Sans  peine ,  en  voulant  bien  s'entendre^ 
Que  de  sots  l'on  ferait  descendre  ^ 

Du  haut  en^bas. 

Encore  on  peu,  balançons;  lâchez  donc.,'/ 
lâchez  le  fi! ,  , . .  bien , . ,  lâchez  le  fil , . .  »  eh 
c[uoi,  adieu  déjà  (         . 

Il  n'y  a  plus  que  moi  là-bas  ;  je  n'ai  rien  à 
me  dire.  Amenons  la  correspondance.  (//  r^r 
monte  le  seau.  ) 
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Même  Air. 

i  »"  .  Du  bu  en  haut. 

Voilà  sa  lettre  qui  remonte  ^ 

Do  bas  en  haut; 
Le  bonheur  vient  mieux  que  d'en  hau  t  > 

Quand  d*amour  l'assistance  est  prompte; 

Ainsi  gtoire  ;  esprit,  tout  remonte  , 

Du  bas  en  haut. 

Arrivez  mon  petit  poulet  a^idque .... 

^Le  9ckt  Je  la  fenêtre  de  Gilles  i  ouvre  sur  kp-l 
hlic^  de  manière  que  ton  ne  peut  le  voir  i  «| 
entend  sa  clarinette.  Arlequin  f ose  le  seoM  surit 
bord  du  puits.) 

Qu'entends- je  ?  ce  coquin  dç  Gilles  qui  pré- 
lude. (  Gilles  joue  Voir  :  Je  suis  Lindor.  )  Ah  *  je 
suis  Lindor  !. . .  {Gilles fouel'ain-:  Chouchâux^ 
fairervwi  ton  époux.  )  Ah  '  chouchoux ,  faire- 
moi  ton  époux?  Si  l'on  a  l'esprit  de  répondre i 
nous  sâurpns  à  qui  s'adresse. ...  (O/i  ^nten^ 
préluder  la  vielle  de  Blanche^)  Quoi*  la  yielledc 
ma  bonne  amie. . .  Je  la  vois  à  sa  fenêtre  ;  es^' 
ce  quelle  prend  la  déclaration  pour  elle? 
{^Blanche  joue  l'air:  Attende^' moi  sous  tome) 

Ah  ! . . . .  attendes  -  moi  sous  l'orme /ofe 

féponst  pour  celui  qui  n'a  pas  fait  la  question. 
(^Gilles  joue  t  air  :  Chantons  V hymen  y  chanwti^ 
l'amour.)  Tiens,  chantons  Thymen,  dant^^^ 
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Toilà   bien  là.  GUles  ;  mais  est-ce  que  je  n'aurai 
>as  ma  piart  de  ce  dialogue  ? 

A I  R  :  Chacun  à  ion  tour. 

Entendre  ciuser ,  de  la  sorte , 
Fait  désirer  d'en  faire  autant;  ; 

Puis  dans  un  concert  il  importe 
De  changer  d*acconipagnement. 
Mêlons  nous-en  ^près  de  femme  charmante  , 
Xorsqu'ensemble  l'on  fait  Tamoiir»- 

Qu  bien  tour-à-tour  « 

Il  faut  qu'on  chanta 

Chacun  à  son  tour..    \.  • , 

(  Il  prend  nm  échelle  dUspalier,  la  pose  contre 
le  volet  qu*  il  referme,  et  court  prendre  sa  flûte.^ 

Vite  ma  ûxixe^JJsLVti  Daigtie  -écouter  l amant 

fidèle  et  tendre.  (11  joue.),  (Blanche  joue  INiir: 

'  Je  vous  comprendrai  toujours  hien)'^  elle  répond  : 

Je  vous  comprendrai  toujours  bien.....    Bon, 

puisqu'elle  me  comprendra,  tâchons  de  savoir 

enfin  si  elle  m'aime. . , ,  Essayons  Fair':  Si  le 

cœur  vous  en  disait^  C'est  pour  ua  garçon  hon- 

nète/  une  jolie  question  à  faire  à  une  demoiselle 

qui  a  des  sentimens.  X^l  joue^) 

{Blanche  joue  l'air  :  Pour  vous  je  vais  me  décider.^ 

Ciel ,  pour  vous  je  vais  me  décider  ! . . .  En 
chanteur,  vite  Fair  :  Vous  m'accepte^  pour  époux. 
{Il  joue.)  , 
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(  Gilles j  à  la  lucarne  du  grenUr ,  dont  il  poc 
le  volet ,  recommence  à  jouer  l'air  :  Chaiei 
Vhymen ,  chantons  l'amour.^ 

Tiens,  l'autre  au  grenier    qui   recommeK 
Chantons  l'hymen. . .  Il  est  tems.  (  Blanche  j^ 
Jl  faut  ici  de  la  prudence.^ 

Qu'y  a-t-il  de  nouveau  ?  Il  faut  ici  de  laf 
ience.  Eh  !  le  papa  Cassandre  à  sa  fenêtre  avec^ 
basse  ;  il  aura  entendu  Gilles. .  .  Cachonm^ 
(^11  rentre  dans  la  chambre  sous  le  perron.  Us- 
sandre  joue  Vair  :  Alle^^vous  -  en  ,  gens  de  h  rs:-\ 
Arlequin  fredonne  pendant  ce  tems  :  ) 

AIlez^Tous-en,  gens  de  la  noce, 
AUez-Tonstren  chacsn  chez  ycas. 

Comme  il  appuie  là-dessus  !,  ,  .  Ahlil^^ 
sont  tous  retirés.  Il  n  y  a  que  rao\  t{\xi  tit  p^- 
pas  me  retîren  Aussi  allons  ma  lettre,  (I/^^^' 
prendre  la  lettre  dans  le  seau ,  et  déroule  lejil) 

Elle  a  dt)nc  mis  tout  le  peloton.  Ah  '  O^^^'-^ 

^  «  Mon  cher  Arlequin ,  en  réponse  à  ftoc 

»  neur  de  la  vôtre  qui  m'est  venue  dansU^o"^' 

>►  tiè;:e.  Oh,  dans  la  tourtière  ! 5"^  ^'^'' 

>^  ventre  dans  la  tourtière.  /. .  Je  ne  puis  f 

l>  vous  apprtMiv^r-;  mais  je  ¥Ous  prévins  î 

y  Gilles,  (pli  iest  amoureux  dé  moi..'  ^^^^' 

pient  '  comment  1 , . ,  <<  ne  vous  a  fait  h^^  ^ 
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pari  que  pour  vous  éloigner,  afin  de  pouvoif 
Crte  parler  de  son  amour,  ainsi  qu'à  mon  père. 
Vous  connaissez  mon  père.  Si  vous  ne  venez 
plaider  votre  cause  je  crains  bien , , .  Aban- 
donnez  touj,  »  etc.  Le  coquin!  et  m'avoir  en- 
>re  fait  faire  la  sérénade  ! , . .  Adieu  1er  marché  ^ 
îs  cinquante  écus  :  adieu  tput  le  monde. . . . 
IL  détache  le  marché,  qu'il  jette  dans  la  chanv- 
re^ et  monte  h  la,  porte  du  perron,^  CieU  en- 
ertné ....  à  double  tour  f  Voyez  la  malice;  oh  ! 
'écliapperai ! .  .  .  {Il  prend  V échelle,  qu'il  pos^ 
zontre  le  mur  a  coté  du  puits,)    , 

AIR:  Nous  sommes  précepteurs  d'amour. 

Ce  chemin-là  n'est  pas  trop  sûr  ; 
Mais  n'importe ,  vaille  qirè  Vaille  ; 
Pour  mettre  Gille  au  pied  du  mur  , 
Gagnons  le  haut  de  la  muraille^  * 

(^Pr^çt  à  monter^  il  entend  du  bruit   à  la  petite 
porte,  et  prête.  Voreillei)    r 

J^entends^  je  crpis.  Je  papa  Cassandre  sous 
le  berceau;  il  fait  comme  moi;  il  causé  tout 
seul.  Ecoutons  le  monologue  du  papa  Cassandre . , 
Il  s'est  apperçu ,  depuis  long  ?  tems ,  de  ma  ten^ 
dresse,  et  son  intention:  est  de  me  donner.  /  .  , 
A  qui'souhaite-t-il  le  bon  jour?  A  Gilles. . .% 
(^tte  ^t*il  î . . ,  Oh /le  triiître.  Le  brave  horrin^e 
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que  ce  pire .  .  .  Fripon  de  Gilles ,  tu  peux  ik 
tir  ainsi.  Oh,  sangodemi  •  c'est  trop  fort..} 
M.  Cassandre  qui  le  croit. ...  11  le  croit. 
Oh ,  mon  dieu  î  c'est  clair ,  il  le  crmt  ! . . .  Si 
ne  me  montre  pas ,  |e  suis  perdu . . .  Vîtc  un  cc\ 
de  théâtre  superbe*  (//  monte  à  Véchelk^a 
montre par^dessus  le  mur.)  Non,  papa  Casianè 
ne  croyez  pas  ce  que. . . .  Non,  vous  dis'\tA 
croyez  pas ...  M.  Cassandre  ?. . .  Où  sont-ils,p2; 
Cassandre  ?  Ils  sont  rentrés  :  sautons .  .  ^  Ufi^o 

ment C'est  haut.   Si  j'allais  me  as^ 

cou;  je  n'avancerais  pas  mon  mariage.  Bà 

bahl, . . .  Non,  c'est  trop  haut. 

A  1  R  :  Réviillei'VOttS  y  belli  endormU. 

RedesccDdoDs  de  peur  d'esclandre; 
Lorsque  ToB  craint  de  cullMiter, 
Heureux  qui  trouve  pour  descendre 
Le  chemin  qu*il  prit  pour  monter. 

(  Il  àescenl  ) 

C'est  prudent  ce  que  je  fais  là.  Il  vaut  mienJ 
écrire  t  la  fille  ce  qui  i^t^  passé  ,  afiu  q"* 
puisse  désabuser  le  père. 

L'encre,  le  papier^  la   plume.  Voj(ii^^f  f 

vais  me  dicter  moi-même (//  icrii)  ^  Mi 

>  chère  bonne,  amie,  je  viens  d'entendre  ^ 
)►  dialogue  de  ton  père  et  de  mon  ritaL  ^^ 
)^  desoandait  ta  mâin«  Ton   père  lui  disait 
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re  suis  bien  fâché;  mais  si-tôt  qu'il  aura  de^ 
l^argent.  y 

A  m  :  Tout  roule  aujourthui  dans  le  monde. 

»  Je  veux  l'admettre  en  ma  famille* 

»  Gilles  efFrontément. 

w  ïgnorez-vous  qu'ilisst  parti  ? 

»  Là- dessus  grande  surprise  de  ton  père,  qui 
s*écrie  de  cet  âir  que  ^u  lu;  connais . . . . 

j>  Comment?  s 
î  ^ 

,   »  Gilles  froidement. 

V  Avec  une  autre  fille« 
*    »  Cassandre  en  colère. ... 
»  Et  depuis  quand? 
y  Mon  rival  appuyant. 

»  Hier  midi  ! 
)►  Ton  père  avec  douleur. 

»  11  oublia  donc  sa  tendresse  t 
»  Gilles  avec  un  ton  sententieux. 
)>  L'oubli  n*est  pas  rare  aujourd'hui. 

5>  Cassandre.  C'est  une  chose  qui  n'a  pal 
^  d'exemple. 

tt  Délaisser  et  fuir  sa  maicresse. 
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»  Gilles  avec  une  feime  indignation. 

»  Avant  que  d'être  son  mari  I . .  / 
»  La-dessus  Gilles  fait  sonner  son  argent.^ 
j>  père  l'accepte  pour  gendre.  Je  veux  paiu!: 
»  ils  avaient  fui . . .  Maintenant  il  faut  gagnei 
»  tems. . .  Gilles  m'a  enfermé;  il  faut  Venfa 
»  à  siin  tour. . .  Ah  !  comment  l'enfermer  •. 
y^  Remettez^ui  mon  pâté  de  macaroni  ;  je  nevi 
»  demande  pas  s'il  est  fait;  il  doit  être  fai;, 
»  je  sens  d'ici  le  parmesan ....  GiUes  m'a}f 

V  mon  pâté;  vous  le  faites  suivre  par  vos  gaiy' 
»  que  vous  gagnerez.  Ah  I  comment  vous  hj 
»  gnerez  ?  promettez  que  je  ne  mangerai  qt: 
»  moitié ,  les  trois  quarts ,  •  Mettezles  trois  ç::: 

V  du  pâté  ;  ils  l'enfermeront  en-dehors ,  moif. 
»  ici  ;  midi  sonnera ,  et  je  serai  libre . .  •  Plus  L 
»  jections  i  je  me  suis  fait  toutes  vos  réûeiàoByr 
>  vous  ai  donné  toutes  mes  réponses  :  c'est  i^* 

»  comme  si  nous  avions  causé.  Oui Agi^^ 

»  donc  tout  de  suite ....  » 

Mon  nom  en  blanc. ...  et  puis  mon  cWfe 
deux  notes,  une  blanche,  une  noire  à  cot^ 
double  accolade  en-dessus  et  en -dessous,  f^' 
ques  soupirs  autour  :  nous  laisserons  les  defl»" 
soupirs  aux  amans  du  jour...  L'adresse..'' 
pain  enchanté. . .  (  Il  frappe  avec  sa  battO  ^^ 
LE  CACHET. .  .  {On  entend  làVielU.) 
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Encore  de  la  musique,  une  complainte,  quel 
espoir! .  . .  Blanche  à  sa  mansarde . . .  com-^ 
înt  savoir  . .  Gourons  vite  établir  une  carres* 
ndance  télégraphique.  (  //  monte  sur  h  perron.) 

Air:  Le  p£tii  mot  pourt^rhet 

Posons-BOtts  là  sur  Tescalier  ;        ». 
Quoique  novice  en  ce  métier^. 
Par  signe  on  peut  s'instruire. 
Les  gens  d*esprit  et  les  amans 
Comme  les  sots ,  de  tems  en  tems, 
Ont  le  talent , 
En  se  parlant. 
De  parler  sans  rien  dire. 

{Il  prend  sa  lettre,  et  par  ses  gestes  imite  les  dif 
férentes positions  du  télégraphe^) 

AlK:  Du  pas  redoublé. 

Commençons  par  ce  geste-ci 

.     Pour  lui  montrer. ma  lettre, 

Puis  par  celui-là  montrons-lui 

Qu'il  faut  la  lui  remettre; 
Elle  répond  par  celui-là 

Pour  me  donner  courage  ; 
Moi  >  pour  répondre  à  toi^t  cçla , 

Montrons-lui  que  j'enrage. 

Eh  bien ,  pourquoi  découvrir  la  maison  ? 

Même  Air. 
Bon,  sur  une  ardoise  elle  écrit  ! . .. 
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Qoe  me  propose*t*elle  ? 
J«Us. 

{//  itçùit  un  peloton  di  cotde  hhwek) 

Bien.  Daas  ce  paqaec-ci 
Peut-Atre  en  la  nouvelle. 

(Il  déroule,  et  né  trouve  rien.) 

Rien . . .  Mais  f  n'en  faire  ?  un  grand  cordoo; 

Je  n'y  puis  lien  comprendre; 
Je  ne  vois  point,  moi,  de  raison 

Dans  fout  Ça  pour  me  pendre  l 

Que  veux-t-elle  que  je  fasse  de  tous  les  cot 
dons  de  ses  rideaux?  Oh  I  la  bonne  idée*' 

A I  R  :  Lon  la  landerirette. 

,  II  est  un  jeu  plein  de  grâce 
Où  le  son  d'un  instrument 
Vous  fait  deviner  la  place 
Que  Ton  cherche  en  tâtonnant. 
Aux  fions  fions,  au  turlurette. 
On  conçoit  qu*il  faut  chercher. . . 
Mais  le  Ion  la  landerirecte 
Annonce  qu'on  y  va  toucher 

C'est  un  de  nos  petits  jeux  de  socife 
Voyons. .  .  (Il  lui  fait  signe  de  jouer  pour  gii'i' 
puisse  chercher  au  son  de  V instrument  ce  i^^^ 

doit  faire.) 

Même  Air, 

Je  crois  qu'elle  me  devine  ; 
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Êc  sa  vielle  sous  ses  doigts^  \  .    '  ... 

Pour  m'instruire,  à  la  soùrdioe,    ,      .         •         . 
Saura  remplacer  sa  voix. .  * . 

Essayons,  (//  essaye  d'attacher  sa  ktttt  au  ccr-^ 
Ion.   La  vielle  jo\ie  très-fort.^ 

Aux  flons  fions ,  au  turlurette  ^ 
Je  vois  que  je  n'y  suis  paâ. 

Retolirnons  d'où  je  viens.  ÇLa  vielle  joue  très-' 
doucement.)   Ciell 

Son  Ion  la  landerirette 
Me  dit  de  porter  là  mes  pa<s« 

(//  s'approche  de  la  rampe.  La  vielle  jotie  tàut^ 
\  a-tour  fort  et  doucement.} 

Doucement  et  foi-t  à4a*^fois  >  autre  âmbarrai  I 

Même  Aîrp 

Comment  débroiiiller  l'afEatire 
Dans  ce  que  fille  à  ce  jeu 
Voudrait  bien  vous  faire  faire  t 
Peut-on  voir  plus  que  du  feu 
Quand  son  âon  fion  turlurette , 
Dit  d'agir  d'autre  façon , 
Et  que  son  lan  landerirette 
Vous  conseille  de  tenir  boii? 

Elle  attache   la  corde.  ..•    Pourquoi?  Bah 
quand  on  s'aime  bien  on  fait  tpus  deux  de  (nême. 

(//  attache  la  cardé  à  la  rftnipe.  ;  elk  se  frçùye 

C 
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tendue  horisontalemem.  Une  ardoise  retermt  :: 
une  faveur,  glisse  tout-à'-coup  le  long  jusquUrk 
et  se  retourne^) 

Air:  FUe ,  fiU. 

Quelle  surprise  1  courage  1 
Le  long  de  ce  conducteur 
Descend  un  petit  message 
Que  soutient  une  faveur^ 
Par  la  route  qu*il  enfile 
Doux  message  file,  file. 
Ainsi ,  malgré  les  jaloux  / 
Petit  dieu  qui  file ,  file 
Fait  filer  les  billets  doux. 

Air  :  Des  vlivettet. 

Et  Ion  la  descendez  sans  brait 
Mon  petit  messager  fidèle , 
Et  montrez  qu'avec  de  l'esprit 
On  sait  filer  à  petit  bruit.  . 

(L'ardoise  afrive.) 
Je  vous  tiens. 

Air:  &r  wi  5op/k. 

Sous  cette  ardoise  on  pourra  lire  ( 
Que  de  finesse,  de  raison  ! 
Par  prudence  elle  a  su  m'écrîre 
Sous  le  couvert  de  sa  maison.  {bis»y 

Renvoyons  la  lettre  par  la  même  foatc  • 
Un'  moment  « . , .  (//  cueille  une  rose.) 
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Même  Air.  '    ' 

Attachoas*y  rose  naissantç. 

Mon  envoi  ssra  plus  joli ,  .    .' 

Mon  enveloppe  plus  piqaante^ 

Et  le  style  biep  plus  fleuri. 

(Blanche  retire  à  elle  la  faveur^  et  fait  remon^ 
er  la  lettre.) 

Air:  Des  olivettef. 
£t  Ion  la  mon  petit  poulet 
Qu'amour  te  cache  de  son  aile  ; 
Car  ce  fut  toujours  le  secret 
Qui  doubla  Tesprit  d*un  billet. 

Air:  File,  file. 

Sur  la  corde  il  s'achemine^, 

Et  le  long  du  conducteur 

L*amour  guide  i  la  sourdine 

Et  le  message  et  la  fleur. 

Par  la  route  qu*il  enfile^ 

En  montant  il  file^  file;  i 

Ainsi  malgré  les  jaloux  . 

'Petit  dieu  qui  file ,  file 

Fait  filer  les  billets  deux  ! 

U  arrive  :  lisons. . , .  {Il prend V ardoise.) 

C'est  écrit  à  la  pointe. 

)>  J'ignore  ce  qui  s'est  passé  entre  Gilles  et 
mon  pères  mais  je  crois  que  l'on  me  donne  à 
Gilles^car  on  vient  de  mander  le  notaire.  .  .  . 
Vous  ne  pouvez  probablement  pas  sortir,  puis^ 

C  a 
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que  vous  ne  venez  pas .  .  .  .  Mais  en  attenia 
rarrivée  de  M.  Grappin ,  Gilles  vous  pone 
pâté . .  /.  )^  Ah  !  il  m'apporte  le  pâté  !  )>  quin 
facilitera  le  moyen  de  vous  échapper;  ouvrez* 
avec  précaution  si-tôt  que  Gilles  sera  parti... 
Accourez  viîe ,  et  je  me  prononcerai . . . ,  » 

L'on  vient  :  c'est  Gilles,  (  Il  çom^  à  lafrd 
et  prend  le  pâté.) 

Vous  êtes  pressé^  moi  aussi ....  Donnez. 
J3on  soir.  (//  ferm^ ,  et  descend.)  \ 

Quel  parfum  I  i 

'^  A  ï  R  :  Dit  fr<iise$. 

Ab!  sttir  tout  autre  pâté. 
D'honneur  ce  pâte  brille  ; 
Comment  Ta-t-on  apprêté? 

(//  le  posé  par  terre,  et  l'ouvre*^ 
Mais  ce  n*est  pas  là  du  macaroni. 

(  //  lire  une  corde  à  nceuds.) 

Eh  quoi>  c'est  donc  un  pâté 
D'anguille,  {ttr.) 

Une  échelle  de  corde  pour  escalader  ! . . . 
,      Bravo.  (  On  entend  fermer  des  verroax  i^^^ 
fnaison.)  Quel  bruit!,  ,  .  C'est  Gilles  qu'on  en- 
ferme. (//  court  à  lù  porte.)  Fermez  fort. 
(//  monte  -à-  l'échelle ,  jette  la  corde  par-i^^^^ 
mur  y  et  prêt  à  descendre,  s'arrête.) 
Ah  i  les  vpilà   tous ,  papa  Cassandre,  •  '  * 

/ 


T  ou  T    s  EU  L.  %7 

1  anche  vous  a  tout  conté;  je  ne  suis  pas  parti» 
lidi  sonne,...  Maître  Grapin  qui  a  fait  le 
narché  sera  tëmoin  que  j'ai  gagné.  Vous  coxv- 
entez  beau'-père;  je  descends,  .  .  .  que  j'attende 
me  autre  échelle  :  eh  bien  j'attends. 

Le  repas  de  noce  est   pour   midi,    n'est-ce 

pas?, . .  Oui Pendant  que  vous  apporterez 

l'échelle  je  vais  préparer  le  petit  vaudeville  pour    ' 
chanter  à  table, ...  Ma  bonne  amie,  d'abord  ton 
petit  couplet.   (//  s'accompagne,  et  s'assied  surit 
mur.) 

Air  de  Plantjpe. 


^^^^s^^ie^^i 


Si    tout  seul  je  t'obtiens ,  ma  chè  -  re ,       Cou- 


â^SË^H^ 


£ 


CElt-X 


^ 


^ 


iwcrïim: 


servoBS  chez  nous  chaque  jour ,     U-  ni- té     de     dé- 


sirs  de  plai  T  re ,         U  -  ni -té  de  soins  et    d*a-niour; 


^sSïE^ï^g^i^ 


Voir  deux  époux  s'ai  -  mer  de    mê-me,       En  ce  tems* 


çi  u*est  pas  commun  ;Maiscomme  quatre  quand  on  a'ni^ 


tt 
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^ 


^^ 


c  c  r  -fr 


ne ,  Trois  sont  benreux ,  deux  n'en  /ont    qu'oo  ;  Mai 


=^!=1H!^^^^=^^^ 


com-me  quatre ,  quand  on    s'ai-me ,       Trois  sont  bei 


;e==dL-g/-^^^ 


0  -ts 

t 

renz,  deux  n'en  font   qu'an. 

Maintenant  le  couplet  moral.  Çllse  metào 
val  sur  le  mur  J) 

Seul,  on  s'isole,  on  se  sépare. 

On  compte  ses  voisins  pour  rien.  | 

Aussi  l'ensemble  est  cbose  rare;  i 

Sur-tout  en  scène,  on  le  sait  bies^ 

Ab  1  quels  plaisirs  seraient  les  nôtres , 

Si  par  tous  les  talens  de  l'un ,  \ 

L'esprit  et  le  zèle  des  autres,  , 

Pour  bien  faire....  ne  faisaient  qu'un; 

(  On  voit  passer  la,  seconde  échelle.) 

Ah  I  vous  voilà  ,  M.  Cassandre  ;  posez  l'écielfc 
fi  :  bien;  tenez  le  pied.  (//  descend ,  et  sarriu) 
Un  moment ,  attendez  le  petit  couplet  àh  société. 

Ne  croyez  pas  qu'un  solitaire 

Trouve  un  trop  grand  monde  importun]; 

11  nVn  conte  pas  plus  pour  faire 
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t>es  frais  pour  mille  que  pour  un  ; 
I>'ailleurs  vous  pouvez  ,  ce  me  semble. 
Si ,  tout  seul  ^  j*ai  paru  plus  d*ua  » 
Par  indulgence  tous  ensemble , 
£a  ma  faveur^  ne  faire  qu'un < 

{Il  disparaît  entièrement.^ 


FIN. 
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De  rixnprimerie  rue  des  Droits-de-rHomnje ,  N**.  44. 


;  NOUVEAU  MAGASIN 

COMÉDIE 

ÈJ^  UN  ACTE,  EN  PROSE, 
lÉLÉE     DE     VAUDEVILLE  â. 

résentée ,  pout  la  première  fois ,  sur  h  Théâtre  du 
Vaudeville  ^  le  18^  Frimaire  ^  an  j. 


/Ju^^Mtft* 


Prix  i  Franc  50  centim.  avec  14  Airs  notés. 
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Clietlc  Libraire  au  Théâtre  du  Vaudeville,  rue  de  Mal  thé. 
Et  à  son  Imprimerie  rue  des  Droits-de-rHolnme,  N®,  44. 

An  VU.. 


PERSONNAGES.       artistes. 

ce.  etC»«. 

MERCURE.  Hypoke. 

LA    mode!  /.  lîenrj. 

P  A  N  N  A  R  D.  Rosiim, 

COMMIS  DE  MERCURE.    ;  Armani 

'Un  PEINTjR.E.-  Ficheu 

Un  AUTEUR  DRAMATIQUE.  Carpenm. 

Un  JEUNE  HOMME.  '  Julm. 

Un  ENVOYE  DES  JARDINS.  Albert, 

Un  E N  VO  YÉ  DES  JEUX.  Unohlt. 


ta  Schtfi  tsf  à  Paris, 


S  NOUVEAU  MAGASIN 

COMÉDIE. 


e   Théâtre  reptisenu  un  Sallon.  Sut  la  gauche  y  un 
cabinet;  à  droite^  un  secrétaire. 


SCENE    P  R  E  M  I  E  R  ï:, 

.E  CONÎMIS  PE  MEECURE,  UN  PEINTRE 
D'ENSEIGNE. 

Le  Peintre  arrive,  tenant  une  enseigne ^  sur  laquelle  esi 
écrit  ce  que  porte  le  couplet  qui  va  suiifi-e.  L'aigle  de 
Jupiter  surmonte  les  deux  signes,} 

LEPEINTRE. 

Vous  voyez  que  je.  peim  lestement  çt  ^g|<f wt  que 
e  tiens  ma  parole. 

L  E    C  O  M  M  I  S. 

Oui  f  vous  ites  un  axmte  exac^  ei  âHig^nh 

L  E    P  E  I  NT  R  E. 

Eh!  certainement,  un  artiste  !  ii  ne  faut  pas  railler; 
Est-ce  que  l'enseigne  n*e$t  pas  un  genre  ? 

A  a 
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iV*.  I.  Air  :  Tarare  pcnpùiu 

Ces  caractères-là 
Sont-ils  maigres  ou  ternes  t 

(HKr.) 

»  Magasin  des  Modernes  ». 
Hein  !  comme  on  lit  cela  ! 
Comme  an  trait  de  vignette 
Itta  rirgule  se  joint  I 

(II /«o 

»  L'on  vend  et  Ton  achète.  » 
Un  point  I 

LE    COMMIS. 

Rien  de  mienx* 

LE    PEINTRE. 

An  moins  ces  letires-là  sont  grandes  et  la  m 
en  est  large.  Cela  ne  ressemble  pas  mal  à  celles  qiie| 
grattées  ;  car  cette  enseigne  avait  déjà  servi.         . 

L  E    C  0  M  M  I  S. 

Elle  fut  peinte^  il  y  a  plus  d'un  demi-siècle, f' 
le  même  marchand  qui  va  l'eipployer  aujoard'bi^  | 

*       L  E    P  E  I  N  T  R  E.  I 

Comment  pour  le  même  I  II  est  donc  terribkD>î| 

vieux?  I 

LE    COMMIS.  I 

11  a  l'air  plus  jeune  que  moi.  1 

LE    PEINTRE. 

Quel  conte  L  . .  Vous  souriez  ! . . .  Attendez  if 
Est-ce  que  ce  serait  le  fameux  Saint-^Gerxnâû'i  i^^ 
i;uères  moins  de  cinq  cents  ans  ? 

LE    COMMIS. 

Non^v 


V  E  s    MO  D  E  RN  E  ^  :  f 

'  L  E    P  E  I  N  T  R  E. 

;'est  donc  Cagliostro? 

L  E    C  O  M  M  I  S. 
.ien.  de  tout  cela  :  c'est  un  dieu. 

LEPEINTRE. 
Jn  dieu  !  d'où  viendrait-il  ?» . . 

L  E    C  O  M  M  I  S. 

De  l'Olympe. 

•LEPEINTRE. 

A  Paris?...  En  tout  cas,  si  c'est  celui  des  arts, 
}ntrez-lui  cela, 

L  E    C  O.  M  M  I  S. 

.Ce  n'est  pas  Apollon  :  mais  finissons  ;  car  \t  suis 
isssé.  Je  ferai  suspendra  ce  chef-d'œuvre  à  la  pow 
notre  magasin, 

LEPEINTRE. 

j  Par  un  ignorant  peut-être  I  Non  pas ,  non  pas» 

IV,^.  a.  AlK  :  De  Joconde. 

Laissez-moi  faire  jusqu'au  bout;  ^ 

Or,  iriôi y  j*ai  pour  système , 
Quand  ma  peinture  est  à  mon  goût. 

De  la  poser  moi-mâme. 
Le  lieu  qu'occupe  un  ëcritean , 

On  l'éclairé  I  on  TeffaGe. 
Pour  juger  un  homme ,  un  tabteau, 
•  U  faut  leis  voir  en  place* 

L  E    C  O  M  M  I  S. 

A  la  bonne  heure.  Faites,  et  mettez  biçn  en  vue.  .*: 
LE    P  E  I  NT  RE, 
^  you$  Qn  aurçz  des  CQipplywenst 
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LE   C  O  M  MIS. 

Je  TOUS  les  rends  d'avance. 

{JLe  ftiaxre  ton ,  tu  €*ipànaiit  tttMlpi. 


SCENE    II. 

L  E    C  O  M  M  I  S,    LA    M  ODE 

LA    MODE. 

JLi  s  T- 1 L  vrai  ?  quoi  !  Mercure  à  Paris  ?  Pais-jc  h 
4erait-il  ici  ? 

LE    COMMIS. 

Madame  ,  il  ne  tardera  pa$  à  s'y  rendre;  et  ]^ 
son  retour  ,  c'est  moi  qu'il  a»chargë  de  le  remplace. 

LA     M  O  D  E^  légèrement . 
Vous  î 

L  E    C  O  M  M  I  S.  I 

Je  ne  suis  pas  indigne  de  la  confiance  àe  Mc^\ 

iV®.  3.  A  I  R  :  5i  tinconstênce  dan  mont. 


Dans  Pa  -  ris,  au-trë  -  fois ,  dît  -  on,     Mes  aï-eui* 


il^^^^ 


don-né  nais-san-ce  Au  jour-  nal  qui  por-te  sonDO^"* 


pris  par  re-con-nais-san  •  cot     Qwel  ]>ut  veus  *'»^°^ 


DES    MODERNES. 


g=ff~IL-C~Ë 


Peut-être  on  peut  vous  sa  ->-  tis  -  fai-re ,  Et     le  prcmiei: 


rs 


i 


i:  ■  É      mz 


m^^^m^^m 


lis  d'un  dieu  Doit  un  peu  s'entendw  en  af^fii--  re,  Doit 


g— :gT^^=^p-3^ 


3S: 


>eu  s'entendre  en  af-fai-  — re. 
/ 
L  A    M  O  D  E, 

e  vous  suis  fort  obligée;  mais  je  reviendrai. 

LE    COMMIS. 

2ui  nommerai-je  à  Mercure? 

L  A    M  O  D  E.  I 

Celle  qui  gouverne  le  monde  et  Paris  sur-tout. 

JV9.  4.  A  l'R  :  Oui ,  c'en  est  fait  i  je  nie  mark, 
ritourndle. 


^^ 


..^g;«iE^^sg5 


*: 


t 


Oui^  par 


sea^^^^^bj- 1  r  r  I  f'>Tg 


ma  loi     promp-te,  mais      8û  •«  re^  Suc-cè- dent  dans     ce 


e 


IXZ/ÉI 


s 


P 


pa-ys  — là,         Ou    les  Ti-tus,     à      k    coëf- £u- rc,  Ou 


^^^jëÉg 


Vhabit  grec,  au       fal-ba  -  k. 


Ou  Thabic  groc^  au 

A  4 


» 
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^as^g-gF^g^q^qippî 


fal - ba- la,  C'est  moi  qui,  sans   ces  -sç ^     Faitqnelji 


gg-r:3i±?=pm^^-^^ 


s^em-pres-se.   Soit  pour  une  piè  -  ce  »    Soit  pour  un  coD-cer 


^rm^ftm^^T^-rrr^ 


Que  la  valse  ef  -  face 


Le  momeoc    qui  ps-^J 


Que  Iç    thé   rem  -  pla  -  ce      Le  sou-per  dé  -  sert. 


^^^^m 


Que  le    %hé  rcm-tpla  -ce         Le  souper  dé— sert.     Oui;  )«^ 


puis  tout,  chacun  i'ar-tes  te;, Mais  je     ne      puis  faî-re  ponr- 


tant,Qu'i-ci  Tin  -  trigue  soit  mo-des-te,  L'a-mour  dis  - cret, 


E^ 


3:^^^ 


^ 


i 


3rq=:pzrqrpE:-  — 


^ 


I 

/ 


Vhy-xneo  constant,  L'a-mour  dis-  cret,   Thy-  men  nens-tâûi  1 
.LE    COMMIS. 
Voilà  ,  certes ,  une  énigme  que  mon  grand-per^  ^*' 
rait  insérée  dans  son  journal,. 

LA     M  O  D  E,  *^  disposant  à  sortir. 

Il  me  reconnaîtra  sûrement  à  ces  traits ,  mais  su!-^^ 
ï  îftop  ei^ipresseiucxiî. 


DES    MODERNES. 
L  E    C  O  M'M  I  S. 

JV*.  5.  Air  ;   loujowrf ,  toujours  le  mime. 
Ne  sortez  pas  :  je  l'apperçois  lui-mAme. 


S  C  E  N  E    I  I  I. 

Les    Mêmes,   MERCURE. 

MERCURE. 

j  A  déesse  de  la  mode  I 

Suite  de  VAir. 
Pe  vous  revoir  que  mon  cœur  est  flatté  1 

L  A    M  O  D  E 

Le  mun  est  enchanté.  .   ' 

Salut  ni  dieu  que  f  aime.' 
,M  E  R  C  U  R  E. 

Quel  charme  elle  ^  toujours  1 
En  changeant  tous  les  jours^ 

Elle  est  toujours^ 
Elle  est  toujours  la  mêoie. 

L  A    MO  DE. 

Je  ne  serais  pas  la  mode  sans  cela,  mon  cher  Mer- 
cure et  je  me  flatte  de  Tètre  long-tems. 

N^.  6.  A I R  :  Doit'il  tant  coûter  de  se  taire ,  (de  rOpéra-comique.) 


jS^^^^^Ë^^ 


Un  suc  -  ces  constant  et  flat-teurM*invi-te^dumoins, 


^^^^^^^^^gfèë 


à  le    croi  «re.  J*imite  i  -  ci  plus  d*iiQ  au-teur  >  Des  ba-ga- tel-* 
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^^t^ijy;^^ 


'^m 


les  fost  nu  gloi-re. 


Fil  4k 


gEEB<fir-  cr  nH'J-  ï-m 


riens   lé-^ers  et  frais,  Com-fne  lui  j'obtiens  les  svî-inrf 


EpH^-fJJLLfX^^^^^^ 


Et  je  vois  pas-ser  mes  bouquets,  Gmnne  il  voit  pas-ser,Co!r 


il  voit  pas  -  ser,  Comme  il  voit  passer  ses    ou  -  vra  -gcs,  Coirs' 


^^^m 


il  voit  pas- ser    ses    ou  -  vra-ges-        A 

MERCURE. 

En  effet,  cela  n'est  pas  rare, 

L  A    M  O  D  E,  I 

Oui,  nous  mettons  notre  réputation  à  fonàp^A 
mais  vous ,  mon  cher  Mercure ,  par  quel  hasard  t^^^': 
vous  sur  la  terre  2  Le'roessager  des  dieux  est-il  ici  ^^J^^j 
discret  d'une  aventure  amoureuse  ? 

MERCURE. 

Le  messager  des  dieux  est  un  ministre  exiM)  ^^^ 

L  A    M  O  D  E. 
Boni  Et  quelle, en  est  la  cause? 

MERCURE, 

Vous. 


D  E  SM  O  D  E  RN  E  s.  n 

LA    Ml  O  D  E. 

piter  me  fait  ^rop  d'honneur.  Apprenez^moî  donc 
Client  j'ai  cette  importmce-là. 

MERCURE. 

ar  attachement  pour  vous ,  il  m'avait  pris  fantaisie 
soumettre  l'Olympe  aux  caprices  de  votre  imagma- 
I  ;  j'ai  voulu  réformer  rhabillement  de  nos  déesses, 
itrcir  la  gaze  dont  les  plis  redoublés  et  sévères  déro- 
ent  à  nos  yeux  leurs  appas  ;  en  un  mot ,  rivaliser 
ris  et  Bagatelle. 

L  A    M  O  D  E. 

Eh  bien? 

MERCURE. 

Je  leur  présentai  des  étoffes  d'une  transparence,  d'une 
îgéreté  ! , . .  de  l'air  tissu ....  Ma  proposition  fut  ac- 
ueillie  :  Junon  et  Pallas  même  y  conscmirent.  Savez* 
ous  de  qui  vint  la  résistance  ? 

L  A    M  O  D  E. 


Non. 

De  Vénus. 

MERCURE. 

y 

LA    MODE. 

Je  ne  m'en 

serais  pa$  doutée. 

M  E  Jl  C  U  R  E. 

JV.7, 

Air:  Cm  du  bien  que  tan  en  dit. 

Seule,  à-pçu-près  ,  de  son  côré, 
Vénus  très-haut  sonna  Fallarnie; 
Elle  sentit  que  ]a  beauté 
Doit  à  la  pudeur  tout  son  charme  ; 
Que  ses  attraits  qu'en  tous  les  lieux 
A  présent ,  sans  voile  ,  on  admire , 
A  force  de  parler  aux  yeux , 
Au  cœur  s'auraient  plus  rien  à  dire. 
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LA    MODE. 
Ecoutez  donc  ;  Minerve  n'auraic  pas  mieaxni$ofl£i 

MERCURE. 

Vénus ,  prude  par  coquetterie ,  prétait  aux  épp 
mes ,  et  je  ne  les  épargnai  pas.  Elle  s'en  plaignit  à  k: 
ter ,  qui  toujours  un  peu  mené  ,  m'invita  paternelleae 
à  voyager  pour  la  satisfaire. 

JV^.  8.  Air  :  La  prise  de  u&ac. 

Il  faut  bien  y  quoiqu'il  dous  en  coûte, 
Oûéir  au  maître  des  Dieux. 
Un  spectacle  égaya  ma  route , 
Lorsque  \t  traversais  les  deux  : 
J'y  rencontrai ,  volant  sans  aile,' 
De  TTorcels  ^  un  couple  rival .... 
L*ttn  en  descendait  en  nacelle  , 
Et'  Tautre  y  monuit  à  cheval. 

LA    MODE. 

Oui ,  les  voilà  ,  mon  cher  Mercure  :  ils  ont  «of 
les  airs,  et  je  ne  doute  pas  qu'un  de  ces  jours,  on neb 
voye  chez  vous,  I 

M  E  R  C  B  R  E. 

En  attendant,  vbus  me  révoyer  chez  eux, et 4^»! 
votre  séjour  favori.  i 

LA    MODE. 
Quels  sont  à  présent  vos  projets  ? 
MERCURE. 

De  rouvrir  un  magasin  qui  fut  en  crédit^ily  ^° 
Xante  ans  et  que  Pannard  rendit  encpreplus  ceJe^: 
par  un  charmant  opéra. 

L  A     M  ODE, 

Le  Magasin  des  Modernes  l  - 

MERCURE. 
Justement,. . . .  Voilà  le. iop4s  g«?  JR  refrenls^^'i 


£>E  s   MOÙ  E  nN-ÊlS.^        Tî 

d'huî.  Aidé  d'un  commis  intelligent,  j'ai  tiré  des 
urs  Grecs ,  Romains  et  Français  tout  ce  qui  pouvait 
btre  détaché. 

H®.  9.  Eh  I  allons  donc ,  fouei ,  vifil<ms. 

Des  grands  esprits  ^  des  beaux  génies , 

Et  de  leurs  œuvres  réunies , 

J'offre  les  lambeaux  précieux. 

Dans  quelque  genre  citron  compose. 

Je  liens  ici  coupons  de  prose, 

Paquets  de  vers  harmonieux^ 

Toujours  enfilés  deux  à  deux. 

J'en  ai  qui  sont  tout  neufs  encore^  ^    ' 

Sur  Héié ,  Pomône  et  TAurore , 

Sur  les  forfaits  et  les  vertus ,        -  ^ 

Sur  les  vainqueurs  et  les  vafncus> 

Sur  la  faiblesse  et  le  courage , 

L'amitié ,  la  haine  ou  la  rage , 

L'amour  et  l'infidélité  , 

Lis  dieux  et  h  fatalité. 

Grands  sentimens  en  abondance^ 

Imprécation ,  confidence  ^ 

Songe  effrayant ,  récit  tout  fait , 

Reconnaissance  à  grand  effet, 

Vingt  portraits  pour  la  comédie. 

Vingt  dénouemens  de  tragédie. 

Vingt  garnitures  d'opéra. 

Du  Vaudeville  et  cœtera. 

L  A    M  O  DE, 

C'est  un  assortiment  très-complet.  Et  vous  comptées 
sur  le  même  succès  qu'autrefois  ? 

MERCURE. 
Pourquoi  non? 

L  A    M  O  D  E.x 

Ah  !  mon  cher  ,  un  demi-siècle  dérange  souvent  bien 
des  chosesl 

M  E  R*  C  U  R  E, 

EsKe  que  les  lettres  nç  seraient  plus  en  honneuir? 
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LA    MODE. 

Ce  n'est  pas  cela  tout-à-fait.  Quoi  qu'ilensoitj 
mencez  par  reconnaître  mes  lois,  en  laissant Iici 
peau,  qui  vous  ferait  prendre  poar  un  dieu  (1.1 

N^.  lo.  Air:   Vaudev.  de  la  Négrem, 


Pour  ré-ussir  dans  ce  sé-jour^  Quittez  cet  lu- 


feNrhr  ,^  c  i  4-E^^ 


thi  -  que;  Que  ^    grâce  et  le  ton  du   jour  Mette  ea  cré- 
MERCURE. 


^m. 


^O 


^^^^^m 


la  boa  -  ti  -  que.       Puis-que  h     mode  Tordon  -ne  ^ 


«\ 


Je   fais  ce   qu'elle  im-po  -  se. 

(W  disparaît ,  et  reparaît  mtssi-tôt  en  frac.) 

Eh  bien? 
t  L  A    M  O  D  E. 

Un  parve-  nu  n'est  pas   i  -  ci    Plus  ha-bi  -  le  en  nié-ci 


^^3 


ME 


SOI 


pho-se. 

Mais  cela  ne  suffit  pas.  Ce  soir,  aye2  grand 
clairer  le  magasin  et  de  l'éclairer  magnifiqu^^^"' 
marchand  d'esprit  ne  doit  pas  écon^jpoj^er  l^sl"^ 
Adieu  5 


D  E  s    M  O  D  E  RN  E  S.  tj 

Je  vais  donner  une  heure  aux  soins  de  mon  empire. 

y  ]e  reviens  causer  avec  vous  sur  le  moyen  de  re^ 
trè  ,  s'il  se  peut ,  vos  antiquités  à  la  mode. 

MERCURE. 
Lh  quoi  t  c'est  vous  qui  vou«  chargeriez. . . . 

t  A    M  0  DE. 
Mais^  je  ne  fais  pas  autre  chose. 

iV®.  II.  A  1 R  î  AUei-vous-en  ;  gens  de  la  noce. 

Une  î»od^  pas;5C, 
Et  s'efface  ; 
Une  autre  vienîç  J4  rpmflaçer  : 
,  '  Celle  qui  lui  succède  ■       •    -- 

'  Cède       . 

Au  goût  qui  n^it  poi|r  la  chasser. 
Ce  qui  repassa  doit  repasser. 
Le  tems  emmène , 
Puis  ramènev  : 
Tout  finit  pour  recommencer. 

(pn  entend  m  huit  i$  grelots.) 
MERCURE. 
Qu'est-ce  que  ce  bruit  ?  ' 

LA    M  ODE. 
Rien,  c'çst  mon  carrick, 

(^Arrêtant  Mercure  qui  veut  ta.  reconduire J) 

N^.  ï2-  Aie  ;  Dss  Folies  dfEfpâgn^.  * 

Jusqu'à  mon  char  ,  n'jilleE  paç,  je  vous  prie: 
D!un  dieu  malin,  je  craindrais  Les  bons  mots;.    . 
Car ,  c'est  un  peu  le  ch^r  4e  la  folie , 
Suf-tout  y  depuis  qu'il  en  aies  greiots. 

{Elle  sort,) 
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SCENE    IV. 

MERCURE,   UN   AUTEUR 

L*  •  A  U  t  E  D  IL 

J:  A  R  D  o  N  N  EZ  si  je  vous  interromps  un  moinefit; 
visite  ne  ^era  pas  longue. 

M  E  R  C  tl  K  E. 

Tant  pis.  • .  •  nn  Komtne  de  mérite 4  « .  • 

U  A  U  T  E  U  R. 

Vous  êtes  trop  tionnéte.  Je  viens  tout  si 
vous  faire  une  restitutioné 

MERCURE. 

Il  me  semble  que  vous  êtes  plus  honnête  encore  ^fu^' 
que  vous  restituez. 

L*  A  U  T  E  U  R. 
Il  s'est  trouvé  dans  la  succession  de  mon  ftttM 
petit  paquet ,  portant  cette  suscription  :  »  En  i;)"»^ 
»  maison  Mercure  et  compagnie  qui  tenait  le  W^^^ 
»  àts  Modernes ,  me  prêta  200  mots  pour  faire  unopen 
»  Les  trois  actes  n'en  ayant  employé  que  70,  en  tout. 
»  te  désire  que  le  reste  lui  soit  rendu  fidèlement  J^», 
Cestc(s  reste  que  je  rapporte,  Seigneur,  J^^^ 
magasin  est  rouvert.  ' 

MERCURE,  ouvrant  U  paquet  tt  li^^* 

V  Rigueurs, 

»  Langueurs, 

5>  Amour, 

v.Beaajùur,  ^g^^^^,, 
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»  Soupire  ;  .-.. 
c   »  J'empire,'    '    -   '-  ^ 

5>  Mes  désirs., .  *  ;  ,   ' 
..  >>  Quels  plaisijrs  i      . 

)ui ,  c*estbien  cela  J  {les lui  rendant  ;) mais  vouô  pour-    y 
vous  en  servir  et  je  vous  invite  à  les  garder,  à  moins 
vous  ne  soyez  éloigné  de  la  carrière  que  votre  père 
livie»  .    r 

f  A  U  t  E  Û  R. 

iV'.  13.  AtR  :  Femmes,  vonlei-yous  éprouver ^ 

Ron  :  j'encensai  le  même  autel , 
Mon  nom  Stait  mon  seul-  pavt^ge; 
Mon  père,  en  mourant  immortel^ 
Né  m'a  laissé  d'autre  héritage. 

MERCURE. 

Dans  quel  genre  avez-vous^  cçi^posé  ? 

L'  AUTEUR. 

Des  jonrnauit$  des  bouquets  flatteurs , 
Voilà  mon  défaut* ...  v 

H  BRC^UAÇ.  ...:    

Bion  augure  ! 
D'abord  des  feuilles  ,  puis  des  fleurs , 
'.C'i^st  la  marche  de  la  natiirei 

L'  A  U  T  E  0  R. 

Cela  me  valut  d'être  membre  d'iin  muâée  célèbre» 

MER  eu  RE., 
D'un  musée  ? 

L'  A  U  T-  E  U  R. 

Qui  distribuait  la  gloire  ayeç   up  désintéressement 
parfait.  *   ;  •  *  '      ^    ' 

JV9.  14.  Air  :  Il  faut  des' époux  assortis. 

J'ose  assurer  qu'en  nos  travaux, 

^  B 


>i8      LÉ  fKÙV>Vn  Ayff  MAC  A  fï  N 

Nous  ne  mécontenuoas  personne  > 
Et  que  ,  de  mille  heureux  rivaux  > 
Aucun  ne  sortait  sans  couronne. 
Sar  nos  roainS  'étaient  touronnés 
Les  auteurs  des  tnoindres  poëmes; 
"i'v/.  Nous  couronnions  nos  abonnés, 

Et  nous  nous  couronnions  nous-mêmes. 

:;  ^  ,M  EiRCjD  E  E.  - 

Rien  Tiest  plus  innocent, 

U  À  Ù  t  Ê  Û  R. 
Je  fis  ensuite  un  grani  qpéra. 

ME  R<  C  U  R  E. 

Qui  réussit  >  ' 

VA  U  Tï  U  R. 

i  "    }    ^ 
Modérément.  Oh  [ûgéa  niôn  intrigue  etnbrouillée , 

mon  style  obscur...*-  iM; 

jM.E'Jl:C  U'R  E. 
De  sorte  qu'on  n'entendit  rien  à  la  fihe^^ 

L'  A  U  T  E  U  R. 
Rien  du  tout. .  .*<  que' le  siSlet. 

MERCURE. 

Aïe  ! . .'.  Dans  Mcasi,  6n)faiîtjd'heure.ux^changemens , 
soit  au  poëme ,  soit  au  parterre. 

L'  A  U  T  E  U  R.   ,     _ 

*  1 

Je  n'en  appellai -point  ;  >et  des  ce  moment ,  j  ai  pris 
un  autre  parti.*  Je  suis  à  présent  un  muet  du  sérail 
d'Apollon ,  un  écrivain  qui  n'éciit  pas. 

M  E  R  C  U  R  E.      i 
Je  ne  comprends  point. ... 

L*  A  U  T  £  U  R. 
Je  me  suis  jette  dans  la  pantomime* 
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►rt  bien. 

L' AUTEUR. 

t  voyez  si  je  n'ai  pfis^eu  raison?  Mon  grand  ouvrage 
ait  coûté  deux  ans  :  au  bout  de  deux  heures ,  il  n'é- 
plus.  J'ai  donné  six  pantomimes  en  cinq  mois;  elles 
attiré    tout  Paris.  Mais  ^  dame  aussi  ^  c'ek  qu'il  ne ^ 
manque  que  la  parole^ 

MERCURE. 

2'est  peu  de  chose.  |Etpar  queLcljarnie  caprivèz-voi^fi 
*>i  l'atteniiojn  de  yqç  spectateurs? 

L*  A  U  T  E  U  R. 

Par  quel  charme?  { ilnre  'un  portefeuille.  )  Daigne^ 
ilement  regarder  €e&:  échaatillons-ci^      ,       . 

JV^.  .iV.'.'A^IIl  t  Par  héritage. 

.  De  trfstes  scènes ,  "  .        * 

be  beainc  effets  de  nuit; 

Un  bruit  de  chaînes 
Sous  un  château  détruit  t 


j'en  frémis. 


MER  C  U  R  E. 
U  A  U  T  E  U  R. 


Près  d'un  bois  noir , 
Des  spectres  déplorables} 
3*ai  là  des  voleurs  admirahies, 

M  E  R  C  U  R  E* 

Je  suis  las  d'en  voir. 

Comme  tout  est  changé  sur  la  scène  !  Quoi  !  le  môme 
)euple  qui  n'applaudissait  que  des  merveilles. . . . 

L'  A  U  T  Ë  U  R. 

N'applaudit  plus   que   le  merveilleux  ♦ ,  *  *    et   j^en 
donne. 
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MERCURE. 

Au  moins  vous  ne  vous  flattez  pas  d'être  yioiU 
une  académie  ?  j 

L'  A  U  T  E  U  R.  ! 

Qu'il  vaque  une  place  »  et  laissez-moi  faire  :  jJ 
comme  il  faut  s'y  prendre. 


iV«.  i6.  Air  :  Vauiev.  dt  Nice. 


^^i^ii^'ë^^^ 


*T--^ 


En  homme  a^droit  on  fait  sa  cour  Au:  genst^t 


^^g^-RgË^ 


ù  -  li-rc.   •   On  les   vi  -  si-te  tour*à-toiir ,  Ge  moyen  p«'i 


iiizFfFFRP  r  ir  f  r^ 


£  -  re.  J*ea  ai  la   preuve ,  et  bien  souvent ,  Tel  qui  siège  «  - 


^^^^^^W^ 


corps  sa- vaut ,  Y  parvient  moins  en  ëcri-vant ,  Qu'en  sef^J-^' 


'5iÉË 


zzm 


i^^^ 


é-cri-re. 

MERCURE. 

Puisqu'il  est  ainsi  /  je  vops  en  félicite.  Mais  guef- 
je  pour  vous  ? 

L*  A  U  T  E  U  R. 
Le  voici. 

J\^**.  17,  A  i  R  ;  Mes  chen  amis^  pourrie^-vous  m'ensvf^' 

On  a,  Seigneur^ 

Fait  l'Enfant  du  bonheur , 
Fantomime  tiès-eclatante; 


n  E  s    MO  D  E  R  N  E  S,  ai 

Presqu*aasii*tôt ,  vint  l'Enfant  du  malheur, 
Pièce  d'an  admirable  entente. 
Le  Père  du  bonheur  y 
La  Mère  du  malheur , 
Bientôt,  dit-on,  vont  combler  notre  attente. 
Pour  mériter  le  même  honneur, 
J/Loi ,  faî  fait  l'Oncle  du  bonhiury 
'  Et  j'arrange  un  plan  pour  la  tante. 

MERCURE. 

e  vois  que  toute  la  famille  y  passera.  Mais  enfia  ? 

L'AUTEUR. 

'ïe  pourriez-vous  me  fournir,  pour  mon  dernier  acte , 
Ique  situation  effroyable ,  quelqu'horreur  intéressante  ? 

ME  R  C  U  R  E. 

^^uUement.  Je  n'aurais  à  vous  offrir  que  des  détails 
sentiment,  de  nature  ,  de  vérité;  et  vous  ne  faites 
.  grande  dépense  de  tout  cela  ? 

L'  A  U  T  E  U  R. 

Non ,  parce  que  tout  cela  ne  fait  pas  grande  recette. 

Itf*.  i8«  A  I.R  :  U  Amour  est  un  enfant  trompeur. 

Si  tous  ces  détails  trop  sensés  , 

De  goût  et  de  nature , 
Sont  tout  ce  que  Vous  fournissez, 

Hélas!  Seigneur  Mercure, 
On  ne  s'enrichit,  pas  ain^i. 
J'aimerais  mieux  vous  voir  ici 

Quelau'aucre  fourniture, 

(//  son,) 
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SCENE    V. 

MERCURE,  LE  COMMIS,  sortant  hi 

M  E  R  C  C  R  E, 

\f  u  E  l.  succès  et  quel  genre  1 . , .  Oh  I  jamais  îlt 
plus  nécessaire  de  rappeller  les  bons  modèles a0-| 
esprits, . . .  Mais ,  des  jeunes  gens  I . . .  nous  n^-^ 
ron5  pas  ici, 

L  E    C  O  M  M  1  S. 

Pourquoi ,  Seigneur  ? 

MERCURE. 

D'après  ce  que  la  Mode  m'a  fait  entendre.... 

LE    COMMIS. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  la  Mode  sep 
calomnier  un  peu  la  jeunesse*  Mais  jettes  seulem^ 
yeux  autour  de  vous, 

iV^,  19.  AXR>;   Vauiiv.  èi  Jockey. 


ï^ 


Tjrrmrm. 


-I — i- 


m 


*-^-*-i 


Dans  l'atte  -  lier,  ku  champ  dfe  Mars.,  thézMelpo-'^' 


chez  Tha-  11 —  e,  La  gloire  et   lapainie  des  arts 

vhhn. 


)çvi-  nés  mains ,  e$t    cueiHi  --  -  ç. 


:  DES  MO  D E  RN  is: sr^  :.      ^j 


Er  par— mi    nos.  Ti-tus  Frau  -  çais,  Plus  d'u^n  ,  s'il  lustrant 


^g^qS^^fe^^ 


ue  an  né  -  e ,       Peut  ai-s^-  ment  y        par  des  suc  ces ,  PrDU» 

-*-r~= >y-— -.-1-  ,—^-im-"z ■  i     i>r- 


-^^^^^^H^^s 


l'eir«ploi  de    sajour-nér-e,  Prou^ver    Tem^ploi  de    sa 


^^n-r^ 


MERCURE. 

Justement ,  j'en  apperçois  un  très-élégant  qui  s'avance 
rs  le  Magasin  des  modernes. 

LE    COMMIS,    regardant. 

AK  !  celui-ci . .  ^.  la  source  de  son  élégance  pourrait 
en  être  encore  plus  moderne  que  votre  magasin. 

(Usoru-) 


SCENE     VI. 

MERCURE,   LE  JEUNE   HOMME. 

LE    JEUNE    HOMME.. 

JERVI-TEUR.  Vous  êtes  le  maître  de  cet  établisse- 
ment nouveau  ? 

MERCURE. 

CVst  moi-même. 
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LE  JEUNE  HOMME,  tris-Ugétîmr^, 

JV^.  20.  Air  :  Nous  sommes  pricêpuun. 

Cette  maison  est  sur  le  pie 
De  tant  d*autres  dépôts ,  je  pense. 
Je  me  suis  toujours  déûé 
Des  magasins  de  çon&mce^ 

Dites  y  Ten4ez-vous  à  prix  fixç? 

MERCURE. 

Non  :  Tamateur  propose  un  prix  ;  et  quel  qu'il  a 
j'accepte. 

LE    JEUNE    HOMME. 

On  ne  peut  rien  de  plus  poli  que  cela  -,  maô  - 
tez  donc ,  mon  cher  ;  c'est  le  moyen  infailliWf  ^^  ' 
donner  pour  rien. 

MERCURE. 

Ah!. . .  qu'importe? 

LE   JEUNE    HO  MME. 

Il  me  semble  même  aae  cette  manière-là  vous  arefi^'i 
car  le  magasin  est  vuide. 

MERCURE. 

Nous  passerons  dans  cette  autre  pièce  :  elle  est  foû^' 
de  tout  ce  qu'on  peut  désirer.  En  attendant  1  p^rcoii 
cette  liste , ....  et  choisissez. 

LE    JEUNE    HOMME,   time. 

Rjd/ï^,  Chapelle,  Voiture.  Ah!  Chapelle ..» ^^^ 
m'est  assez  indifFérent;  mais  Voiture..,,  àl^  ^^^ 
heure.  Est-ce  dé  bon  goût?  est-ce  à  la  mode? 

M  E  R  C  U  R  E,<n^^c  un  peu  d'humeur,  biirepremthl^^^^ 

Permettez  :  il  ne  $'agîtpas  ici  de  meubles,  dcbijo^^' 
mais  d'auteurs ,  de  philosophes. 


D  E  s    M  0  D  E  RN  E  S.  t$ 

L  E    J  E  U  NE    HOMME. 

fein?.  .  .  Comment  dit-il  celà?.^ .  Quoi!  cette  bou- 
e  est  lin  magasin  de  philosophes? 

t  MERCURE. 

3ui  ,  de  tous  les  auteurs  qui  peuvent  être  utiles  aux 
dernes  ,  depuis  les  grecs  et  les  latins 

LE    JEUNE    HOMME,   riant. 

Ah  !  les  latins  !  les  grecs  ! 

JN^.  ai.  Air  :  Oui ,  le  désir  secret  de  plaire. 


Cette      ë-tude^  au-trefois  coin--mu ne.  Perd 


E^^^^P^^=^i 


3t= 


ÊE 


p:..  9zzmz 


Dtre  hommage  et  nos  res-pects.     Com-bien  de  gens  qui  font 


or  -  tu  -  -  '^  •  ne ,  Et  sins  rien  sa-yoîr ,  sont  très^grecs^  Eh  !  qui 


— zry-^ — — r"  t  --^N  sra    ^— -     -i — -is -rj^-z-fc-rirtzi^'z 


à*ë-tu-de  s'tm»bar— ras  -  —  -  se  ?    Bon  I  dans  le  poste  où  l'on 


^g^^^^^^P^ 


parvient,  L'un  convient  toujours  à    la     pla  -  -  ce.     Lors-que 


îï=tï==ti=p: 


!^Êi® 


la  pla-ce  aons  convient ,    On  convient  toujours  à    la     pla- 


ce,       Lors-que  la  pIa>cenoûs  coo- vient. 
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H  EJR  eu  RE. 

'  Ce  raisonnement  est  par&îi ,  sans  fiottte;maisilii*ei' 
pèche  pas  qu'une  éducation  MÛgnée,  «  .  « 

LE    JEUNE    HOMME. 

'  L'éducation  ! . , .  il  est  bien  «[uestion  de  cela!   . 

iV**.  %2   AIR:    Vous  m'ordonne^  de  la  brûler,       | 

Quand  je  suis  ne,  Too  disputait  I 

Sur  la  meillcore  à  suivre  ,  i 

Et  déjà  même  on  écarcatt 

P.  us  d'un  maître  et  d'un  livre. 
Aus5i  mes  parens  qui ,  trop  tôt , 

i%ur3ienc  craint  de  s'y  prendre. 
Pour  ne  rien  m*apprendre  de  trofi  » 

I^e  m'ont  rien  fait  apprendre. 

MERCURE. 
Précaution  fort  sige  1 

LE    JEUNE    HOMME. 

En  suis-je  plus  mal ,  entre  nous  !  Faut-il  lire  toj 
la  journée  pour  être  aimable  r  Et  quand  on  sût  f^ 
lêxandre. . .  battit  ou  fut  bauu ,. , .  par  je  Tâe  saisqaJ  - 
je  ne  sais  où^. , .  ne  sait-on  ^sd'vhistoirç  foiuc^f 
en  faut? 

MERCURE. 

A-peu-près. 

LE    JEUNE    HOMME. 

.  Et  pour  le  reste,  on  se  forme  dans  le  mond^;^'^^ 
à-due  à  Paris ,  et  sur  les  bons  modèles.     . 

MERCURE. 

Et  qui  sont  ces  bons  modèles  ? 

.      LE    JEUNE    HOMME. 

|iV®.  â}.  Air:  Menuet  d'Exaudeu 
Tel  de  qui 


1>Ë  s    Id  OJ>Ë  RNË  s.  »f. 

'    J>e  Wiski 
A  ies  ailes ,    / 
Tel  qui  *àjt  papillonner , 
Dsuiser  ,  valser,  lorgDcr,    ■ 
I^omxner  toutes  les  Belles.; 
En  jockets  , 
En  boguets , 
Se  connaître, 
JS^n  spectacle ,  au  cours  ,.au  bois, 
Par-tout ,  presqu'à  la  fois. 
Paraître. 
Lire  ,  au  mpoMnt  quHl  s*éveille, 
Jt^'ançcilQte  de  la  veille  ; 
Du  pamphlet 
Qui  paraît  ^ 
Voir  ie  titre , 
Et  le  soir  être,  aux  Fnm^ais,    . 
'  Des  chûtes  ,  des  succès 
L'arbitre. 
Slattâcher, 

S'afficher  < 

Près  de  celle 
Qui,  belle  d*atours  nouveaux^ 
fixe ,  de  cent  rivaux , 
Tous  les  regards  sur  elle  : 
A  leurs  yeux , 
•    Etre  heureux, . 
Infidèle  ; 
Pour  réussir ,  en  effet, 
.    Voilà  le  plus  parfait 
Modèle. 

MERCURE. 

En  vérité  ? 

LE    JEUNE    H  O  M  M  E.  ^ 

Oui ,  mon  cher  ;  et  tous  vos  orateurs  et  vos  poètes 
sont  de  vieilles  idoles  que  la  raison  a  brisées. 

MERCURE, 

Les  morceaux  en  sont  bons ....   et  c'est-Ià  ce  qui 
compose  mon  commerce. 
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LE    JEUNE    HOMME. 

Tenez ,  prenez  nn  conseil.  Puisque  tous  sfo  u: 
de  choses  ,  rendez-vous  utile  :  en  voici  Toccasioi  Xo; 
moyens  de  conversation  s'appauvrissent  :  on  ne  pc*^ 
dissimuler  que  ma  parole  d'honneur ,  c'est  iizcnjaiu^y^ 
usés. ...  ils  sont  usés. 

if*.  14.  A  I  &  :  Lavii-^ous  ym. 

Cherchée»  trouvez. 

Si  vous  pouvez  y 
Un  mot  qm  les  remplace , 

Dont  le  secours. 

De  rester  courts , 
Nous  sauve  la  disgnce. 
Afiçhez  mètne,  nn  de  ces  puis. 

Un  petit  çonrs 

De  calembours; 

Et  vons  plairez  9 

Et  vtus  pourrez , 
Cest  moi  qui  vous  le  jure , 

Voir  tout  Paris 

Encore  épris 
De  la  littérature. 

M  E  R  C  Uil  C. 

Je  vous  remercie  de  cet  avis, 

L  £    J  E  UN  E    HOMME,  tirant  sa  montre. 
Comment  donc  ? 

N^.  2y  Air:  Vaudev.  de  rOpéra-cvmique. 
Ritournelle, 

Sixheu-res  vont 
MERCURE. 


^i^^^^^^^ 


tientôtson-ner,  Et  je  cours  A  la  co-mé--di-e? 


t>  È  $.  MO  0  È  RN  ES.  i^ 

JEUNE  HOMME. 


r-  B  I  "  f' .  rnW^JjLiJLl 


1  non  ,  mon  cher ,  je  vais  dt-ner.  D'où  ye-nez-'Toas  donc ,  je 


^M 


mM^ 


R^' Jl  pdiizJa 


vioîêtt. 


K«      pri; 


•--eî 


^rA 


Ain-si    le    bon  ton  le  pres- 

{5^  ^ 


m 


i=K 


ff^^y^ 


it.  Sans  honte 9  aux    ta-hles  les  meîl-leu-res^       On  ne  peut 


^  n  I  P-p::zE=JTFt^--  T'  '  C^:^^ 


voir  appé*tit,  A-vant  qu'il  soit  six    heu-res^On  ne  peut 


m^i^i^^g 


^». 


-voir  appé  -  tit ,  A-vant  qu'il   soit  six  heu  -  res. 

LE    JEUNE    HOMME,  ait  coulisse, 

Jack!. . .  allons,  (a  Mercure  ;)  Nous  nous  reverrons,' 
ît  vous  y  gagnerez,  mon  chermaitre.  Dites-moi,  vous 
vous  appeliez  ? 

MERCURE,  embarrassé.' 
On  me  nomme . . .  d'abord ....  Hermès ,  et  puis . . . 
:  L  E    J  E  U  N  E    H  O  M  M  E. 

Deu3ç  noms  !  C'est  toujours  bien  fait  d'en  prendre 
deux,  en  attendant  qu'on  s'en  fasse  im. 

mercure! 

Jeune  homme ,  une  épîgramme  ! 
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LE    JEUNE    no  M  If  E. 

Non. . .'.  ^tt  trait,  et  roflà  tout.  Un  peu ipa 
é'esprit  ne  gâtent  fies. 

's  CENE    .V  I  1 

MERCURE,  LA  M  O  D  E. 

MERCURE. 

Vous  disiez  lïîen,  déesse  :  les  tons  Tie  sontpk 
mêmes  et  mon  jentreprise  ^e  -réussini  pas* 

V  L  A    M  O  B  E. 

Par  bottheur,  tous  ^pouvez -faire  prospérer  plusd' 
industrie.  Protégez  celle  que  je  vais  vous  xecomm 
der.  Je  vous  amène  deux  Ambassadeurs. 

J&£RJC^  RE. 
A  moi? 

L  A    M  O  D  E. 

Voilà  qui  vous  étonne  !  N'êtes- vous  pas  Ambassad 
de  Jupiter?  Vous  allez  traiter  de  puissance  à  poissai 


DES    MOD£kNES.\         ji 


..     SCENE    VU  ï. 
£RCURÈ;  LA  MODE ,  DEUX  ENVOYES. 
.  LÉS    ENVOYÉS. 

Ici  rhoimeiir  * 

D.e  rendre  hommage  à  Ittércîure ,  ^ 
J.*osè  attendre  4* un  dieu  bîenfaîreui;  ; 
*Un  peu  aMntéret'en'ma "faveur. 

'  L  A    MODE. 

,  iy**..  27.  Air:  Dans  tes  jGardes  françiisei. 

Pour  prendre  confi.mce , 

Avant  tout ,  regardteîc 

Leurs  lettres  de  créance.  .  \' 

L'un  présenn  une  affiche  ^ef fêtes  ttldolié l  l'autre  uit€ûf4îet  et  des  dei,) 

mercuîit:. 

Une  dfiche!...deèc?^! 

L  A    M  Ô  D  Ê. 

Tousies  deux,  en  grands  ttaîtrés, 

Président  avc^cài^t^, 
L'un,  aux  fêtes  chïiin]iêtres , 
L'autre,  aux'jeuîic  tfe  hasaffd. 

U  E  N  V  O  Y  É    D  .E  s    J  E  u  X. 
Et  je  viens  Vous  prier  de  pTcndre  paft  à  nos  récréa- 

nons.  •  ; 

L'ENVOYÉdes    FÊfEs. 

•  •     '•   .f  >  '• 

Et  moi ,  Seigneur ,  dé  visiter  nos  jar^ins^    . 
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MERCURE. 

De  quelle  utilité  puis-je  être  à  ces  Messiem.^ 

L' ENVOYE    ôEs    Jeux. 

W*,^  %t.  Air  :  Vaudev,  des  vieux  Foux, 

Ah  I  nous  savons  ce  que  rapporte 
L*heureux  jour  d'un  début  tameux. 

LA    MODE. 

Ils  verront  la  foule  k  leur  porte  ^ 
Si  vous  devez  aller  chez  eux. 

LES    ENVOYÉS, 

.  Jugc2»  î<m«2  quelle  affluence» 
Quand  sur  notre  aftche  on  Zira: 
vTel  jour  du  mois  Mercure  honorera 
L'Effv,  des  Jard,  f  Mon  spectacle 
L*Env.Jisj0ux\Mm  biribi 

De  sa  présence  1  » 

L  ENVOYÉ    DEsFÊTES. 

Mais  )  moi,  je  demande  que  le  premier  jour  mi 
accordé. 

L' ENVOYÉ    DES    Jeux. 
Je  le  demande  aussi. 

L  A    M  O  D  E. 

W*.  ap.  Air.  :  Daigne^  m' épargner  U  reste. 

Sur  ce. point 9  leur  rivalité     • 
Par  vous  ,  doit  être  pardonnée. 
Ici ,  Tobjet  le  plus  citë 
Vieillit ,  souvent ,  dans  la  journée. 
D'abord ,  vous  fixerez  les  yeux, 

(^Avec  êtnpfuise,\ 

Un  membre  de  la  cour  céleste  I 
Mais  on  se  blase  sur  les  dieux. 
Tout  aussi  bien  que  sur  le  reste.  " 

MERCURE, 
J'en  ai  peur. 


DES    MODERNES,  jj 

LA     MODE,  aux  Envoyés. 
chez  de  le  séduire* 

L'  E  N  V  O  Y  É    D  E  s    J  E  u  X. 

DUS  trouverez  chez  moi  des  soupers  divins  et  des 
d'enfer. 

L^  E  N  V  O  Y  É    DES    iF  è  T  E  s. 
ous  verrez  chez  moi  ce  que  vous  n'avez  jamais  vu» 
iV**.  30.  Air  :  Vivent  lès  fillettes^ 

Ici,   la  nuit  sombre. 
Là ,  cent  feux  divers. 

L'  E  N  V  O  Y  É    D  E  S    J  E  U  ï. 

Des  rouleaux:  sans  nombre , 
Sur  vingt  tipis  verts, 

L*  ENVOYE    l>Es    tÊTEI. 

Bergère,  houlette, 
Fifre  et  tambourin. 

,L*  ENVOYÉ    DEt    Jeux* 

fiouillote  et  roulette , 
Toujours  en  bon  train.  * 

L'ENVOYÉDBtFâTES. 

Chaque  soir  appelle 
Chez  nou#,  la  Beauté,. 

L*  ENVOYÉ    t>  M  %    Jeux* 

Et  chez  nous  la  Belle , 
Jeu  toujours  fêté. 

L'  E  N  VO  Y  E     D  S  s    F  i  T  E  I. 

La  blonde  a  sa  gloire,. 

La  brune  a  son  prix.  r 

L*  ENVOYÉ    DEsJfiuac. 

La  rouge  et  la  noire 
Charment  tout  Paris* 
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MERCURE. 
Laissez-moi  respirer.  Cette  énumératioa  mep 

L'ENVOTÉ    DBS     Fbtii.        | 
Je  ne  parle  |^as  des  escamoteurs i 

U  ENVOYÉ     DBS    JBOX. 

Je  n'en  parle  pas  non  plus. 

L' EN  VOTÉ     DBS     FéTEi. 

AT.  31.  Air  :  Et  rajemtr  përkgaité, 
Ca-fé,sor-bet,  liqueurs  et    {Ja-ccs , Chei  1 


on  ne  man-que   de      rien.    Sous  vingt  ber-ceaux  frais  0 

UEN  VOTÉ"  DES  JEt'1 

place,  Et  l'en  vous  sert  ..En  p^-ant    bien.      Onfii' 


moi  meilleu-re     chè-re.    On   y  ^î-ne    sans  rien  don- 
L*  ENVOYÉ     DES    FÊTES. 


Oh  1   sans  doute» 


Chez  lui ,  la    carte  la  plus  chère ,  Ce  n*est  fss 
di^Aer  j^  Ce  n'est  pas  cel-le  du  di  -  ner. 


D  B  s    M  O  D  ERttt  S.\         55 

LA    M  O  D  E,  ^  Mercun. 
k  bien  I 

M  E  R  ÇU  RE. 

m  vérité,  c^est  à  regret  ;  mais  ma  position  un  peu 
:ate  ici-bas  ne  me  permet  pas  trop  de  me  mettre 
îvidence:  cependant  j'irai  vous  voir  incognito^ 

L*  ENVOYÉ     DES     FâTBS. 

r 

kh  1  Seigneur ,  quand  puîs-je  me  flatter  de  vous  r^ 
^ir  à  l'ombre  de  mes  berceaux  ? 

MERCURE. 
\u  retour  des  feuilles. 

(  L'Envoyé  dis  Fêtes  sort,  ) 
L'ENVOYÉDKsJft^x. 

Et  moi,  Seigneur,  quand  me  ferez-vous  Thonneur 
venir  jouer  chez  moi  l 

MERCURE,  mdîgnemint. 

Quand  vous  m'aurez  donné  votre  adresse. 

{Le  Joueur  déposé  mt  cane  sur  k  table,  et  se  retire.^ 


Wi 
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SCENE    X. 

L  A    MO  DE,    M  E  R  C  UR£ 

MERCURE. 

J:  A  R  D  o  N ,  si  je  n*ai  pas  plus  d'égards  pour  toih 
comoiandation^  déesse* 

LA    MODE. 

Oh!  qu'à  cela  ne  tienne;  moi,  je  pr6nc  tsi 
inonde,  et  je  ne  m'intéresse  à  personne  *j  mais^ 
vous  privez  yous^méme  d'une  foule  d'originaux  '.• 

MERCURE. 

E|i  !  qu'ai-je  besoin  d'aller  les  chercher  t  Ils  ani 
ront  d'eux-mêmes,  soyez-en  sûre.  Je  n'ai  qu'»» 
gret ,  c'est  que  Paniiard  ne  soit  plus  ici  pour  les  c! 
sonner. 

LA   M  ODE, 

Mais  il  ne  tient  qu'à  vous  de  l'y  rappeller;  aveci 
dit  que  vous  avez  aux  enfers.,.. 

MERCURE. 

N^.  31.  A  Ht  :  Je  viens  de  recevoir  enfin. 


Pour  des  morts  comme  il  en     esc     uot,Dèsqi] 


parle,  att.méme  ins-tant ,  L'A  -  che-  ron       me    les    H" 


^ 


^^ 


^ 


zmzzè: 


^^^mi 


ne^MaisPan'Oard^  jus-temeuc  pri-sé ,  N*est  pas   de 
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soit 


ai --se  De  faire  i-ci   re--vi vre,  De  faire 


!=^ 


î 


'•>>•- 


i     re  —  vi-vre. 

L  A    M  O  0  E. 
^luton  refuserai t-il  ?.... 

MERCURE. 

^l^on^...^Mais  il  met  à  ces  grâces •* là  ie$  conditions  si 
ères.... 

L  A    M  O  D  E. 

Oh  !  qu*importe^ 

M  £  R  C^  R  £'4  prenant  son  caducées 

Eh  bien  ! 

(2/  se  place  au  milieu  du  théâtre.^ 

A^.  33.  Air:  Des  Scythes ,  (Iphigéoie  en  Tauride.) 

Bitoumeîle. 


^^rS3H 


Toi 


^^^^^ 


^m 


-^ 


^ 


^=È 


wn 


iont  le  cou-plet  Nous  ins^truit  et  nous  plaît,  Pè-rç  fécond 


^È 


da  Vau-dc  -  ville ,    Qui ,  brillant  sans  fard,  Na-  turel     a,-vec 


É^i=^^ë^^^^ 


art, As  mis   la  lU-tonEa  chan-soo:       Vif  et    plai-sant, 

C  } 
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^^^^^^^^^^ 


A  -*  mu-saot ,  Mais  dé  -  cent ,  Je   t'appelle  au  jour  ;  Qu.:^ 


^Yjfri^^E^. 


Doir  sé-jour  Et  h  troupe  heu«reuse  et  tran-quil-le 


■^=^Ff=^^^^^^ 


char -inans  esprits  Que    là -bas    ta  ché-ris;  Pan -nard, 


rc-voir  Fa -ris. 


DESMODERNES.' 


Î9 


se  EN  E     X  I. 

MODE,  MERCURE,  L'OMBRE  DE 
PANNARD,  LE  COMMIS. 

entend  un  flageolet  qui  Joue  te  commencement  de  l'air  ;  Dans  ma 
1  jeunesse.) 

MERCURE. 

.  suis  exaucé;  Pannard  n'est  pas  loin.       ^r 
L  A    M  O  D  E. 

Oh  !  sans  doute;  et  son  air  favori  nous  Tannonce. 

iY°.  34.  Air  :  Cahiny  caha. 


-11=6- 


i^^p^^i^ 


ring: 


^ 


Cet    aîr  rap-pel  -  le ,  A  no»    cœurs  en-chan-  tés  ,  Ces      ' 


h-  is- 


rr^^gi^Ê^g^ga^gigi^s 


frains  tant  chaatés .  Ces  couplets  tant  vantés  >  Qu'Apollon  a 

MERCURE. 


m 


^Spis^^S 


t:«jc 


:t|î 


ic-tés    A  sa  muse  im-mor-tel  - 1%     Quoi  !  Plu  -  ton  m'accor- 


i& 


^^5az^_^f 


e  ce -lai  Du  ciel ^  je  le       pen-se,     11  plaint  mon    ab-sen* 

(Un  nuage  s'élève  au  fond  du  théâtre ,  et  s* ouvre  ;) 

/fis 


^fcrtwfe^^^',^^ 


:«,  Et  ^ar  complai  -  saace.^    Mais  Paanard  s'a  -  van  -  cei 

C  4 
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LA  MODE ,  MERCURE     PANNARD .  s<,n<m  ^  nm>| 


BEES 


?Êë^ 


:^^: 


Ouï,  le  voi--U. 


&  hi    ,  ca  -ha.  Oui , me   vc 


Ca*hin«ci-h4. 

IV^.  ]5.  A  I  R  :  Limit  quand  fepensi  à  Jemnette, 

Eh  I  par  quel  pouvoir  snprèroe .... 
Mercure  et  moi  dans  ces  lieux  1 

MERCURE    et    LA    MODE. 

Cest  Pannard  :  oui ,  <^est  iuî-méme^ 
Toujours  aimable  et  joyeuk  \ 

F  A  N  N  A  R  D. 

De  mon  retour  à  la  yîe , 
Ma  foi,  Seigneur,  grand  merci ( 
La  poste  est  fort  bien  servie 
Des  enfers  jusques  ici 

MERCURE. 

II  n*a  rien  perdu ,  ni  de  sa  gaité ,  ni   de    son  < 
bonpoint.  * 

PANNARD. 

Ah  I  je  suis  nn  des  morts  dont  là  santé  s'est  Iç  mi 
soutenue  ^  ^^races  aux  Dieux. 

MERCURE. 

Mon  ami ,  je  desirais  impatiemment  ta   présence , 
la  déesse  de  la  Mode  que  yoilà 

PANNARD. 
La  déesse  de  k  Mode! , , ,  Où  me  cacher? 
^viV*.  36.  A  I R  :  Des  portraits  à  la  midi. 
Pkirai-je  à  ses  yeux ,  Seigneur  ;  en  me  montrant 
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Avec  mon  habit,  mes  pans  à  triple  rang , 
Sur-tout  mon  gros  rire,  enfant  d*an  plaisir  franc ^ 
Articles  rayés  de  son  Code? 

L  A    M  O  D  E. 

La  grâce  et  l'esprit ,  sans  craindre  ce  danger , 
Bravent  mon  empiré  et  mon  sceptre  léger  : 
Avec  les  hal^its,  le  ton  a  beau  changer^  , 

Pannard  eft  toujours  à  la  mode. 

P  A  N  N  A  R  D. 

ela  vaudrait  bien  un  petit  couplet  de  remerciment  ; 
;  le  tems  qu'on  m'a  permis  de  passer  sur  la  terre  est 
>urt. si  court' 

MERCURE,  à  /a  Mode. 

e  m'en  doutais  (  à  Pannard  :  )  Eh  bien  I  Pannard , 
s  nous  retrouvons  tous  les  deux  dans  le  magasin  que 
nuse  a  chanté;  mais  depuis  ce  tems-là,  quels  nou- 
ux  ridicules  1  Quand  je  t'aurai  fait  connaître  ceux- 
•  •  •  *  % 

PAISLNARD." 

N".  37.  A  I  R  :   Du  Ballet,  des  Fiermr. 


zSE 


^^^^^^.^m 


Ah  I  Seigneur,  je  vous  en  dispen-se.  Tout  ce  qu'i  -ci 


!=t£ 


^m^^^m^ 


>us  pourrez    voir  j  Est  su    là*bas  mieux  qu'on  ne    pen-se. 


gMffr    /  _jrzà=i—^-^^^^t:î 


''ivent  les  morts  pour  tout  sa  -  voir  I  Sé-daine ,  no-tre  ca-ma- 


^^^E^ 


^ 


iSZL 


a-de,N*cn  fut-il    pas  un   sûr  ga -rant,  Cent  journaux 
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.  r  i:  rnf=^^^ 


n± 


aoaraDt  par  dé-ca-de ,  Auraient  pu  oons  mettre  an  u-nn' 
MERCURE. 

Ainsi  y  tu  sais  qu'on  n'a  jamais    imprimé  u: 
livres  ^ 

P  A  N  N  A  R  D. 

Et  si  peu  d'ouvrages* 

L  A    M  O  D  E. 
Que  chaque  jour  fait  ëciore  du  nouveau  ' 

P  A  N  N  A  R  D. 
Rarement  du  neuf. 

MERCURE. 
On  t'a  dit  que  sur  le  théâtre. . . . 

F  A  N  N  A  R  D. 

iV^  3^  Air:  D^ArUquin  afficheur. 

'  Oui ,  sur  la  scène ,  je  le  sais , 
Las  de  combats  et  de  manœuvres  p' 
On  voudrait  de  nouveaux  essais  , 
'     Pour  faire  oublier  ces  chefs-d*œuvres  : 
Aussi,  tout  directeur  prudent 
Offre -t  il  à  son  auditoire 
Un  nouveau  lustre  »  en  attendant^ 
Un  nouveau  répertoire.. 

MERCURE. 
Tu  n'ignores  nasoue,  chaque  jour,  la  déesse  em 
la  France  de  moues  étrangères  ? 

P  A  N  N  A  R  a 

Sans  doute.     . 
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'  N^.  39.  A I R  :  Vaudev.  des  deux  Veuves. 


4Î 


glp^S^^^SE^^S^ 


Si     le     bon     tqn  esc      ott*bli-é|  C'est  un  ton  de 


:liise   an  -  -  glai  -  se  ;  Si  par  -  tout  on  est  cou*doy-é  ,  Cest 


r?r- 


e 


m 


^aE^i 


a  po-litesscan  glai-se:  Mainte  romans /à  Londres  ,  noircis 


i^^gi:^^^^ii^ 


1==» 


sn: 


l  -g^.iit  la  gaî-té    fran-  çaî  — se  ,  Et  maints  po*-  ë  -  tes 


iz:_i'^" 


y— fH- 


gÊ-f-H=^b=SB 


^ 


ÏËë 


las-sîsFont  trot-tçr  Pé-gase  à  Tan  -  glai —- se ,  Font  trot- 


3K 


Pé  -  gase  à  Fan-glai  -  •  se. 

L  A    M  O  D  E. 

Du  moins  on  ne  peut  pas  refuser  à  ce  siècle  le  titre 
2  iiècle  penseur. 

iV°.  40.  Air;  Jo^^pA  est  bien  marié. 

L'éloge  n*est  pas  outré  : 
De  mon  tems,  je  Tavoûra! , 
On  était ,  moins  qu'en  cet  âge , 
Eclairé,  solide  et  sage. 
Le  siècle  est  penseur ,  ma  foi. 
Car  chacun  y  pense  à  soi. 

LA    MODE. 
C'est-à-dire  que,  âans  l'autre  monde,  vous  vous  amu- 
,ez  ua  peu  de  celui-ci  ? 
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MERCURE. 
Par  des  couplets  ^ 

P  A  N  N  A  R  D. 

Des  couplets  ! .  . .  Oh  i  c'est  beaucoup  trop  pc 
ombres.  La  voix  et  la  force  nous  manquent  ;  nuis. 

iV^.  41.  Air  àvL  C.  R^ïères. 
Nous  di-sons  de  maint  dra^me  tris*te  ,  JDont  lesnle 


spiEEferfitfcaa-^nrr-E^j 


d'horreur  bouf  -  fi  ,  Fi  'fi  !  Nous  ;di$oii5  atx  si^tears  d'E-fi 


ggHfer^^s^^jj^^gjB 


De  Ma- ri-us, d'Epicha-riSyBis  ,  bis.    Nous  di-sons,  voy- 


^^Ê^g^Ë^^^ftT— P 


rëca-lage  De  cer- tains  Crésu#  pros-pé  * rans ,  Rends,  m 


J-JJU:E3Ee:^ 


^ 


■P^ 


Nous  di'Sons  de  maint  é-qui-page,  D*un  grand  é-clat  eil 


Ê 


ifizdxt; 


pz;?:^^^ 


grand  prix,  Pw,  ^m. 

M  E  RC  U  R  E. 

Pris!....  Déesse,  le  bon-homme  attaque  un 
vos  succès. 

LA    M  O  D  E- 

Voilà  des  morts  très-difficiles . . .  ,  et  j'en  appi 
Quoi  I  parce  que  dans  nos  mœurs  et  dans  nos  éci 
nous  bravons  un  peu  les  vieux  pré)ue;és  ! . . . , 


*  FtrsoAaafi;e  de  k  tragédie  d'Agam^mnoa  »  du  C.  Lemercien 
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N".  4a.  Air  du  C.  Rosières. 


45 


■F^^^^m^^ 


Dans  Part  de  rai-son-ner  OA   a  fait  un  grand  pas  :  . . 
=  N  ARD.    LA  MODE.     ' 


:Ierc.  Mon  sexe ,  autant  que  von»,  ne  s'érlè-ve-t-il  pas... 

^NARD.    LA   MODE. 


—  ',4    ^  ■    .  y*   1"  ■       ■■    J (Zj 


l'uir  *•         Les  spec-tres  au   thé-â-tre     é-tonnent  par  leurs 
PANNARD.         LA    MODE, 


il 


i|L-^E^^g^ 


£^ 


%..„  D'en  "fans.  Li-bre  d'un  tris -te  joug.  Thym  en.  fait 

PANNARD. 


i^ 


-»• 


iS  d'un  nœud....    Coulant, 

m 

Ne  vous  allarmez  pas  pourtant  :  des  momens  favo- 
bles  aux  Muses  reviendront. 

]V®,  4}.  Air:  Prends ,  ma Phills , prends  ton  verre. 

'    Mon  cœur ,  je  le  sens  encore , 
,      Mon  cœur  est  toujours  français: 
j      Oui ,  nous  reverrons  ëclore 
I      De  beaux  jours ,  d'heureux  succès. 

Je  vois ,  j'aime  à  le  prédire, 

Un  ciel  plus  serein  nous  luire, 
^     Et  l'orage  se  calmer. 

Le  goût  renaît  et  s'épure  ; 


«  Ceci  fait  alhisûm  à  l'asccasion  «érosutîqae  de  deux  élèves  du 

.  Garaeriii.  '    . 
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Les  cœurs  )  las  de  se  fermer , 
Reconnaissent  la  nature 
Au  doux  besoin  de  s'aimer. 

L  A    M  Ô  D  £• 

N^.  44*  Air:  Tai  laissé  tomber  sans  y  ftnsisr. 

Quel  espoir  brillant 
Et  consolant 
Vient  me  sourire  1 
D*un  oracle  benreux  y 

Fuissent  mes  yeux 
Voir  les  effets! 
Car  les  morts ,  vraiment , 
Quand  ils  font  tant 
Que  de  prédire , 
Sont  bien  inspirés^  et  ne  trompent  jamais. 

(  On  entend  h  son  d'un  cor.  ) 

P  A  N  N  A  R  b. 

Mais  voici  qui  xne  rappelle  à  l'Elysée  1 
s 

MERCURE. 

Si-tôt? 

P  A  N  N  A  R  D. 

Moft  nuage  ne  m'attendrait  pas.  Les  instans   sont 
comptés. 

Même  Air^ 

J*ai,  de  ces  instans^ 
Depuis  long-tems, 
Passé  le  nombre  : 

iÀlaModi.) 

Pardon  :  mes  couplets 
N'étaient  pas  faits 
Jadis  sans  art; 
Mais  y  songez-y  bien  I 
Je  ne  suis  rien, 
.^    Plus  rien  qu'une  ombre  ; 
Soyez  indulgens  pour  Toinbre  dePannard, 
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,  L  A    MODE,    M  E  R  C  U  R  E,  dtt    Public. 

Mais,  songez-y  bien, 
Il  n'est  plus  rien , 
Plus  rien  qu'une  ombre; 
Soyez  îndulgens,  etc. 

M  ER  C  U  RE,  au  Public. 

■    '  i 

Quel  drame  est  écrit  \ 

Sans  qu'un  esprit  \. 

I^ous  apparaisse  l 
(  Montrant  Pannard.  ) 

Ce  reyenant-ci 
Prouve  qu'ici 
L'on  s'en  sourient. 

L  A    M  O  D  E. 

Demain ,  puissiez-vous 
Dire  de  nous , 
Que  notre  Pièce 
N'est  pas  sans  esprit ,  et  que  l'on  y  revient  ! 

E  N   s'  E  M   BLE. 

Demain ,  puissiezvous 
Dire.de  nous, 
•Que. notre  Pièce 
N'est  pas  sans  esprit,  et  que  l'on  y  revient  î 


F   I   N. 


A  PARIS,  tie  ririt^rîmerie  rtu  tins  Droîl 


